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L'ILE  DE   TSONG-MING. 


AVANT-PROPOS. 

Chaque  jour  nous  apporte  sur  la  Chine  un  livre,  une  étude 
nouvelle,  où  les  erreurs  fourmillent  à  côté  de  quelques  vérités. 
Touristes  et  marins,  marchands  et  diplomates,  parisiennes  mêmes, 
rivalisent  de  zèle  pour  charger  de  maint  trait  plaisant  Timage  du 
magot.  Une  simple  conversation,  ou  un  rapide  passage  à  travers 
des  contrées,  dont  ils  ignoraient  la  langue  et  les  usages,  leur  a 
donné  le  droit  de  décider  sur  tout,  en  dernier  ressort. 

Il  est  vrai  qu'aujourd'hui,  plus  encore  qu'au  temps  du  P.  Gaubil 
«on  ne  veut  plus  de  Chine  des  choses  si  abstraites  et  si  sèches; 
on  veut  quelques  descriptions,  quelques  relations  ;  on  veut  surtout 
de  quoi  s'amuser  agréablement  (1).  »  Appelons  pourtant  de  nos 
vœux  le  jour  où  une  plume  véridique  vengera  VEmpire  du  Milieu 
des  erreurs  de  tout  genre,  que  l'impardonnable  légèreté  d'un  trop 
grand  nombre  d'écrivains  a  accumulées  sur  son  compte!  C'est 
pour  travailler  à  ces  justes  revendications  que  nous  offrons  au 
lecteur  cet  essai  historique  et  géographique  sur  l'île  de  Tsong-ming, 
située  à  l'embouchure  du  Yang-tse-kiang  où  Fleuve  bleu,  à  quel- 
ques kilomètres  au  nord  de  la  ville  de  Chang-hai. 


I.  LES  MALHEURS  D'UN  CRITIQUE  MODERNE. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  notre  histoire,  qui  intéresse 
à  la  fois  la  géographie,  l'économie  sociale,  la  science  géologique 
et  l'honneur  même  des  missions  catholiques,  le  lecteur  nous  saura 
gré  de  lui  présenter  tout  d'abord  un  de  ces  textes  malheureux, 
auxquels  nous  faisions  tout  à  l'heure  allusion.  Il  est  de  M.  El. 
Reclus.  Mis  en  regard  des  variantes  que  nous  proposerons  a  l'éru- 
dit  compilateur,  il  permettra  à  chacun  d'embrasser  d'un  coup  d'œil 
la  somme  remarquable  d'inexactitudes  qu'il  est  possible  d'entasser 
en  un  si  petit  nombre  de  lignes. 

(1)  Lettre  du  P.  Gaubil  à  M.  de  Tlsle  1752. 


L*ÎLE  DE    TSONa-MING. 


Texte  de  la 
Nouvelle  géographie  (1). 

On  dit  que  l'île  de  Tsoungming 
ou  Kiang  ché,  c'est-à-dire  la 
«Langue  du  Fleuve»  qui  s'allon- 
ge dans  l'estuaire  (du  Yang-tse) 
du  nord-ouest  au  sud-est,  immé- 
diatement au  nord  de  la  rade  de 
Wousoung,  effleurait  à  peine  la 
surface  à  Vépoque  de  la  domina- 
tion des  Mongols,  (1280  à  1368) 

Les  premiers  habitants  envo- 
yés sur  le  sol  affermi,  furent  des 
bannis  du  continent,  mais  l'île 
ne  cessant  de  s'accroître  et  de 
se  consolider,  fut  bientôt  après 
visitée  par  des  colons  libres,  qui 
en  changèrent  l'aspect  par  leurg 
canaux,  leurs  levées,  leurs  villa- 
ges et  leurs  cultures. 

Des  pirates  japonais  s'établi- 
rent aussi  sur  le  littoral  océani- 
que, et  leurs  descendants  devenus 
de  pacifiques  agriculteurs  se  soni 
mêlés  aux  immigrants  d*origine 
continentale, 

Tsoungming  où  sur  environ  un 
millier  de  kilomètres  carrés  se 
pressent  deux  millions  d'habi- 
tants, est  une  des  régions  les 
plus  populeuses  et  les  plus  fer- 
tiles de  la  Chine  i 

Les  colons  de  Tsoungming  a- 
vaient  pendant  la  première  moitié 
de  ce  siècle,  Vavantage  de  vivre 
indépendants,  sans  mandarins  qui 
vinssent  leur  faire  payer  des 
impôts  et  les  vexer  par  des  rè- 
glements. 


Variantes  proposées. 


L'île  de  Tsong-ming  (^  ^), 
ou  plus  exactement  Dzong-ming, 
appelée  aussi  autrefois  Kiang- 
ché  {iL  ^),  remonte  au  commen- 
cement du  8®  siècle  (705) 


Les  premiers  habitants  furent 
des  pécheurs  et  des  faucheurs 
de  roseaux,  émigrés  volontaires 
du  continent,  dont  l'histoire  nous 
a  conservé  les  noms.  Bientôt 
ils  furent  rejoints  par  d'autres 
familles  également  libres,  origi- 
naires des  environs  de  Nan-king 

Des  Japonais  firent  à  partir 
du  14**  siècle,  plusieurs  descen- 
tes à  Tsong-ming,  mais  si  quel- 
ques-uns d'entre  eux  y  trouvè- 
rent un  tombeau,  nul,  que  Von 
sache,  n'y  laissa  de  postérité, 

Tsong-ming  avec  une  surface 
d'environ  720  kilom,  carrés, 
nourrit  plus  d'un  million  d'ha- 
bitants. La  densité  extrême  de 
la  population  jointe  à  la  médio- 
crité de  ses  terres,  réduit  cette 
île  à  une  profonde  misère. 

Tsong-ming  fut  d'abord  rat- 
tachée à  plusieurs  centres  ad- 
ministratifs du  continent,  mais 
depuis  Tan  1293,  date  de  son 
érection  en  district  séparé,  l'île 
a  été  régie  jusqu'à  nos  jours 
par  une  série  ininterrompue  de 
216  sous-préfets,  dont  33  pour 
les  cinquante  premières  années 
de  ce  siècle,   U impôt  de  Tsong- 


(1)  Nouvelle  géographie  universelle,  par  El.  Reclus.  T.  VI.  L'Asie  orientale,  pag.  405. 


I.    LES   MALHBUR8    D^UN   CRITIQUE    MODERNE 


Aussi  la  population  s'admi- 
nistrant  elle-même  était-elle  à  la 
fois  beaucoup  plus  heureuse  et 
plus  policée  que  celle  de  la  terre 
ferme.  «C'est  là,  disait  Lindsay, 
qu'il  faut  aller  pour  comprendre 
l'honnêteté  et  la  bienveillance 
naturelle  des  Chinois.»  [Report 
of  Proceedings.  Cari  Ritter. 
Âsien). 


Les  insulaires  de  Tsoungming 
peuplent  successivement  les  ter- 
res nouvelles  qui  se  forment 
dans  Testuaire  du  Yang-tze- 
kiang  :  c'est  ainsi  qu'ils  ont 
colonisé  la  grande  île  de  Hiteï 
cha,  elle-même  formée  de  cent 
lies  diverses]  qui  se  rattache  par 
des  bancs  de  vase  à  là  pointe 
septentrionale  de  l'entrée.  Ils 
empiètent  ainsi  peu  à  peu  sur 
la  péninsule  de  Haïmen,  au 
nord  du  fleuve  et  la  couvrent 
de  belles  cultures. 

Dans  cette  région  du  Kiang- 
sou,  ils  se  trouvent  en  contact 
avec  des  populations  aborigè 
nés  presque  sauvages,  dont  ils 
se  distinguent  singulièrement 
par  la  douceur  et  l'intelligence 
(Bourdilleau,  Annales  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi,   1871)  (1). 


ming  ne  s'élève  pas  annuelle- 
ment à  plus  de  15  centimes  par 
tête. 

Les  insulaires  dont  la  groa^ 
sièreté  et  la  simplicité  sont  pro- 
verbiales auprès  des  habitants 
de  la  terre  ferme,  doivent  une 
partie  de  leurs  malheurs  à  Vin- 
curie  des  mandarins  qui  les  a- 
bandonnent  à  eux-mêmes.  Ce- 
pendant, c'est  encore  dans  les 
lieux  les  plus  éloignés  de  l'ac- 
tion et  de  la  surveillance  des 
mandarins,  que  les  attentats 
parfois  barbares  contre  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  devien- 
nent les  plus  audacieux.  (Chro- 
niques chinoises  de  Vile). 

C'est  la  race  de  Tsong-ming 
qui  peuple  les  nouvelles  terres 
formées  h  l'embouchure  du 
Kiang;  c'est  ainsi  notamment 
qu'elle  a  colonisé  et  qu'elle  oc- 
cupe à  Vexclusion  de  toute  au- 
tre, la  péninsule  de  Hai-men 
(^  PI)  deux  fois  plus  vaste  que 
la  mère-patrie,  et  dont  /'ancien- 
ne lie  de  Hi-tai-cha,  réunie  elle- 
même  depuis  près  d'un  siècle  au 
continent,  ne  forme  quune  in- 
signifiante partie. 

Dans  cette  région,  ils  se  trou- 
vent vers  le  nord-ouest  en  con- 
tact avec  des  populations  abori- 
gènes, dont  les  qualités  aussi 
bien  que  les  vices,  indiquent 
une  civilisation  plus  avancée  que 
celle  de  leurs  voisins. 


(l)  Lo  renvoi  fait  en  cet  endroit  par  l'auteur  aux  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi 
donnerait  lieu  de  penser  qu'une  partie  notable  de  cette  notice  doit  ôtre  imputée  à  l'ancien 
missionnaire  do  Hai-men.  11  n'en  est  rien  cependant,  et  le  récit  du  P.  Bourdilleau  a  tout 
au  plus  inspiré  le  dernier  paragraphe  de  M.  Reclus,  Le  mot  "à  demi-sanvages"  appliqué 
par  le  missionnaire  à  ces  aborigènes,  est  expliqué  et  restreint  par  les  expressions  "super- 
stitieux  et  batailleurs"  qui  se  trouvent  à  côté.  Lo  P.  Boordilleau  ne  dit  pas  nn  mot,  dn 


4  l'!lb  de  tsono-ming. 

Semblables  méprises  ne  sont  point  rares  dans  l'ouvrage  de 
M.  Elisée  Reclus.  Contentons-nous  d'en  signaler  quelques  autres 
au  sujet  de  Zi-fea-uci  (Siu-kia-hoei),  petit  village  situé  à  8  kilom. 
S.-O.  de  Chang-hai  (J^  f^)-  Un  séjour  de  dix  années  consécutives 
dans  cette  résidence,  qui  est  aujourd'hui  le  centre  administratif 
de  la  Mission  du  Kiang-nan  {f£  ^),  nous  donne  quelque  droit  de 
choisir  là  plutôt  qu'ailleurs  le  confirmatur  de  notre  thèse. 


Texte  de  la 
Nouvelle  géographie  (1). 

C'est  à  Zi  ka  veî  que  se  trouve 
le  collège  des  Jésuites,  fondé  au 
diX'Septième  Siècle, 


Ce  collège  est  pourvu  mainte- 
nant d'un  observatoire  météoro- 
logique où  se  trouvent  les  meil- 
leurs instruments,  grâce  aux 
subventions  des  Etats-'Unis. 


Variantes  proposées. 


Le  Collège  de  Zi-ka-vei  (^  ^ 
J|g)  a  été  fondé  en  Van  de  grâce 
1850.  Les  religieux  de  l'ancien- 
ne Compagnie  n'avaient  même 
érigé  en  Chine  aucun  établisse- 
ment de  ce  genre  et,  avant  1847, 
les  nouveaux  missionnaires  du 
Kiang^nan  ne  possédaient  en 
propre  à  Zi-/ia-vei,  ni  un  pouce 
de  terrain,  ni  le  plus  modeste 
édifice. 

A  côté  de  ce  collège  exclu- 
sivement destiné  aux  indigènes, 
se  trouve  un  observatoire  mété- 
orologique et  magnétique,  élevé 
par  les  Jésuites  français.  Cet 
établissement  fondé  en  1872  est 
dû,  ainsi  que  son  mobilier  et 
ses  instruments,  aux  libéralités 
de  bienfaiteurs  français  (2). 


reste,  de  "l'intelligence"  des  Hftiméuois,  qu'il  déclare  en  revanche  "plus  grossiers  que  les 
insnlaires  de  Taon^-ining." 

Nous  offrons  au  lecteur  un  croquis  de  la  carte  de  M.  Reclus  et  nous  y  joignons  une 
copie  de  la  carte  publiée  par  le  P.  Du  Halde  au  commencement  du  siècle  d<;mier.  L'on 
verra  que  certains  auteurs  ont  coutume  de  faire  leur  besogne  à  peu  de  frais.  Les  cartes 
marines  ne  lui  fournissant  pas  l'état  actuel  des  côtes  de  Hai-men,  M.  Reclus  s'est  contenté 
de  calquer  pour  cette  partie  de  son  travail,  la  carte  des  anciens  Jésuites,  à  laquelle  il  a 
ajouté  en  mer,  on  ne  voit  trop  pourquoi,  l'île  de  Hi-iai-cha  (jR   a   Wl  qui  n'existe  pas. 

Une  autre  carte  que  nous  reproduirons  plus  loin  et  que  nous  avons  dressée  d'après  nos 
observations  personnelles,  rectifiera  cette  erreur  de  la  Nouvelle  géographie^  et  donnera  une 
vue  d'ensemble  de  la  rive  gaucho  du  Kiang^  la  moins  connue  jusqu'ici. 

(1)  Op.  citât.,  pag.  140. 

(2)  Belations  de  la  Mission  de  Nan-kin,  1873-1874,  pag.  61.  —  Etudes,  par  des  pères 
de  la  Comp.  de  Jésus.  Février  1888.  L'observatoire  de  Zi-ka-vei  par  le  P.  M.  Dechevrens. 
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II.  NOS  SOURCES. 


Les  jeunes  gens  qui  sortent  de 
ce  collège  peuvent  se  présenter 
aux  examens  du  mandarinat 
comme  les  étudiants  d'écoles 
indigènes. 


Bien  que  le  collège  de  Zi-ka- 
vei,  dont  le  personnel  est  exclu- 
sivement indigène,  ait  vu,  de- 
puis 1858,  67  de  ses  élèves  reçus 
bacheliers,  aucun  d'eux  n'a  jus- 
qu'ici aspiré  aux  honneurs  du 
mandarinat  (1). 


II.  NOS  SOURCES. 

Les  Chroniques  officielles  (^)  auxquelles  nous  emprunterons  les 
principaux  éléments  de  cette  étude,  sont  publiées  dans  tout  l'empire 
par  les  ordres  et  sous  la  direction  des  mandarins  généraux  ou  locaux 
qui  s'assurent  à  cet  effet  la  collaboration  des  lettrés  placés  sous 
leur  juridiction.  Elles  forment  une  immense  collection  dont  l'étu- 
de approfondie  présenterait  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  du 
développement  de  la  nation  chinoise.  Chaque  province,  chaque 
préfecture,    sous-préfecture    ou    district    possède    ses  chroniques 

(1)  On  sait  qu'en  Chine  les  grades  littéraires  et  les  degrés  administratifs  sont  deux 
choses  absolument  distinctes  ;  la  possession  d'un  diplôme  universitaire  n'est  point  une  con- 
dition nécessaire  ni  suffisante  pour  l'obtention  d'une  charge  dans  la  carrière  administrati- 
ve, et  ces  charges  du  reste  ne  s'obtiennent  pas  par  concours. — Errare  humamt/m  est;  mais 
il  est  de  pires  fautes  que  l'erreur.  Le  géographe  libre-penseur  a  cherché  plus  d'une  fois 
l'occasion  d'écraser  de  son  froid  mépris  les  "Sectateurs  du  christianisme"  ou  de  prôner  ;lea 
droits  de  la  morale  indépendante.  S'il  parle  des  "prélats,  des  missionnaires,  des  prôtres 
"de  Bouddha"  (P.  74,  77,  85  etc.),  s'il  mentionne  Lassa  comme]  la  (cBome  bouddhique» 
(P.  89),  s'il  remarque  "l'analogie  extrême  des  pratiques  du  bouddhisme  et  des  cérémonies 
"du  catholicisme"  (P.  79),  c'est  afin  de  pouvoir  conclure  que  dans  "ces  deux  religions  re- 
"lativement  modernes,  par  l'essor  d'une  évolution  parallèle,  les  mômes  cérémonies  se 
"sont  continuées  en  l'honneur  de  nouvelles  divinités"  (P.  79),  —  Ailleurs  il  proclame  que 
"les  Tibétains  sont  certainement  un  des  peuples  les  mieux  doués  de  la  terre"  (P.  69)  ;  il 
nous  les  représente  comme  "un  peuple  modèle,  s'ils  ne  se  laissaient  discipliner  par  les 
"lamas"  (P.  70)  ;  puis,  malgré  la  "pratique  de  la  polyandrie"  existant  chez  une  partie  de  ce 
peuple,  il  se  plaît  à  nous  montrer  "la  femme  tibétaine  Comme  toujours  respectée  par  tous" 
et  assure  "qu'il  n'y  a  point  d'exemple  de  querelles  conjugales  entre  les  membres  des  famil- 
"les  polyandriques"  (P.  83).  —  Pour  lui  "le  culte  de  Yaao  ou  Jésus"  importé  par  Xavier 
au  Japon,  n'y  "fit  de  rapides  progrès"  que  parce  que  "les  Japonais  n'y  voyaient  d'abord 
qu'une  secte  du  bouddhisme"  (P.  782).  Pour  lui  "les  missionnaires  franciscains  qui  mou- 
"rurent  sur  la  croix"  (1597)  avaient  été  "dénoncés  par  leurs  rivaux  (les  Jésuites  I)"  (P.  782) 
—  U  rappelle  sèchement  le  massacre  de  milliers  de  chrétiens  et  de  centaines  de  prôtres 
(P.  691,  723,  819,  etc.)  qu'il  représente  perfidement  comme  les  auteurs  des  "guerres  de 
"religion"  (P.  691,  etc),  et  il  félicite  les  persécuteurs,  de  n'avoir  "pas  eu,  comme  tant  d'au- 
"très  peuples,  le  malheur  de  perdre  leur  indépendance",  de  ne  s'ôtre  pas  non  plus  laissé 
"grouper  comme  un  troupeau,  par  l'ascendant  d'une  religion  étrangère,  sous  les  lois  de 
leurs  convertisseurs"   (P.  .085).  —  Mais  abrégeons.  Nous  avons  autre  ohose  &  faire  qu'à 
relever  l'ignorance,  les  bévues  et  la  mauvaise  foi  de  l'écrivain  seotaire. 
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séculaires,  où  sont  enregistrés  tour  à  tour  les  renseignements  les 
plus  variés.  La  topographie  et  l'histoire,  les  mœurs  ainsi  que  l'ad- 
ministration, les  monuments  et  les  ressources  publiques,  les  faits 
d'armes  et  les  grandes  vertus,  les  illustrations  de  tout  genre,  les 
particularités  de  langage  aussi  bien  que  les  œuvres  littéraires, 
les  productions  du  pays  et  ses  ressources  industrielles,  trouvent 
place  dans  cette  encyclopédie.  Malheureusement  plus  d'une  pué- 
rilité dépare  ces  recueils;  parfois  la  vanité  de  l'éditeur  ou  l'ar- 
gent des  intéressés  les  altère  ;  leur  nomenclature  trop  sèche  n'est 
point  assez  relevée  par  la  valeur  et  l'intérêt  des  détails.  Ajoutons 
qu'un  dernier  défaut,  capital  à  nos  yeux,  le  défaut  total  de  pro- 
portions et  l'importance  exagérée  accordée  à  certains  chapitres 
de  ces  annales,  enlève  à  ces  dernières  une  partie  trop  notable  de 
leur  utilité. 

Oroirait-on,  par  exemple,  que  des  120  volumes  dont  se  compo- 
sent les  Chroniques  générales  de  la  province  du  Ngan-hoei  (^  ^ 
ji  ^,  édition  de  1878),  4  sont  consacrés  à  l'énumération  des 
fils  pieux,  4  autres  à  celle  des  citoyens  intègres,  autant  à  celle 
des  citoyens  dévoués,  autant  à  celle  des  écrivains  célèbres,  9  à  celle 
des  illustrations  littéraires  ou  administratives,  originaires  de  la 
province,  18  à  celle  des  mandarins  qui  ont  exercé  des  charges  au 
Ngan-hoei;  enfin  jusqu'à  30  volumes  (un  quart  de  la  collection), 
nous  déroulent  l'interminable  litanie  des  chastes  veuves! 

On  le  voit,  de  ces  volumineuses  Chroniques,  il  reste  bien  peu 
pour  les  «leçons  de  choses.»  Mais  c'est  la  méthode  chinoise  et 
nous  devons  nous  résigner.  Hâtons-nous  de  dire  que  ce  luxe  in- 
croyable de  mentions  à  l'honneur  du  beau  sexe  est  avantageu- 
sement compensé  par  la  sobriété  des  détails  concernant  les  défen- 
seurs de  la  patrie  :  un  seul  volume  a  sufli  pour  redire  les  noms 
des  braves  qui  se  sont  distingués  dans  la  carrière  des  armes. 

Ces  réserves  établies,  libre  à  M.  Reclus  de  prononcer  que  les 
Chroniques  particulières  de  la  Chine  sont  un  vrai  «trésor  pour  l'an- 
cienneté et  la  certitude  des  faits  qu'on  y  rapporte».  (Op.  cit.  pag. 
266.)  Quoique  cette  affirmation  soit  pour  nous  très  suspecte  dans 
les  matières  où  les  auteurs  indigènes  auraient  eu  quelque  intérêt 
à  tromper,  c'est  surtout  appuyé  sur  leur  témoignage  que  nous 
entreprenons  cette  nouvelle  histoire  d'une  île.  Nous  laissons,  en 
attendant,  au  géographe  français,  la  responsabilité  de  son  juge- 
ment sur  le  «corps  des  annales  chinoises»,  qu'il  déclare,  sans  le 
connaître  assez,  «le  monument  d'histoire  le  plus  authentique  et 
le  plus  complet  que  possède  l'humanité».  Le  P.  Amiot,  dont  le 
témoignage  est  cité,  à  1^  suite  de  cette  aflirmation  imprudente, 
ne  s'est  jamais  rendu  coupable  de  la  comparaison  outrageante 
qu'elle  suppose,  à  l'égard  des  livres  révélés  par  Dieu. 

Les  Chroniques  que  nous  utiliserons  le  plus  souvent  au  cours 
de  ce  récit,  sont  celles  de  la  sous-préfecture  de  Tsong^ming  (^^ 
JKS)*  Nous  possédons   deux  éditions   de   cet  ouvrage,   l'une  de 
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1760,  l'autre  imprimée  eu  1881  et  comprenant  18  fascicules  (^) 
in-8**.  Le  dernier  tome  de  cette  collection,  reproduisant  les  pré- 
faces des  éditions  précédentes,  nous  montre  avec  quel  soin  les 
Chinois  recueillent  les  traditions  que  leur  ont  transmises  leurs 
pères.  Il  nous  apprend  que  les  Chroniques  de  Tsong*'mingy  par 
exemple,  imprimées  pour  la  première  fois  vers  la  fin  du  13®  siècle, 
furent  complétées  et  rééditées  dans  les  années  1351,  1444,  1561, 
1604,  1681,  1727  et  1760.  Il  est  en  outre  fait  mention,  au  même 
lieu,  d'autres  travaux  restés  inachevés  en  1520,  1650  et  1668. 

Plusieurs  autres  documents,  d'origine  chinoise,  auxquels  nous 
ferons  des  emprunts,  seront  cités  par  nous  au  cours  de  ces  pages  ; 
mais  pour  ne  point  retarder  davantage  la  marche  de  notre  histoi- 
re, nous  nous  contenterons  de  rejeter  ces  indications  dans  des 
notes,  où  trouveront  place  aussi  plusieurs  extraits  d'ouvrages 
étrangers. 


III.  PREMIÈRE  PÉRIODE  :  PROFITS  ET  PERTES 
COMPENSÉS  (£1 JSI  fli  *). 

L'histoire  de  Tsong-ming  peut  se  diviser  en  trois  périodes, 
dont  la  première  s'étendant  du  7*  siècle  à  la  fin  du  13®,  et  dési- 
gnée par  les  indigènes  sous  le  nom  pittoresque  de  Profits  et  per^ 
tes  compensés,  est  ainsi  décrite  au  premier  volume  des  Chroniques. 

«La  première  des  années  Vertu  belliqueuse,  de  Kao-tsou  {"J^ 
«jjg  1$  f^),  empereur  de  la  dynastie  des  T'ang  (H)  (620  ap.  J.-C), 
«au  sud  de  la  sous-préfecture  de  Hai-men,  surgirent  tout  à  coup 
«du  sein  des  eaux  deux  îles  que  l'on  nomma  Tong-cha  et  Si-cha 
«(IK  ÎS  fP^  ^ano  de  VEst  et  Banc  de  l'Ouest),  En  696  (1)  des  pô- 
«cheurs  &  des  faucheurs  de  roseaux  se  fixèrent  sur  cette  terre. 
«C'étaient  les  six  familles  Hoang,  Kou,  Tong,  Che,  Lou  et  Song 
*^(îl  MMMM^)  (2)'  Elles  défrichèrent  le  sol  qu'elles    couvri- 


(1)  Les  Chinois  comptent  les  dates  d'après  les  années  de  règne  de  leur  souverain,  ou  bien 
d'après  celle  de  leur  cycle  de  60  ans;  les  deux  méthodes  sont  fort  imparfaites.  Et  pour- 
tant, ce  n'était  point  assez  à  leurs  yeux  de  22  dynasties  et  de  241  empereurs  pour  embrouil- 
ler les  choses  :  un  grand  nombre  de  règnes  ont  porté  successivement  des  titres  dififérentg 
et  chacun  de  ceux-ci  possède  sa  numération  spéciale.  C'est  ainsi  que  le  petit-fils  de  Kao* 
tsou,  durant  les  34  ans  qu'il  resta  sur  le  trône,  changea  14  fois  le  titre  de  son  règne  !  Nous 
avons  pensé  qu'il  suffisait  dans  notre  traduction  d'avoir  donné  un  exemple  de  cette  métho- 
de,  sans  surcharger  les  autres  dates  de  ce  vain  fatras  d'érudition.  A  l'avenir,  aux  indica- 
tions dos  auteurs  chinois,  nous  substituerons  simplement  la  date  correspondante  de  l'ère 
chrétienne. 

(2)  Chacun  sait  que  le  nombre  des  noms  de  famille  fut  d'abord  fixé  à  cent.  Il  a  été 
dans  la  suite  augmenté  et  atteignait  déjii  le  chiffre  de  438  sous  la  dynastie  des  Song  (5lS> 
10»  au  13*  siècle)  qui  en  fit  publier  un  catalogue  (Fc-kia-sing  0  HE  JBE  o.-à-d.  les  noms 
des  cent  familles),  qu'apprennent  par  coour  les  enfants  des  éooles. 
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«rent  de  cultures.  Neuf  ans  après  fut  établi  surSi-c/ia  le  bourg  de 
nTsong-ming,  avec  dépendance  de  la  sous-préfecture  de  Hai-men, 
«C'est  de  cette  époque  que  date  Tappellation  de  Tsong-ming  (1). 
Environ  trois  siècles  après  leur  naissance,  ces  îles  commencèrent 
«à  disparaître,  mais  en  même  temps,  il  s'en  formait  à  peu  de  dis- 
<ctance  au  N.-O.  une  nouvelle  qui  fut  appelée  Yao-Heou-cha  (j^ 
«  j^  fp)  du  nom  des  deux  premières  familles  qui  Thabitèrent.  Au 
«commencement  du  12®  siècle  (1101),  les  deux  bancs  Tong-cha  et 
«Si-c/ia  avaient  complètement  disparu,  et  tandis  que  celui  de  Fao- 
«lieou-c/ia  lui-même  s'abîmait  peu  à  peu,  une  dernière  île  s'élevait 
«au  N.-E.  et  recevait  le  nom  de  Tong-san-c/ia  (^  ^  fp),  en  mé- 
«moire  des  trois  familles  Tchou,  T'cheng  et  Tchang  (^  ^  ^)  qui 
«s'y  établirent.  Ces  colons,  ainsi  que  les  précédents,  étaient  des 
«émigrés  de  Kiu-yong  (^  ^),  sous-préfecture  ancienne  située  au 
«sud  de  Nan-king.  Cependant  Fao-lieou-c/ia,  qui  résistait  encore 
«aux  efforts  du  courant  destructeur,  avait  vu  en  1222  le  nom  de 
aTsong-ming'tchen  (^)  changé  par  l'empereur  en  celui  de  T'ien^ 
«se-i'c/iang  {J^fSi^  Salines  don  du  Ciel),  et  les  salines  officielles 
«rattachées  au  district  de  T^ong-tcheou  (jj  j|t|).  Enfin  en  1293, 
«un  mémoire  adressé  à  l'empereur  et  tendant  à  l'élévation  de  l'île 
«au  rang  de  district  (tcheou  ji\)  fut  agréé  de  la  Cour  et  c'est  de 
«cette  époque  que  date  la  juridiction  propre  de  Tgong^ming,  avec 
«dépendance  de  Yang-tcheou  (^  j^)  (2).» 

«Une  ville  murée,  du  nom  de  Tsong-ming^ tcheou,  fut  élevée 
«cette  même  année,  sur  le  territoire  de  yao-h*eou-c/ia,  et  le  man- 
«darin  Siè  Wen-hou  (|p  ^  ^)  entoura  la  nouvelle  cité  de  murail- 
«les  en  terre  (3).» 

Une  carte  que  nous  reproduisons  d'après  l'édition  de  1760  ré- 
sume bien  cette  première  période.  Ce  document  dont  nous  res- 
pectons l'intégrité,  laisse  à  désirer  au  point  de  vue  des  propor- 
tions et  de  l'orientation  :  mais  ce  défaut  commun  à  toute  la  carto- 
graphie  chinoise,  offre  ici  peu  d'inconvénients;  car  l'auteur  dont 
nous  avons  donné  la  version,  signale  plusieurs  divergences  d'opi- 
nions au  sujet  de  la  position  relative  de  ces  îles. 

Voici  donc  Tsong^ming  jugée  digne  par  le  Fils  du  Ciel,  de 
constituer  un  district  et  de  posséder  une  ville  murée.  Sans  doute 
ce  fut  pour  elle  «beaucoup  d'honneur»,  mais  les  calamités  ne  fu- 
rent pas  pour  cela  conjurées  ;  bientôt  les  vicissitudes  d'une  île 
errant  au  sein  des  flots  se  compliqueront  des  infortunes  de  sa 
métropole,  et  le  tableau    des    Cinq   migrations,    tiré    des    mêmes 

(1)  Taong-ming  (^  ™)  i  que  les  insulaires  prononcent  Dzong  min^  et  les  gens  du  nord 
T^chong-ming,  signifie  VEstime  des  facultés  intellectuelles.  Hai-men  (^  r  J/  veut  dire 
Porte  de  la  mer. 

(2)  Chron.  de  la  sous-pré/,  de  Tsong-ming,  ohap.  des  Mutatioris  y^  *)• 


(3)  Ihid.  chap.  des  Remparts  et  fossés 
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sources  nous  montrera  au  prix  de  quels  sacrifices  et  avec  quelle 
constance,  le  gouvernement  chinois  sait  maintenir  sa  domination 
sur  les  terres  de  son  empire. 

Mais  avant  de  continuer  notre  histoire,  arrêtons-nous  un  peu 
à  l'examen  de  ces  origines  :  Le  mode  de  formation  de  ces  terres 
nouvelles,  l'époque  exacte  de  leur  naissance,  les  épreuves  qu'elles 
subirent,  la  race  qui  les  peupla,  enfin  leur  administration  politi- 
que sont  autant  de  questions  qu'il  nous  faut  résoudre  brièvement. 


IV.   THEORIE   DU  SOULEVEMENT. 

Voici  comment  s'exprimait  en  1760,  Tchao  Ting-hien^  gouver- 
neur de  Tsong^ming,  rééditeur  officiel  des  Chroniques  au  sujet 
du  mode  de  formation  de  notre  île  :  «L'an  620,  au  sud  du  dis- 
«trict  de  Hai-men,  un  dragon  Chen  (^),  couleur  pourpre,  forma 
«une  nuée  de  vapeurs  qu'il  vomit.  Alors  surgirent  du  sein  des 
«eaux  les  bancs  de  sable  Tong-cha  et  Si-cha  (l)» 

Il  semble  que  l'éditeur  de  1881,  tout  chinois  qu'il  est,  ait  vou- 
lu, en  reléguant  cette  fable  au  rang  de  simple  note,  décliner  le 
ridicule  qui  s'attacherait  au  patron  d'une  telle  théorie.  Il  se  con- 
tenté d'écrire,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  «ces  deux 
«îles  surgirent  tout  à  coup  du  milieu  de  la  mer  {^  j||)  (2).» 

Nous  parierions  cependant  que  l'auteur  moderne  n'abandonna 
qu'à  regret  la  tradition  merveilleuse  de  ses  prédécesseurs.  Rien 
en  effet,  môme  au  19®  siècle,  n'est  plus  chinois  que  la  croyance 
aux  dragons,  petits  &  grands,  par  lesquels  les  plus  hauts  digni- 
taires de  l'empire  eux-mômes  expliquent  tous  les  événements  dont 
ils  ignorent  les  causes  naturelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  faudrait-il  voir  dans  le  caractère  de  soudai- 
neté que  signalent  les  premiers  chroniqueurs,  l'indice  d'un  soulè- 
vement subit  du  sol  sous-marin?  Bien  qu'une  telle  explication 
puisse  trouver  quelque  vraisemblance  dans  les  phénomènes  qui  se 
produisent' depuis  des  siècles  vers  l'embouchure  du  Yang-tse-kiang 


(1)  0]).  cit.  Edit.  1760  ;  T.  I.  pag.  1. 

Voici  quelques  détails  intéressants  sur  cet  animal  fabuleux  :  "The  Shin  (chen)  is 
"populary  described  as  an  embrj'^otic  dragon,  or  a  dragon  in  the  first  stage  of  existence. 
"It  is  formod  by  the  perspiration  of  that  animal  falling  froni  the  sky  upon  terrestrial 
"beings.  Animais  thus  affected  become  Skin^  sink  into  the  ground  and  remain  there, 
"some  say  thirty,  some  a  hundred  years,  emerging  in  heavy  rains  as  a  Kiau  (kiao  JlQ* 
"which  is  subsequently  transf ormed  into  a  dragon.  Thèse  fabulons  beings  are  charged  with 
"much  that  is  otherwise  inexplicable  in  the  world  of  matter".  D.  Macgowan.  Coaviical 
phenomena  of  Shang-hai.  Journal  of  the  N.  C.  Branch,  Royal  As. Soc.  Sept.  1860. 

(2)  Op.  cit.  Edit.  1881;  T.  II.  pag.  1. 
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(%  -?  Dl))  ^^^^  ^^  considérons  comme  assez  peu  probable. 

Nous  pouvons  ranger  sous  trois  chefs  principaux  ces  phéno- 
mènes qu'ont  fidèlement  enregistrés  diverses  Chroniques,  au 
chapitre  des  Pronostics  (j^  jj^). 

\o  —  Eruptions.  La  plus  remarquable  de  celles  que  citent  les 
Chron.  générales  du  Kiang^nan,  se  produisit  à  TingAin  (^  :^) 
90  kilom.  sud  de  la  ville  actuelle  de  Tsong-ming,  juste  deux  siè- 
cles avant  l'apparition  de  Tong-cha  (419  ap.  J.-C).  Voici  la  note 
malheureusement  trop  brève  que  lui  ont  consacrée  les  annales 
chinoises:  «La  terre  s'entr'ouvrit  de  plusieurs  pieds;  il  y  eutcom- 
«me  un  bruit  de  vagues  et  émission  de  feu».  Macgowanvoit  dans 
ce  fait  un  volcan  passager  émettant  un  gaz  enflammé,  tel  qu'on 
en  trouve  en  Mandchourie.  A  quelques  kilomètres  de  C/ianj^-Ziai,  le 
même  auteur  rappelle  qu'une  fontaine  bien  connue  sous  le  nom  de 
«Bubbling  well»  émet  librement  de  l'hydrogène  carboné. 

2*"  —  Action  sous-marine  Les  Chron.  de  Tsong-ming  nous 
apprennent  qu'en  1684  «il  y  eut  un  jour  trois  marées»  et  celles 
du  Kiang-nan  mentionnent  neuf  cas  de  ce  genre  constatés  sur  la 
côte  de  cette  province  de  1357  à  1778.  Nous  pensons  avec  Mac- 
gowan  que  ce  phénomène  doit  être  attribué  aux  tremblements  de 
terre  qui  se  produisent  sous  l'action  des  volcans  situés  à  l'Est 
de  la  Chine.  Les  exemples  du  reste  ne  manquent  pas  qui  confir- 
ment cette  explication  et  corroborent  le  témoignage  des  écrivains 
indigènes,  si  peu  suspects  de  falsification  en  pareille  matière,  que 
Macgowan  a  pu  écrire  :  «I  hâve  too  much  confidence  in  the  truth- 
«fulness  of  Chinese  records,  to  reject  the  statemcnts». 

Peut-être  conviendrait-il  de  rattacher  à  la  même  cause  la  co- 
loration des  eaux  de  la  mer,  qui  est  parfois  signalée.  C'est  ainsi 
par  exemple  que  l'an  1500,  à  la  6*  Lune,  «les  eaux  de  la  marée 
«qui  vinrent  baigner  Tsong-ming,  présentèrent  la  couleur  du  sang». 

30  —  Tremblements  de  terre.  Les  Chron.  de  Isong-miiig  n'en 
mentionnent  aucun  antérieur  au  15®  siècle.  Cette  omission  vient 
sans  doute  de  la  date  relativement  récente  de  ce  recueil.  Voici 
par  ordre  chronologique  la  suite  des  observations  consignées  dans 
l'édition  de  1881,  avec  la  brève  mention  qui  les  accompagne: 

«En  1498,  6*  jour  de  la  6®  Lune,  les  canaux  éprouvèrent  des 
«secousses,  et  leurs  eaux  jaillissant  s'élevèrent  de  plusieurs  pieds. 
«Il  en  fut  ainsi  dans  tous  les  fossés,  réservoirs  et  canaux  de  la  ville 
«et  de  la  campagne.  Cela  dura  assez  longtemps,  puis  tout  rentra 
«dans  le  calme.  —  En  1600,  25  de  la  9°  Lune,  tremblement  de 
«terre.  —  Item  en  1621,  12«  Lune.  -—  En  1658.  22  de  la  8«  Lune. 
«—  En  1666,  le  1"  et  le  8  de  la  12«  Lune.  —  En  1668,  le  7  de 
«la  2®  Lune.  La  même  année,  le  17  de  la  9*  Lune,  nouveau  trem- 
«blement  de  terre;  les  maisons  sont  agitées,  la  terre  se  crevasse. 
« —  En  1672,  le  22  de  la  8"  Lune,  tremblement  de  terre.  — Item 
«en  1678,  le  5  de  la  i«  Lune  et  le  19  de  la  V  Lune.  —  En  1727, 
«à  la  8«  Lune.  —  En  1764,  28  de  la  5«  Lune.  —  En  1789,  9«  Lu- 
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«ne.  —  En  1845,  le  19  de  la  11*  Lune.  —  L'année  (suivante,  le 
«13  de  la  6®  Lune,  entre  3  et  4  heures  du  matin. — En  1847,  le 
«5  de  la  10"  Lune,  durant  la  nuit. — En  1852,  le  6  delà  11® 
«Lune,  vers  7  heures  du  'soir.  —  L'année  suivante,  le  2  de  la  3* 
«Lune,  vers  9h.  du  soir;  l'eau  des  canaux  fut  projetée  en  l'air,  les 
«maisons  et  les  meubles  furent  ébranlés  et  l'on  entendit  du  bruit. 
«Les  jours  suivants,  il  y  eut  de  légères  secousses,  jusqu'au  18  ; 
«alors  tout  cessa.  —  En  1872,  le  19  de  la  8®  Lune,  tremblement 
«de  terre  vers  7h.  du  matin.» 

Aucun  de  ces  phénomènes  ne  nous  paraît  avoir  eu  une  énergie 
suffisante  pour  provoquer  le  soulèvement  dont  Tsong-si-cha  aurait 
été  l'objet.  De  plus,  ce  soulèvement  eût  eu  son  contre-coup  sur  les 
rives  du  Kiang,  fort  habitées  dès  cette  époque  ;  or  les  chroniques 
de  ces  contrées  se  taisent  sur  ce  fait.  Enfin  la  disparition  gradu- 
elle de  ces  premières  îles  par  l'action  dissolvante  des  eaux  nous 
confirme  dans  la  pensée  que  la  formation  de  T^ong^ming  résulte 
de  l'action  locale  et  purement  extérieure  de  l'alluvion. 

Encore  un  mot,  avant  de  développer  ces  faits  de  l'alluvionne- 
ment.  Nous  serions  incomplet  si,  après  avoir  cité  l'opinion  des 
partisans  arriérés  du  dragon,  nous  n'indiquions,  au  moins  pour 
mémoire,  la  théorie  aussi  peu  vraisemblable  de  M.  Eug.  Simon. 
Après  avoir  parlé  des  lentes  oscillations  du  sol  pendant  la  pé- 
riode quaternaire,  l'ancien  consul  de  France  en  Chine  poursuit  en 
ces  termes  :  «On  pourrait,  entre  autres  faits  que  des  observations 
«suivies  feraient  certainement  apercevoir,  citer.  ..en  Chine,  Texhaus- 
«semcnt  (1)  et  l'agrandissement  de  l'île  de  Tsong^ming,  l'émer- 
«gement  de  l'archipel  de  Chusan  qui  finira  par  être  rattaché 
«au  continent  ;   l'élévation  du  fond  des  golfes  de  Leao-tong  et  du 

iiPé-tche-li et  enfin  et  surtout  le  déplacement  actuel  de  l'embou- 

«chure  du  Fleuve  Jaune  qui  recule  en  faisant  de  si  grands  rava- 
«ges  (2).» 


(1)  La  seule  preuve  qui  pouirait  nous  forcer  d'admettre  le  soulèvement  de  l'île  de 
Tsoitg-ming,  serait  une  surélévation  notable  de  son  sol  au-dessus  des  plus  hautes  marées. 
Or  le  sol  de  l'île  reste  inférieur  au  niveau  des  fn*ande8  eaux  et,  sans  les  dipni^s  qui  protègent 
les  côtes  de  l'île  et  enserrent  ses  canaux,  les  terres  voisines  du  Fleuve  seraient  nécessaire- 
ment submergéee.  Cette  assertion  ne  fait  aucun  doute  pour  les  indigènes  ;  un  missionnaire 
qui  a  vécu  onze  ans  jI  Tsong-rnhig,  le  P.  Th.  Bobet,  m'a  dit  avoir  constaté  son  exactitude 
pour  le  point  réputé  lo  plus  élevé. 

(*i)  Nofc/i  sur  1rs  recherches  qu'on  pour  mit  faire  en  Chine  et  au  Japon  au  point  de  vue 
fie  la  géologie  et  de  la  paléontologie,  par  G.  Eug.  Simon.  18G0.— Derrière  ce  titre  modeste 
bien  qu'un  peu  long,  le  géologue  abrite  d'autres  propositions  d'une  logique  non  moins 
douteuse  :  "L'homme  qu'il  connaît  n'a  point  été  créé.  Ce  n'est  que  degré  à  degré  qu'il 
"descendit  des  arbres  où  il  perchait,  pour  fonder  dans  les  plaines  les  sociétés  puissantes 
"que  l'on  connaît...  Peut-être  ne  sera-t-il  jamais  donné  il  l'homme  de  découvrir  le  mot 
"de  sa  destinée  ;  rien  toutefois  no  saurait  lui  en  faire  concevoir  une  idée  plus  haute  et 
"plus  consolante  que  la  connaissance  de  ses  origines.     C'est  en  effet  bien  consolant  !    L'au- 


42  l'île    de   TSONa-MING. 

V.  LES  TROUBLES  DU  FLEUVE  BLEU. 

Voici  comment  dès  1735,  le  P.  du  Halde,  reproduisant  une 
lettre  d'un  missionnaire  de  Tsong-ming,  émettait  cette  opinion, 
que  tous  regardent  aujourd'hui  comme  une  vérité  hors  de  doute  : 
«On  prétend  que  l'isle  de  Tsong^ming  s'est  formée  peu  à  peu  des 
terres  que  le  Yang-tse-hiang,  grand  Fleuve  qui  passe  à  Nan-king, 
a  entraînées  de  diverses  provinces  qu'il  arrose  (1).» 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Grosier  rapportant  le  senti- 
ment des  anciens  missionnaires,  qu'embrassèrent  aussi  «les  sa- 
vants de  l'ambassade  anglaise»  (1793),  ne  donnait  lui-même  qu'à 
titre  de  conjecture  l'île  de  Tsong-ming,  comme  «une  production 
assez  récente  (2).» 

Les  Chroniques  de  Tsong-ming,  moins  savantes  que  les  géo- 
logues d'Europe,  ne  se  sont  pourtant  pas  méprises  sur  la  cause 
normale  de  ces  formations  alluviales,  et  leurs  auteurs,  malgré  leur 
foi  puérile  en  un  dragon  protecteur,  assignent  souvent  les  trou- 
bles du  Kiang  comme  les  vrais  agents  qui  créent  de  nouvelles 
terres  dans  le  lit  ou  sur  les  rives  du  Fleuve.  Ils  constatent,  par 
exemple,  que  les  canaux  s'ensablent  rapidement  et  que  chaque 
repos  de  la  marée  laisse  retomber  une  quantité  notable  de  sédi- 
ment sur  les  côtes  qu'un  courant  trop  rapide  ne  vient  pas  afTouil- 
1er  et  détruire. 

Mais  là  se  borne  pour  nos  insulaires  la  connaissance  du  phé- 
nomène, et  certes,  en  dépit  des  rêves  les  plus  optimistes,  ce  n'est 


teur  est  plus  facétieux  encore  quanti  il  provoque  les  Chinois  à  l'étude  de  la  géologie,  "la 
"science  par  excellence,  dans  l'espoir  qu'alors,  peu  à  peu,  s'établira  entre  eux  et  les  euro- 
"péens  un  courant  de  confiance  et  de  sympathie  sur  lesquels  on  pourra  enfin  fonder  les 
"plus  immenses  et  les  plus  durables  relations." 

En  réalité  M.  Simon  avait  en  vue  des  intérêts  d'un  ordre  plus  relevé;  il  espérait  con- 
firmer par  les  "recherches  qu'on  pourrait  faire. . ."  sa  thèse  favorite  de  l'homme-singe. 
Longtemps  avant  ce  rôvc  d'un  utopiste,  des  hommes  qui  connaissaient  bien  les  Chinois, 
prononçaient  ce  jugement  véridique  :  "Ceux  qu'on  appelle  habiles  lettrés  Chinois  sont 
"ordinairement  des  hommes  qui  n'ont  nulle  critique,  peu  d'érudition  ;  ils  sont  sans  princi- 
"pes  de  nos  sciences  et  pleins  intérieurement  d'un  mépris  ridicule  pour  tout  ce  qui  n'est 
"pas  chinois.  Du  reste  ils  comptent  pour  rien  de  nous  tromper,  disant  selon  leurs  inté- 
"rôts,  le  blanc  et  le  noir."  (Lettre  du  P.  Gaubil  à  M.  de  l'isle.  1752). 

En  tous  cas,  il  est  fâcheux  que  l'auteur,  non  content  du  rôle  de  bf^te  qu'il  revendique 
pour  ses  ancêtres,  ait  voulu  se  réserver  personnellement  celui  d'homme  méchant.  Nous 
ne  pouvons  appeler  d'un  autre  nom,  celui  qui  a  pris  il  tâche  dans  un  livre,  la  Cité  Chinoise^ 
de  prodiguer  la  calomnie  aux  missionnaires  catholiques,  qu'à  coup  sûr,  il  connaît  aussi  peu 
que  la  nation  païenne  dont  il  s'est  fait  le  panégyriste  grotesque. 

(1)  Description  de  V Empire  de  la  ChinCy  par  le  P.  J.  B.  Du  Halde,  S.  J.  1735.  —  Lettre 
du  P.  Jacquinot,  1712. 

(2)  Grosier.  De  la  Chine.  T.  1.  pag.  75.  1818. 
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pas  un  Chinois  qui  entreprendrait  pour  Tamour  de  la  science,  des 
mesures  et  des  calculs,  dont  les  résultats  immédiats  ne  se  chiffre- 
raient point  par  un  bénéfice  matériel.  Heureusement,  ce  que 
n'eût  pas  fait  un  Chinois,  un  médecin  de  la  marine  anglaise, 
H.  B.  Guppy  Ta  accompli  il  y  a  douze  ans,  et  ses  conclusions 
nous  permettent  d'apprécier  *  la  somme  de  travail  à  laquelle  cor- 
respond la  formation  de  Tsong-ming  avec  ses  dimensions  actuel- 
les (1). 

C'est  à  Han-k'eou  (^  p),  juste  au-dessous  de  la  jonction  de 
la  rivière  Han  avec  le  Fleuve  Bleu,  que  Guppy  a  fait  ses  recher- 
ches, du  mois  de  Mai  1877  au  mois  d'Avril  1878.  A  cette  hau- 
teur le  débit  moyen  annuel  a  été  trouvé  de  18.456  m.  cub.  par 
seconde.  La  moyenne  mensuelle  minimum,  indiquée  fin  de  Jan- 
vier, n'était  que  de  3.  995  m.  cub.;  la  moyenne  maximum  montait, 
fin  d'Août  précédent,  à  16.  113  m.  cub.;  soit  une  proportion 
de  7-2  (2). 

Ilan-k'eou  est  à  1.055  kilomètres  de  la  mer.  En  estimant  la 
partie  du  bassin  qui  se  trouve  en  aval  de  Ilan-h^eou  aux  ^l\^  de  la 
surface  totale,  et  en  supposant  égales  de  part  et  d'autre  les  condi- 
tions d'écoulement,  l'on  obtient  pour  le  débit  moyen  annuel  du 
Fleuve,  à  la  hauteur  de  Tsong-ming,  le  chiffre  de  21.812  m.  cub. 
d'eau,  soit  en  une  année  687.863.232.000  m.  cub.  Calculant  en- 
suite le  poids  des  matières  en  suspension,  et  l'évaluant  en  moyenne 
à  âiW  du  poids  total,  soit  à  ^  du  volume  (si  l'on  donne  à  la  boue 
desséchée  la  densité  1,9)  Guppy  est  arrivé  à  assigner  comme  vo- 
lume moyen  de  sédiment  charrié  à  la  mer,  une  masse  de  5,™-  «. 
775  par  seconde,  soit  en  une  année  182.018.175  m.  cub.  (3). 

Voulez-vous  savoir  maintenant  quelle  masse  de  rocher  repré- 
sente ce  dernier  chiffre?  Remplacez  la  densité  1,9  du  sédiment, 
par  celle  2,8  du  roc,  et  vous  verrez  que  chaque  année,  les  eaux 
du  Kiang  charrient  des  sommets  du  Tibet  jusque  sur  les  côtes  de 
la  mer  de  Chine,  un  cube  mesurant  environ  500  mètres  de  côté. 

Calculez  enfin  combien  il  a  fallu  de  ces  blocs,  descendus  en 
détail  par  une  voie  d'eau  de  4.650  kilomètres  pour  former  l'île 
actuelle  de  Tsong-ming.  En  donnant  à  cette  dernière  une  profon- 
deur moyenne  de  20  brasses  (36  mètres)  et  en  évaluant  sa  surface 
à  780  kilom.  carrés,  vous   concluerez  que  sa  masse  représente  le 


(1)  Notes  on  the  Uydrology  of  tlie  Yang-tsr. . .  By  H.  B.  Guppy,  M.  B.  Surgeon 
H.  M.  S.  Homet.  —  Journal  of  the  N.  Ch.  Branch.  R.  as.  Soc.  1881. 

(2)  Les  facteurs  de  cette  proportion,  îi  savoir  la  vitesse  du  courant  et  la  profondeur 
du  Fleuve,  sont  indiqués  par  les  chiffres  suivants  :  la  vitesse  a  varié  de  V«  de  nœud  H  3 
nœuds  et  demi,  et  la  profondeur  de  30  pieds  à  C2. 

(3)  Op.  cit.  La  quantité  des  matières  en  suspension  dans  le  Kiang  est  très  variable  sui- 
vant les  saisons.  En  Mars  1878  Guppy  n'observait  que  '/o  dé  grain  par  pinte  de  20  onces, 
et  il  trouvait  7  grains  en  Juillet.  La  moyenne  qu'il  adopta  fut  de  quatre  grains  par  pinte, 
soit  O  gr.  2692  pour  567  gr.  90. 
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travail    du  Kiang  pendant  154   années.  Cent  cinquante-quatre  de 
ces  blocs  titanesques  détachés  des  carrières  de  TAsie  centrale! 


VI.  L'AGE  DE  T80NG-MING. 

Un  dernier  élément  nous  reste  à  étudier  dans  la  question  des 
origines  matérielles  de  Tsong-ming ;  c'est  celui  de  son  âge. 

A  l'époque  où,  suivant  M.  Reclus,  «la  surface  de  l'île  aurait 
à  peine  eflleuré  celle  du  Fleuve,»  c'est-à-dire  au  commencement 
de  la  domination  Mongole  (1293),  les  Chroniques  nous  montrent 
cette  contrée  comme  constituée  en  district,  avec  sa  ville  fortifiée, 
son  gouverneur  particulier  et  sa  population  qu'elles  évaluent  déjà 
à  12.700  familles.  Ces  données  très  précises  et  incontestables 
sont  du  reste  confirmées  par  d'autres  détails  intéressants,  que 
nous  devons  aux  mômes  sources  (1). 

C'est  ainsi  qu'au  dire  des  Chroniques,  le  bourg  de  Tsong-ming, 
établi  dès  l'an  705  sur  le  banc  de  Si-cha,  était  dès  lors  le  centre 
d'un  «marché»  très  actif;  c'est  ainsi  que  quatre  siècles  plus  tard 
(1105)  «la  pèche  et  l'exploitation  des  salines  étant  très-productives, 
«la  population  s'accrut,  et  que  plusieurs  familles  dont  les  noms 
«sont  cités,  élevèrent  des  établissements  considérables.»  C'est 
ainsi  enfin  qu'en  1291,  «les  habitants  de  T'ien-se-t'cfiang  devenant 
«chaque  jour  plus  nombreux,  le  mandarin  Sié  Wen-hou  ayant  pitié 
«du  peuple,  adressa  un  mémoire  à  la  cour,  pour  la  prier  d'ériger 
«le  district  de  Tsang-ming  (2).» 

Du  reste  nous  croyons  avoir  surpris  dans  Grosier  l'explication 
d'une  erreur  que  d'autres  auteurs  ont  commise  après  lui.  «L'am- 
«bassade  de  Lord  Macartney  remarquant,  paraît-il,  que  sur  la 
«carte  conservée  dans  le  palais  ducal  de  Venise,  et  qu'on  croit 
«avoir  été  tracée  d'après  les  esquisses  originales  de  Marco  Polo, 
«on  ne  trouve  point  l'île  de  Tsong-ming,  quoique  plusieurs  autres 
«de  la  même  côte  y  soient  distinctement  indiquées,  en  inféra  que 
«cette  île  n'existait  peut-être  pas  encore  au  13*  siècle,  époque  à 
«laquelle  le  voyageur  vénitien  parcourait  ces  contrées,  ou  qu'elle 
«était  alors  si  basse  et  si  peu  considérable,  qu'elle  aurait  échappé 
«à  l'attention  de  Marco  Polo  (3).» 

Si  l'on  se  souvient  que  de  1222  à  1293,  le  nom  de  Tsong-ming 
fut  remplacé  par  celui  de  T^ien-se-t'chang,  et  si  l'on  songe  que 
Marco  Polo  vint  précisément  en  Chine,  au  moment  où  la  première 


(1)  Chron.  de  Tsong-minq.  Chap.  de  la  Population  (^    CI)*  Ces  12.700  familles  doi- 
vent donner  environ  60.000  habitants. 

(2)  Chron.  de  Tsong-ming.  Chap.  des  Mutations  (f^  ^)' 

(3)  Grosier,  Op.  et  loc.  cit. 
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appellation  était  tombée  depuis  un  demi-siècle  en  désuétude  (1271- 
1292),  nul  ne  s'étonnera  que  la  carte  de  Venise,  eût-elle  été  tracée 
par  le  célèbre  voyageur,  n'ait  point  fait  mention  de  ce  nom,  bien 
que  «sur  la  même  côte,  on  en  ait  indiqué  distinctement  plusieurs 
autres  (1)». 


VII.  ORIGINE  DES  PREMIERS  CÔLONS. 

Ces  détails  techniques  et  purement  matériels  passionneraient 
peu  sans  doute  les  colons  de  Tsong^ming,  mais  il  est  un  autre 
point  de  leur  histoire  sur  lequel  on  trouverait  nos  insulaires 
moins  traitables.  Je  veux  parler  de  l'origine  peu  honorable  qu'on 
attribue  à  quelques-uns  de  leurs  ancêtres,  «bannis  du  continent.» 
Ici,  nous  l'avouons,  la  critique,  d'ordinaire  mieux  avisée,  du  P. 
Du  Halde  s'est  trouvée  en  défaut  et  Terreur  qu'il  a  commise,  en 
faisant  sien  le  récit  du  P.  Jacquinot,  a  été  reproduite  à  l'envi 
par  les  auteurs  qui  ont  traité  après  lui  de  notre  île. 

Demandez  au  premier  paysan  que  vous  rencontrerez  à  Tsong- 
ming,  quelle  région  habitaient  seS  ancêtres  avant  de  passer  du 
continent  sur  Tile  :  cet  homme  sans  lettres  vous  répondra  tout  de 
suite  et  sans  hésitation,  qu'en  telle  année  de  tel  règne  et  sous 
telle  dynastie,  l'un  de  ses  aïeux,  dont  il  sait  bien  le  nom,  quitta 
telle  région  pour  s'établir  sur  ces  terres  nouvelles,  et  le  plus  sou- 
vent, il  assignera  la  cité  de  Kiu-yong  comme  le  point  de  départ 
de  cette  migration.  Il  possède  du  reste  une  preuve  écrite  de  son 
affirmation .  A  Tsong-ming  chaque  famille  garde  comme  un  trésor 
ses  archives  imprimées,  vrais  livres  généalogiques,  où  se  trans- 
mettent depuis  des  siècles  les  noms  et  les  faits  principaux  des 
descendants  du  même  nom  ou  Sing.  C'est  le  Kia-pou  (^  |g)  régis- 


(1)  Il  est  absolumeut  faux  que  ''la  période  de  doublement  de  la  population,  soit  pour 
"la  Chine  au  plus  d'une  vingtaine  d'années,"  comme  l'insinue  M.  Reclus  {Op.  cit.  p.  566). 
Un  frère  de  la  doctrine  chrétienne  a  dit  plus  vrai  en  affirmant  que  la  population  chinoise 
fait  plus  que  doubler  en  un  siècle.  (La  terre  illustrée^  pag.  170.)  En  fixant  à  60  années  la 
période  do  doublement,  et  en  partant  du  chiffre  de  60000  hab.  que  nous  trouvons  sur  l'île 
en  1293,  pour  remonter  jusqu'à  l'époque  de  la  première  colonisatioh  de  Tong-sirha^  nous 
arrivons  îl  un  chiffre  de  58  personnes  qui  représente  assez  exactement  l'efîectif  des  onze 
familles  nommées  par  les  Chroniques.  Nous  avons  relevé  dans  une  partie  de  nos  registres 
prise  au  hasard,  la  proportion  de  nos  chrétiens  appartenant  il  ces  onze  familles  (Hoang, 
KoUy  Tonçy  ChCj  Lou,  Song,  TaOy  Lieou,  TrJiou,  T^cheng  et  Tchang).  Sur  un  chiffre  total 
de  6.789  chrétiens,  ces  familles  représentent  3.137  individus.  Douze  autres  familles  passées 
dans  l'île  vers  le  12*  ou  13«  siècle,  fournissent  chacune  plus  de  cent  membres  à  la  commu- 
nauté chrétienne,  et  donnent  un  total  de  2.431.  Le  reste,  1231,  se  répartit  entre  55  famil- 
les de  Sing  Jf  différent. 
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tre  de  famille,  qui  unit  dans  un  même  lien  les  membres  épars  du 
même  corps  familial,  et  dont  les  listes  déjà  longues  s'enrichissent 
régulièrement  de  nouveaux  noms  et  de  nouvelles  actions. 

Disons  enfin  qu'il  n'existe  aucun  document  donnant  quelque 
crédit  à  l'imputation  du  P.  Du  Halde.  Ni  les  Chroniques  locales 
de  Tile  ou  des  contrées  voisines,  ni  les  Annales  générales  de  la 
Province,  n'en  font  la  moindre  mention. 

Comment  donc  en  l'absence  de  tout  document  positif,  l'ancien 
missionnaire  de  Tsong-ming  a-t-il  pu  écrire  qu'aanciennement 
«cette  île  était  un  pays  désert  et  sablonneux,  tout  couvert  de  ro- 
«seaux,  où  l'on  reléguait  les  bandits  et  les  scélérats  dont  on  vou- 
«lait  purger  l'empire?»  Comment  a-t-il  pu  ajouter  que  «les  pre- 
«miers  qu'on  y  débarqua  furent  dans  la  nécessité,  ou  de  périr  par 
«la  faim,  ou  de  tirer  leurs  aliments  du  sein  de  la  terre?» 

Nous  l'eussions  toujours  ignoré,  si  un  heureux  hasard  ne  nous 
eût  livré  la  clef  de  cette  énigme.  Plusieurs  cartes  de  différentes 
Chroniques,  antérieures  au  17®  siècle,  portent  en  mer,  environ  à 
80  kilom.  N.  de  Tsong-ming,  une  île  Hai-men-tao  {^  f^  |^)  dont 
le  nom  (Porte  de  la  mer)  est  le  même  que  celui  de  la  péninsule 
voisine.  Or  voici  la  note  que  consacrait  à  cette  terre,  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  l'éditeur  des  Chroniques  de  T'ong-tcheou 
(jfi  îW  îê)  •  «L'île  de  Hai-men  est  située  en  mer  au  N.-E.  de  la 
«ville  de  T'ong-tcheou.  Sous  la  dynastie  Song  (960  à  1126)  beau- 
«coup  de  coupables  y  furent  détenus  ;  des  colonies  de  soldats  les 
«surveillaient.  Cette  île  a  depuis  lors  disparu  dans  la  mer  (1).» 

Il  n'est  point  douteux  pour  nous  que  ce  passage  mal  interprété, 
a  donné  lieu  dans  l'esprit  des  missionnaires  à  une  confusion. 


VIII.  SECONDE  PÉRIODE  :  LES  CINQ  MIGRATIONS  (5  g|). 

Nous  avons  décrit,  dans  la  première  partie  de  notre  récit,  la 
période  éprouvée  des  Profits  et  pertes;  il  nous  reste  à  faire  con- 
naître celle  non  moins  laborieuse  des  Cinq  migrations.  Ici  encore 
nous  nous  bornerons  à  traduire  le  chroniqueur  chinois,  qu'il  nous 
sera  facile  de  suivre  à  l'aide  d'une  carte  reproduite  des  Chroniques. 
Le  lecteur  nous  pardonnera  la  sécheresse  de  ce  morceau  et  pour- 
ra, s'il  a  le  courage  de  nous  lire  jusqu'au  bout,  conclure  que  ra- 
rement l'on  vit  ailleurs  l'exemple  d'une  telle  constance  dans  la 
lutte  pour  la  vie. 

«Soixante-dix  ans  après  l'érection  de  Tsong-ming  en  district, 
«le  Sud  de  la  ville,  battu  et  rongé  par  la  marée,  devenait  inhabi- 
«table.   En  1352  le  chef  Mongol,  Talouhoatchepali  Yen,  transporta 


(1)  Chron.  de  Tong-tcheou.  Edit  de  1756;  3«  vol.  pag.  12. 
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«le  chef-lieu  du  district  à  15  /t  (9  kilom.)  plus  au  nord,  sur  un 
«terrain  nouvellement  formé  (1).  C'est  ce  qu'on  appela  la  pre- 
«mière  migration.  L'enceinte  de  la  nouvelle  ville  mesurait  plus  de 
«neuf  II  (5400")  de  tour.» 

«Au  début  de  la  dynastie  des  Ming  (1368),  le  gouverneur  Ho 
nYong-fou  ayant  amené  le  peuple  à  la  soumission,  l'empereur 
nT'ai-tsou  (:icjjD  plein  de  joie  écrivit  les  quatre  caractères  uTong" 
ahai-yng^tcheoun  ($  MWiM  ^^^  ^^  ^^  ^^^  orientale)  et  en  fit  don 
«à  Tsong-ming,  qui  jouit  dès  lors  d'une  grande  paix.  C'est  de  ce 
«fait  que  lui  vient  l'appellation  de  «Kou-yng-tcheouyy  {i^  ^  jfH 
aile  antique)  (2).  L'année  suivante,  comme  l'île  s'en  allait  à  la  mer 
«et  que  ses  habitants  diminuaient,  le  district  (tcheou)  fut  abaissé 
«au  rang  de  sous-préfecture  (hien  fj^).  En  1375,  la  sous-préfecture 
«étant  trop  éloignée  de  Yang-tcheou  dont  elle  dépendait,  fut  rat- 
«tachée  à  la  préfecture  de  Sou-tcheou  (j|^  ^t|).  Peu  de  temps 
«après,  le  sud  de  la  ville  fut  emporté  par  l'efTort  de  la  marée,  et 
«en  1420  le  sous-préfet  Kao  Kiu-tchen  la  transporta  à  10  li  (6  kil.) 
«au  Nord,  sur  des  terres  récemment  formées.  L'enceinte  de  la  ville 
«conserva  les  mêmes  dimensions  et  les  murailles  furent  protégées 
«par  des  fossés  de  110  pieds  de  large.  C'est  la  seconde  migra- 
«tion  (3).» 

«A  la  fin  du  15®  siècle,  T'ai-tsang  (^  ^)  fut  érigée  en  pré- 
«fecture,   avec  juridiction  sur  Tsong-ming  (4).    Cependant  la  ville 


(1)  La  longueur  du  li  (M)  est  fort  variable  suivant  les  pays.  Elle  est  égale  pour  toute 
la  Chine,  à  360  arcs  (^  ko7ig)  de  5  pieds  (/v  t*rhe)*  Mais  cette  dernière  mesure  elle- 
môme  est  diverse  suivant  les  différentes  contrées.  A  Tsovg-îm'vg  où  le  mesurage  des  terres 
formées  par  l'alluvion  est  fréquent,  la  longueur  traditionnelle  de  l'arc  est  1*",72.  Jadis, 
sous  la  dynastie  Ming,  l'on  érigea  devant  le  tribunal  du  sous-préfet,  une  pierre  de  cette 
dimension,  qui  servit  de  mesure  étalon.  (Dr  legali  dominio  prac.ticœ  notioneSf  a  P.  Hoaug. 
1882).  On  voit  ainsi  que  le  li  à  Tsong-ming  égale  619«»,20. 

Notons  ici  que  l'unité  de  capacité  adoptée  j\  Tsong-ming,  le  Ç  dit  ^  ™  S  m» 
égale  à  peu  prés  3  pieds  cubes,  puisqu'il  mesure  125  lit.,  70.  Quant  îl  l'unité  de  poids, 
appelée  Jî  >BE  fî  à  Taong-ming,  et  jE  «P  ÎT  à  Hai-men,  elle  équivaut  respective- 
ment à  706  gr.,  60,  et  a  724  gr.,  60. 

(2)  Ce  nom  honorifique  est  encore  employé  de  nos  jours,  pour  les  adresses  de  lettres 
par  exemple,  tandis  que  celui  de  Kiang-ché  (Langue  du  Fleuve)  est  tombé  en  désuétude. 

(3)  SoU'trhfou  située  au  sud  du  Kiaug  est  aujourd'hui  chef-lieu  de  la  province  du 
Kiang-aou. 

(4  T^ai-tsang  \  qui  Tsong-ming  res80i*tit  encore  de  nos  jours  se  trouve  sur  la  rive  droite 
du  Kiang.  Ce  nouveau  changement  de  dépendance  administrative  a  donné  lieu  à  une 
singulière  méprise  de  la  part  d'un  savant  français.  D'Escayrac  de  Lauture,  auquel  "des 
"circonstances  malheureuses"  ne  permirent  pas  de  se  livrer,  comme  il  l'eût  désiré,  à  "l'étu- 
"de  des  atterri ssements"  sur  les  côtes  de  Chine,  assure  que  le  Kiang  "n'a  pas  donné  nais- 
"sance  depuis  plus  de  trois  siècles  à  l'île  de  Tsong-ming  qui  est  comme  le  rudiment  de 
"son  delta  maritime."  {Mémoires  sur  la  Chine.  Histoire,  pag.  116).  Nous  sommes  très  porté 
à  excuser  l'erreur  de  l'écrivain  français  :  il  a  cru  traduire  la  pensée  de  J.  Edkins  qui  s'était 
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«était  de  nouveau  rongée  lentement  par  la  mer,  et  les  navires 
«marchands  jetaient  Tancre  dans  les  fossés  de  la  ville.  Il  fallut 
en  1529,  que  le  sous-préfet  Tou  Ki,  après  avoir  jeté  les  sorts, 
«portât  son  prétoire  à  50  li  (30  Kilom.)  de  là,  sur  l'île  de  Tong^ 
usan-cha.  C'est  la  3*  migration.» 

«En  1550,  la  mer  entama  l'angle  N.-E.  de  la  nouvelle  ville,  et 
«le  sous-préfet  Yn  Tche  ayant  jeté  les  sorts,  la  transporta  sur  Tîle 
«récente  de  P'ing''yang^cha  {?^  f^  fp  Banc  de  la  mer  pacifique). 
«Ce  fut  la  4"  migration.» 

«En  1553,  le  sous-préfet  T'ang  lAchen  construisit  des  murailles 
«en  terre  auxquelles  il  donna  7  li  3  fen  de  tour  (exactement  4.520 
«mètres).  A  cette  époque,  les  Japonais  inspiraient  de  grandes  crain- 
«tes.  On  donna  donc  aux  fossés  dix  pieds  de  profondeur  et  plus 
«de  cent  pieds  de  largeur  ;  mais  ces  travaux  n'ayant  point  empê- 
«ché  les  Japonais  de  pénétrer  dans  la  ville,  deux  ans  plus  tard, 
«le  gouverneur  Tcheou  Jou-t'eou  adressa  une  requête  à  Tem- 
«pereur,  demandant  40.000  taëls  du  trésor  public  pour  la  con- 
«struction  de  remparts  en  briques.  On  donna  à  ces  murailles 
«12.860  pieds  de  tour,  20  de  hauteur  et  15  d'épaisseur.  Un  quart 
«de  siècle  s'était  à  peine  écoulé  (1583)  que  le  flot  ennemi,  plus 
«implacable  que  les  Japonais,  emportait  l'angle  N.-E.  de  la  ville. 
«Le  sous-préfet  Ho  ayant  consulté  les  sorts  (1)  détermina,  pour  le 
«nouvel  emplacement,  l'île  de  T^chang-cha  {-j^  ^  l'île  longue)  et 
«dessina  une  enceinte  de  7  li  ;  mais  son  successeur  Li  Ta-king, 
«touché  de  la  misère  du  peuple,  la  réduisit  à  4  Zi  3  fen  (2. 662™, 56). 
«Ce  fut  la  5^  migration.» 

«Les  murailles  de  cette  ville,  qui  subsiste  encore  de  nos  jours. 


exprimé  en  anglais,  mais  dans  un  sens  bien  différent,  les  trois  siècles  dont  il  parlait  indi- 
quant non  point  la  date  de  la  formation  de  Tsong-mingy  mais  celle  d'une  modification  ad- 
ministrative. "The  last  great  accretion,  écrivait  en  1860  le  pasteur  sinologue,  is  the  islaud 
"of  Tsong-nUng  in  the  very  mouth  of  the  Kiung,  attached  to  T^ai-tsang,  as  a  separate  dis- 
"trict,  only  three  (four?)  centuries  since.  This  islandis  still  enlarging  rapidly  (?)"  (On  ihe 
andent  mouths  of  the  Yang-tse-kiang^  by  the  Rev.  J.  Edkins.  Sept.  1860). 

(1)  n  nous  faut  justifier  au  moins  par  un  exemple,  le  reproche  de  puérilité  que  nous 
avons  infligé  à  certains  détails  des  Chroniques.  Voici  un  modèle  du  genre,  relatif  j\  la  der- 
nière translation  de  Tsong-ming.  "Lorsque,  en  1583,  le  sous-préfet  Ho  se  rendit  en  barque 
"à  T*chang-cha  (VîU  longue)  pour  choisir  un  nouvel  emplacement,  il  remarqua  que  le  pieu 
"qui  servait  à  fixer  son  bateau  à  la  rive,  fut  frappé  de  neuf  (Kisou  Tu)  coups,  d'où  il  tira 
"le  présage  secret  de  la  longue  durée  (Kieou  ^)  de  cette  île  et  dit  tout  joyeux  :  "C'est 
"Vîle  longue  (Tchang  -^^^  &  est  h-dire  de  longue  durée  (Tchang  ê)*"  Puis  avisant  aux 
"environs  un  épais  taillis,  il  demanda  "Qui  habite-là  ?"  —  "Le  nommé  Chen  Pangk^i 
"  (^  ft  V  emplacement  du  royaume)"  lui  fut-il  répondu.  Et  le  sous-préfet  de  plus  en 
"plus  joyeux  de  répliquer:  "L'emplacement  du  royaume?  Ehl  bien,  soit,  choisissons  ce 
"lieu."  C'était  un  présage  heureux.  L'on  décida  d'établir  en  cet  endroit  les  murailles  de 
**la  nouvelle  ville,  et  de  fait  voilà  trois  siècles  qu'elle  y  demeure."  (Chron.  de  Têong-ming, 
Ohap.  dei  Vm  3^)* 
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«furent  percées  de  cinq  portes  pour  la  voie  de  terre,  et  de  deux 
«autres  pour  la  voie  d'eau.  Ces  remparts  mesurent  20  pieds  de 
«hauteur  et  autant  d'épaisseur.  Ils  sont  environnés  de  fossés  qui 
«ont  18  pas  (31  mètres)  de  large.  Commencés  à  la  8^  Lune 
«(Septembre)  1586,  les  travaux  furent  terminés  Tannée  suivante, 
«à  la  2®  Lune  (1].)> 

Pour  déplorer  tant  de  désastres^  le  chroniqueur  chinois^  tou- 
jours sobre  dans  l'expression  de  ses  sentiments,  s'est  borné  à  in- 
sérer de  temps  à  autre  dans  son  récit  cette  exclamation  poétique  : 
«Hélas!  le  flot  coule  aujourd'hui  où  croissait  hier  le  mûrier.» 


IX  MANDARINS  ET  TRIBUT. 

Après  les  infortunes  matérielles  de  Tsong^ming,  ce  qui  nous 
semble  le  plus  frappant  dans  le  réeit  qui  précède,  c'est  le  soin 
scrupuleux  avec  lequel  sont  rapportées  les  diverses  mutations  dans 
la  dépendance  hiérarchique,  c'est  la  citation  fréquente  et  même 
fastidieuse  des  mandarins  chargés  de  pourvoir  aux  besoins  de  leur 
peuple. 

Plusieurs  volumes  des  Chroniques  sont  consacrés  aux  magis- 
trats qui  se  sont  auccédés  depuis  le  13'  siècle  dans  le  gouvernement 
de  cette  île.  Leurs  noms  et  leur  patrie  s'y  trouvent  signalés  avec 
soin,  ainsi  que  la  date  de  leur  promotion  et  le  grade  littéraire  qu'ils 
peuvent  avoir.  Un  grand  nombre  de  notices  est  en  outre  consacré 
à  ceux  d'entre  eux  qui  se  sont  distingués  au  service  de  Tsong^ming, 

Nous  l'avons  dit,  nos  Chroniques  enregistrent  de  1293  à  1881, 
outre  quelques  chefs  tartares  de  la  dynastie  des  Yuen,  un  total  de 
216  gouverneurs  ou  sous-préfets  et  de  176  suppléants.  La  pre- 
mière partie  de  ce  siècle  compte  à  elle  seule  33  sous-préfets  et  33 
suppléants,  non  compris  les  chefs  de  police  et  autres  fonction- 
naires inférieurs.  C'est-à-dire  qu'à  une  époque  où  Tauteur  de  la 
Nouvelle  géographie  pensait  que  «la  population  s'administrant  par 
«elle-même,  sans  mandarins  qui  vinssent  la  vexer,  était  beaucoup 
«plus  heureuse  que  celle  de  la  terre  ferme,  »  l'on  voyait  en  moy- 
enne un  sous-préfet  nouveau  paraître  tous  les  dix«huit  mois,  bon- 
heur assurément  bien  digne  d'être  apprécié  d'un  cœur  républicain. 

Il  est  vrai  que  cet  avantage  est  compensé  par  la  dure  obliga- 
tion, de  «  payer  des  impôts  et  de  suivre  des  règlements.  »  Sans 
doute,  et  la  chose  n'est  pas  neuve,  car  il  y  a  juste  600  ans  que  le 
mandarin  Sié  Wen-hou  priait  l'empereur  de  fixer  le  tribut.    Mais 

(1^  Chron.  dr  Tsong-ming.  Chap.  des  Mutations  et  des  Fondations  \fS^   Wu'  Edlt. 
de  1760, 1"  et  2«  vol. 
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que  les  cœurs  sensibles  se  rassurent:  TimpÔt  de  l'île  est  un  des 
plus  légers  de  la  Chine,  et  son  règlement  qui  n*est  autre  que  le 
Code  de  la  dynastie  régnante  est,  comme  partout  ailleurs,  une 
théorie  peu  gênante  dans  la  pratique  de  la  vie. 

Nous  dirons  plus  loin  un  mot  de  ces  fameux  règlements  et  de 
la  façon  toute  démocratique  dont  ils  sont  appliqués  ;  pour  le  mo- 
ment nous  devons  justifier  notre  allégation  sur  la  légèreté  de  l'im- 
pôt. Le  peuple  de  Tsong-ming  ne  connnait  ni  la  contribution  per- 
sonnelle et  mobilière,  ni  celle  des  portes  et  fenêtres,  il  est  même 
exempt  par  une  faveur  spéciale  des  droits  que  le  lise  prélève  d'or- 
dinaire sur  la  fabrication  du  sel;  et  l'impôt  foncier,  qui  résume 
et  comprend  tous  les  autres,  est  des  plus  modérés. 

Ce  tribut  qui  porte  uniquement  sur  les  terres,  se  divise  en 
six  classes,  suivant  les  divers  degrés  de  stabilité  du  sol.  Cinq 
d'entre  elles  représentent  la  superficie  déjà  émergée;  la  dernière 
comprend  les  bancs  de  sable  visibles  seulement  à  marée  basse. 

Les  terres  de  la  \^^^  classe  se  nomment  JJ  ffl.  Ce  sont  celles 
d'origine  plus  ancienne  et  qui  sont  mieux  garanties  contre  l'éro- 
sion. Celles  de  la  2^  classe  s'appellent  jj^  H  ;  elles  sont  proté- 
gées par  des  levées  contre  Tirruption  de  la  marée. 

Les  trois  classes  suivantes  se  nomment  — •  ^t  ^i  H  ^  ^)  H 
^  Sf«  Toute  plage  émergée  produisant  des  roseaux  est  mesurée  et 
appartient  à  la  1^*"^  de  ces  trois  catégories  :  trois  ans  après,  elle 
passe  à  la  seconde,  puis  après  trois  nouvelles  années,  elle  fait 
partie  de  la  troisième. 

Les  terrains  de  la  6^  classe,  qui  sont  les  terres  sous-marines, 
sont  dits  £^  ^.  Ce  nom  leur  vient,  ainsi  qu'aux  trois  classes  précé- 
dentes, de  la  quantité  de  tribut  en  riz  à  payer  pour  chaque  meow  (1). 


(1)  Chron.  de  Tsang-ming.  Edit  de  1881.  5*  vol.  Il  peut  sembler  étrange  que  l'on  ait 
imposé  des  terres  encore  recouvertes  par  les  eaux  du  Fleuve.  Rien  de  plus  vrai  cependant  et 
personne  n'accuse  le  gouvernement  d'une  dureté  excessive  :  au  contraire.  Un  groupe  de 
spéculateurs  connus  sous  le  nom  de  Li-pai  (  W.  1^)  Organiaaieitrs  des  sectianSj  a  trouvé 
profit  à  monopoliser  la  propriété  de  ces  terres  sous-marines.  Cette  société,  constituée  depuis 

5  siècles  avec  l'agrément  de  la  Cour,  comprend  1.100  parts  ou  actions,  divisibles  et  trans- 
missibles  au  gré  de  leurs  possesseurs.  Toutes  les  terres  nouvelles  qui  se  forment,  soit  sur 
les  côtes,  soit  dans  les  «»aux  du  Fleuve,  dans  les  limites  de  la  juridiction  de  Tsong-^ning^ 
appartiennent  au  Li-pai.  On  les  mesure  tous  les  trois  ans  et  on  les  divise  en  1.100  parts, 
que  l'on  tire  au  sort  entre  les  porteurs  des  actions.  Moyennant  une  redevance  annuelle  de 

6  à  7  centimes  par  hectare,  que  les  actionnaires  assurent  au  trésor  public,  ils  ont  le  droit 
exclusif  de  se  partager  ces  atterrissements  nouveaux.  De  ce  chef,  la  Cour  de  Pé-king  était 
censée  percevoir  dans  ces  dernières  années,  une  somme  de  16  j\  17.000  francs  pour  les  255.000 
hectares  appartenant  à  cette  catégorie.  Si  les  hasards  du  Fleuve  ne  viennent  un  jour  dé- 
truire l'œuvre  commencée,  et  ruiner  du  même  coup  les  espérances  du  Li-pai,  cette  immense 
possession  une  fois  suffisamment  exhaussée  parles  apports  de  chaque  marée  et  complètement 
émergée,  passera  dans  une  des  classes  supérieures  d'impôt. 

Cette  institution  a  été  créée  pour  fixer  d'une  façon  stable  la  quotité  d'impôt  foncier 
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Les  Chroniques  de  1881  attribuent  aux  terrains  émergés  une 
surface  totale  d'environ  125.000  hectares  (1),  dont  les  fonds  de  l^^e 
classe  forment  un  peu  moins  de  la  dixième  partie.  Ces  fonds  sont 
taxés  h  la  somme  de  2  francs  par  hectare,  mais  Timpôt  moyen  des 
cinq  classes  réunies  ne  dépasse  pas  le  léger  revenu  de  75  cent, 
par  hectare  (2).  Cette  somme  représente  un  revenu  annuel  d'à 
peu  près  94.000  francs  (3). 

Si  Ton  y  joint  les  droits  perçus  pour  le  tribut  des  terres  sous- 
marines,  ainsi  que  les  frais  de  recouvrement,  Ton  arrive  en  fin  de 
compte  à  une  contribution  d'à  peine  quinze  centimes  par  tête .... 
Je  laisse  aux  lecteurs  le  soin  de  conclure. 


X.  LES  JAPONAIS  A  TSONG-MING, 

«La  côte  de  Tsong-'ming ,  nous  apprend  notre  chroniqueur, 
«est  fréquentée  par  les  navires  de  guerre  et  les  barques  de  pê- 
«cheurs.  Dans  les  temps  de  paix,  elle  est  un  rendez-vous  général 
«de  commerce,  tandis  qu'en  temps  de  guerre,  elle  devient  un  thé- 
«âtre  de  batailles.»  De  fait  cette  île  a  toujours  été  jugée  par  les 
Chinois  comme  une  position  stratégique  de  première  importance  ; 
aussi  son  historien  ne  pouvait-il  passer  sous  silence  les  hauts  faits 
de  ses  défenseurs. 

Il  les  a    consignés    dans    un    chapitre    intéressant,    celui    des 


iiiininium  due  h  la  Cour,  dans  une  contrée  sujette  à  de  continuels  déplacements.  Le  lA-pai 
serait  en  effet  responsable  du  déficit  qui  se  produirait  dans  l'impôt  total  de  l'île,  au  cas  où 
l'accroissement  des  nouvelles  terres  ne  compenserait  pas  la  perte  des  anciennes.  La  totalité 
du  tribut  ainsi  déterminée  îl  forfait,  depuis  l'année  1 130,  est  fixée  à  40.000  mesures  \/5)  de 
riz  blanc,  soit  à  peu  près  110.000  francs,  pour  lus  six  classes  imposées. 

(1)  Dont  78.000  poui-  l'île  nu*  me  et  le  reste  pour  la  partie  extrAme  de  la  presqu'île  de 
Hai-ni€7i,  et  les  îles  adjacentes  qui  relèvent  également  de  la  juridiction  de  Tsong-ming-hien. 

(2)  L'unité  monétaire  employée  officiellement  pour  déterminer  la  quotité  de  l'impôt 
est  l'once  d'arpent  (37  gr.,  32)  ou  taël.  La  valeur  du  taël  par  rapport  au  franc  est  fort 
variable;  on  l'a  vue  monter  de  5  fr.,  30,  jusqu'à  7  et  8  francs.  Nous  avons  pris  le  cours 
lé  plus  récent  (5  fr.,  70)  comme  base  de  notre  calcul. 

(3)  Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  compris  les  frais  assez  considérables  de  perception  qui 
vont  parfois  jusqu'à  doubler  la  charge  des  contribuables.  Les  employés  rétribués  directe- 
ment parla  Cour  étant  trop  peu  nombreux  pour  suflBre  au  recouvrement  des  impôts,  les  man- 
darins locaux  sont  autorisés  à  augmenter,  dans  une  certaine  limite,  le  chiffre  des  impôts 
pour  faire  face  à  ces  frais  (Dt^  ïrgali  dominio.  De  tributo  imperiali.  NN.  41,  44,  57). 
Même  en  supposant  que  ces  taxes  additionnelles  doublent  la  somme  des  contributions  et 
la  portent  à  220.000  francs,  ce  qui  est  une  hypothèse  extrême,  on  voit  que  le  tribut  imposé 
à  la  sous-préfecture  de  Tsong-ming  est  une  charge  encore  assez  légère  pour  une  population 
qui  compte  plus  de  seize  cent  mille  âmes. 


2i  L*iLB  DB  T80NG-MIN0. 

Fastes  militaires  {&  '^)  que  nous  allons  reproduire.  Ce  récit 
sufTirait  à  lui  seul,  même  à  défaut  des  registres  de  famille,  pour 
établir  l'unité  de  race  des  colons  Tsongminois,  et  pour  faire  reje- 
ter la  fable  de  ces  «pirates  japonais  dont  les  descendants  seraient 
«devenus  de  pacifiques  agriculteurs.» 

Ce  chapitre  fait  remonter  au  14®  siècle  la  première  apparition 
des  Japonais  sur  la  côte  de  Tsong-ming,  Voici  le  résumé  complet 
de  ces  bulletins  militaires  : 

«En  1369,  4®  Lune,  venue  des  Japonais.  Wong  Te  leur  offre 
«le  combat  sur  la  côte  de  Hai-men;  quelques  centaines  sont  tués, 
«noyés  ou  faits  prisonniers.  Les  Japonais  terrifiés  se  retirent.  — 
«L'année  suivante,  à  l'automne,  ils  arrivent  à  l'improviste,  pillent 
«quelques  habitations  et  disparaissent  sans  bruit.  —  En  1416,  5® 
«Lune,  ils  reviennent,  s'emparent  de  la  ville  sans  défense,  incen- 
«dient  le  tribunal  et  font  plus  de  300  prisonniers.  Le  surlende- 
«main,  un  corps  de  mille  soldats,  auquel  se  joignent  des  paysans 
«armés,  les  taille  en  pièces.  Les  pirates  disparaissent. — En  1551 
«les  Japonais  reparaissent.  Wang  Yng-ling  les  défait. — En  1552, 
«à  l'automne,  une  centaine  se  présentent;  les  uns  s'enfuient,  on 
«s'empare  des  autres  et  de  leurs  barques.  —  En  1553,  4*  Lune, 
«les  Japonais,  appelés  par  un  révolté  chinois,  arrivent  en  grand 
«nombre  et  s'emparent  de  iVan-c/ia  (^  3?  l'île  du  sud).  Un  vieil- 
«lard  du  nom  de  Che  Ting  se  met  à  la  tête  des  combattants  et 
«meurt  dans  l'action.  A  la  11®  Lune,  les  Japonais  reviennent  sur 
«la  même  île,  à  la  suite  de  Siao  Hien,  révolté  du  Tché^kiang;  les 
«troupes  chinoises  se  replient  sur  la  ville.  A  la  12*,  elles  reçoi- 
«vent  des  renforts  du  dehors.  Leur  chef  T'ang  Ko-koan  s'engage 
«dans  une  embuscade  où  plus  de  mille  hommes  périssent,  mais 
«l'assesseur  Yen  Hoan  relève  les  courages  et  inflige  à  l'ennemi 
«défaites  sur  défaites.  —  En  1554,  le  10  de  la  4"  Lune,  les  Japo- 
«nais  s'emparent  de  plusieurs  îles.  Le  3  de  la  5®  Lune,  ils  atta- 
«quent  la  porte  de  l'Est.  Le  chef  Tien  Kieou-tcheou  coupe  beau- 
«coup  de  têtes  à  l'ennemi.  Le  7,  à  la  faveur  de  la  nuit,  ils  atta- 
«quent  la  herse  du  N.-E.  et  pénètrent  dans  la  ville.  Le  sous-pré- 
«fet  T*ang  I~tchen,  armé  d'un  poignard,  frappe  à  mort  plusienrs 
«de  ces  brigands;  ceux-ci  s'enfuient,  mais  le  héros  succombe  k 
«ses  blessures.  Le  9,  ils  rentrent  en  grand  nombre,  s'emparent 
«du  prétoire  et  l'incendient,  ainsi  que  les  maisons  voisines.  La 
«population  venge  son  mandarin,  et  tue  200  hommes  à  l'ennemi 
«qui  s'enfuit.  —  En  1555,  4°  Lune,  les  Japonais  débarquent  à 
«P'ingf-î/angf-cha  (2p  f^  ^  fianc  de  la  mer  pacifique);  le  21,  ils 
«attaquent  la  ville  par  la  porte  de  TEst  et  s'en  rendent  maîtres, 
«mais  ils  sont  ensuite  repoussés  et  s'enfuient.  Le  8  de  la  5®  Lune, 
«ils  mettent  à  feu  l'île  de  Nan-c/ia  et  plusieurs  autres  dont  ils 
«emportent  les  dépouilles.  —  En  1557,  ils  descendent  sur  Tîle  de 
«  Fng-teien-c/ia  (^  ^j}  fp  Devant  les  camps).  Ils  sont  cernés  et 
«beaucoup  sont  décapités;  les  autres  fuient  la  nuit.  —  En  1556, 
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cde  9  de  la  4"  Lune,  plus  de  mille  Japonais  s'emparent  de  Tong^ 
iisan-'Cha  (^  ^  fp)^  qu'ils  commenccent  à  livrer  au  pillage  et  au 
«meurtre.  Les  troupes  régulières  coulent  trois  de  leurs  vaisseaux 
«et  coupent  258  têtes.  A  la  6®  Lune,  un  conseil  de  guerre  décide 
«l'attaque;  les  troupes  donnent  avec  entrain  et  font  un  grand  nom- 
«bre  de  prisonniers  parmi  les  Japonais  ;  douze  cents  hommes  que 
«ceux-ci  retenaient  captifs  sont  délivrés  par  les  vainqueurs.  Les 
«brigands  s'embusquant  dans  les  hautes  herbes,  font  à  leur  tour 
«périr  un  grand  nombre  de  Chinois.  Bientôt  réduits  aux  abois,  le 
«7  de  la  7®  Lune,  ils  s'enfuient  vers  Lieou-ho  (SU  ^  port  sur  la 
«rive  droite  du  Fleuve).  Repoussés,  ils  reviennent  à  Tong-san-cha; 
«un  bras  de  mer  seulement  les  sépare  de  la  ville.  Fan  Sirij  le 
«nouveau  sous-préfet,  gagne  son  poste  au  péril  de  sa  vie  et  con- 
«sole  son  peuple.  A  la  8^  Lune,  les  Japonais  en  déroute  sont  bat- 
«tus  à  la  pointe  Liao-kia^tsuei  ($  ^  91*  D'autres  écrivent  ^  f^ 
«fl)t).  —  En  1565,  4*  Lune,  ils  s'emparent  de  l'ile  Hien^heou^cha 
«(Jll  ^  fp  Derrière  la  ville);  on  coule  leurs  barques.  Plus  de  cent 
«prisonniers  sont  conduits  à  iVan-c/ia  où  on  leur  coupe  la  tête.  — 
«En  1569,  descente  des  Japonais;  on  en  décapite  douze;  les  au- 
«tres  se  retirent. — Ils  reviennent  en  1570.  Les  barques  de  police 
«leur  tuent  19  hommes.  Ils  s'enfuient  (1).» 

Les  récits  brefs  et  précis  du  Tacite  chinois,  la  simplicité 
de  son  style,  et  l'aveu  même  des  défaites  éprouvées  par  ses  com- 
patriotes, inspire  la  confiance  qu'il  n'a  pu  ni  voulu  tromper  des 
lecteurs  contemporains  (2),  dont  la  plupart  avaient  été  témoins  des 
événements  qu'il  rapporte. 

Les  timides  apparitions  des  14°  et  15®  siècles  et  leur  prompte 
répression  ne  laissèrent  aux  pirates  aucune  chance  d'établissement 
sur  l'île.  A  cette  même  date,  en  effet,  les  recensements  officiels 
des  Chroniques  accusent  pour  Tsong^ming  une  population  de  86  à 
87.000  habitants  (en  1391  et  1440).  A  supposer  même  qu*aIors, 
quelques-uns  de  ces  étrangers  se  fussent  attardés  sur  l'île,  il  est 
absolument  invraisemblable  qu'ils  eussent  imposé  aux  Chinois  une 


(1)  La  carte  que  nous  donnerons  bientôt  permettra  de  suivre  facilement  tout  ce 
qui  précède.  —  Les  Chroniques  ne  signalent  aucune  autre  incursion  des  Japonais  posté- 
rieure à  1570,  sous  le  titre  des  Fastes  militaires.  Nous  trouvons  seulement  à  Tartiole  de  la 
Population  [J^  Q  )  cette  brève  mention,  rapportée  à  l'année  1658:  «population  27,000 
«familles.  Cette  diminution  est  due  à  ce  que,  vers  cette  époque,  des  pirates  vinrent  par 
«trois  fois  des  îles  de  la  mer  et  mirent  le  peuple  en  fuite.»  En  1647,  le  chiffre  des  Chroni- 
ques indi(iuait  73.000  familles  !  —  La  diminution  dont  il  s'agit  doit  plutôt,  suivant  nous, 
^trc  attribuée  au  désarroi  que  causa  une  courte  apparition  de  l'ennemi,  dans  le  bureau 
oflBciel  des  recensements.  Il  serait  en  effet  bien  extraordinaire  que  les  anciens  missionnaires 
qui  étaient  dans  l'île  depuis  vingt  ans,  n'eussent  rien  dit  d'une  telle  catastrophe,  si  elle  eût 
eu  en  effet  la  gravité  que  lui  prête  le  chroniqueur. 

(2)  Les  deux  éditions  des  chroniques  de  1444  et  de  1561  suivirent  en  effet  de  très  près 
les  principaux  événements  de  cette  lutte. 
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telle  alliance,  à  laquelle  les  mœurs  de  ces  derniers,  leur  langage, 
le  désir  de  la  vengeance  et  le  sentiment  de  Torgueil  national  les 
eussent  rendus  si  réfractaires.  L'on  n'eût  même  pas  permis  à  ces 
rares  intrus  de  vivre  solitaires  dans  quelque  coin  de  l'île. 

Les  faits  plus  graves  du  16*  siècle  ne  justifient  pas  davantage 
l'hypothèse  d'une  fusion  entre  les  deux  peuples.  Ala  même  époque, 
T^ong-tcheou  et  Hai-men  au  Nord  du  Fleuve,  Song~kiang  (^  f£) 
et  Ou^song  (^  jj^)  au  Sud.  se  voyaient  aussi  investis  et  dévastés 
par  les  troupes  Japonaises.  En  conclura-t-on  que  les  Japonais 
s'unirent  aux  habitants  de  ces  contrées?  Mais  il  est  un  argument 
sans  réplique  :  plus  vous  rapprocherez,  dirons-nous,  la  date  de 
cette  fusion,  et  plus  vous  la  démontrerez  impossible.  Nous  en 
voulons  pour  preuves,  l'unité  parfaite  de  langage  et  de  mœurs  qui 
caractérise  sans  exception  toute  la  colonie  de  Tsang-ming,  unité 
qui  n'aurait  pu  s'opérer  dans  un  laps  de  temps  si  peu  considéra- 
ble ;  puis  le  silence  gardé  sur  cette  intéressante  question  par  les 
missionnaires  qui  habitaient  Tsong-ming  dès  le  siècle  suivant 
(1638)  ;  et  encore  l'inscription  ancienne  de  tous  les  Tsongminois 
sur  les  Registres  de  famille,  et  enfin  jusqu'aux  sentiments  tradi- 
tionnels de  haine  et  de  vengeance  que  les  insulaires  transmettent 
à  leurs  descendants  contre  ces  «brigands»  étrangers  dont  leurs 
ancêtres  ont  eu  tant  à  souffrir. 

L'on  montre  en  plusieurs  endroits  de  l'île  des  tertres  que  l'on 
dit  être  les  tombeaux  des  Japonais  vaincus  ;  c'est  tout  ce  qui  reste 
dans  Tîle  des  pirates  de  M.  Reclus  (1). 


XL  LE  DIALECTE  DE  TSÛNG-MING, 
Nous  venons  de  signaler  en  note  une  des  singularités  du  lan- 
gage Tsongminois  ;  ce  dialecte  parfaitement  caractérisé  mérite  que 
nous  lui  consacrions  un  chapitre  spécial. 


(1)  Quelque  rapprochement  d'ethnologie  ou  de  linguistique  a-t-il  servi  de  base  à  la  con- 
jecture reproduite  par  cet  auteur  comme  une  vérité  démontrée?  Nous  l'ignorons;  mais  la 
race  de  Taong-ming,  quoiqu'elle  diffère  légèrement  du  type  de  Chung-hai,  n'a  rien  qui 
puisse  faire  admettre  le  mélange  du  sang  chinois  avec  celui  d'une  autre  nation.  L'on  con- 
çoit que  l'influence  d'une  sélection  exercée  pendant  des  siècles  entre  individus  d'une  môme 
provenance,  ainsi  que  les  conditions  climatériques,  celles  de  l'habitat,  enfin  les  durs  la" 
beurs  de  ces  défricheurs  des  «sables»,  aient  pu  développer  en  eux  des  traits  et  des  énergies 
que  l'on  ne  retrouve  plus  dans  la  race  amollie  do  Chavg-lmi. 

Quant  si  la  langue,  ses  particularités  les  plus  remarquables,  dont  plusieurs  auraient  pu, 
il  est  vrai,  dénoter  aussi  bien  une  origine  japonaise  (par  exemple  la  substitution  du  son  Shi 
à  Si)  prouvent  seulement  l'influence  d'un  dialecte  ancien,  dont  les  formules  et  les  sons 
eux-mêmes  se  retrouvent  ailleurs  en  Chine,  notamment  dans  certaines  régions  du  langage 
mandarin . 
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Une  excellente  étude  sur  les  dialectes  comparés  du  Kiang-nan 
inférieur,  due  à  la  plume  du  Rév.  Père  Rabouin,  nous  fournira  les 
principaux  éléments  du  présent  travail  (1);  nous  ne  ferons  guère  que 
la  résumer,  en  y  ajoutant  quelques  remarques  sur  les  afïinités  de 
ce  langage  avec  le  mandarin  et  la  langue  ancienne,  et  quelques 
inductions  sur  ses  origines. 

Chacun  sait  quelle  influence  la  littérature  a  exercée  en  Chine 
sur  l'unité  politique  de  cet  immense  empire.  C'est  grâce  au  culte 
que  les  habitants  des  «dix-huit  provinces»  ont  voué  aux  mêmes 
livres  classiques  et  à  leurs  auteurs,  c'est  grâce  à  la  communauté 
des  méthodes  employées  dans  l'enseignement,  grâce  enfin  à 
l'identité  des  concours  littéraires,  pratiqués  depuis  des  siècles 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire,  plus  encore  qu'à  raison  d'une 
lointaine  communauté  d'origine,  que  la  Chine,  malgré  tant  de  se-  , 
cousses  et  de  causes  de  division,  est  restée  une  dans  ses  mœurs 
et  son  gouvernement. 

La  langue  chinoise  écrite,  ou  mieux  la  langue  littéraire  (2) 
est  donc  parfaitement  et  partout  homogène.  Mais  on  n'en  peut 
dire  autant  de  la  langue  parlée,  dont  les  nombreuses  variétés 
peuvent  être,  par  analogie  et  faute  d'une  expression  plus  exacte, 
appelées  dialectes. 

Dans  un  pays  comme  la  Chine,  où  le  langage  emprunte  pres- 
que tous  ses  éléments  à  la  littérature  écrite,  sans  cependant  lui 
rester  identique,  il  est  clair  que  deux  facteurs  surtout  peuvent 
diversifier  les  différentes  formes  de  la  parole  ou  dialectes  : 
la  prononciation  d'une  part,  et  de  l'autre  l'adoption  privilégiée 
ou  la  combinaison  spéciale  de  certains  caractères  ou  mots 
monosyllabiques  (^  Tse)  empruntés  à  la  langue  écrite. 

Ce  sont  ces  deux  points  que  nous  examinerons  rapidement  à 
propos  du  dialecte  de  Tsong-ming  (3). 

1.  Prononciation. 

a]  L'un  des  traits  les  plus  caractéristiques  du  dialecte  de 
Tsang-ming  est  la  disparition  de  l'w.  Tantôt  elle  a  lieu  par  voie 
de  simple  suppression,  comme  dans  les  mots  mandarins  liu  (^), 
niu  {'^),   etc.,   prononcés  lu,    gnu. . ,   à  Chang-hai  et  li,  gni,,.  à 


(1)  Cette  étude  intitulée  Petite  grammaire  des  dialectes  de  Song-kiang^  Chang-hai j  ctc^ 
comparés  au  mandarin^  a  été  autopraphiée  en  1878  à  l'imprimerie  de  Tou-aè-wè;  elle  ser- 
vait d'introduction  au  Dictionnaire  Fratirais-Chitiois  du  m^me  auteur. 

(2)  L'expression  «langue  écrite»  est  peu  exacte:  elle  donnerait  lieu  en  effet  de  penser 
que  la  langue  parlée  ne  peut  Aire  représentée  au  moyeu  de  l'écriture  ;  il  n'en  est  rien  ;  seule- 
ment l'horreur  instinctive  qu'éprouve  tout  Chinois  pour  écrire  covime  il  parle ^  et  l'absence 
presque  complète  de  monuments  de  ce  genre,  justifie  suffisamment  l'appellation  communé- 
ment reçue  de  «langue  écrite»  pour  désigner  le  «style  littéraire.» 

(3)  Les  colons  Haiménois  ont  conservé  sans  l'altérer,  la  langue  de  leurs  ancêtres;  on 
en  peut  dire  autant  d'autres  populations  émigrées  sur  la  rive  droite  du  Fleuve  et  dont  nous- 
parlerons  plus  loin. 
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Tsong^ming,  Tantôt  par  voie  de  remplacement  ;  c'est  ainsi  que 
y^  (W)»  ^^^  iMi)^  ®^^M  deviendront  yo,  ghio,  à  Tsong-ming,  com- 
me à  Chang-hai;  que  les  sons  mandarins  suei  (jg),  tsuei  (p),  etc., 
qui  deviennent  à  Chang-hai,  zu  ou  zuei,  se  prononcent  dzé  à 
Tsong-ming.  De  la  môme  façon  les  sons  chou  (i^,  ^),  tchou  (^) 
et  semblables,  qui  deviennent  zu,  su,  tsu  h  Chang-hai,  se 
changent  à  Tsong-ming  en  ze,  se,  ise.  Pour  clore  cette  série,  je 
noterai  une  anomalie  qui  rappelle  la  prononciation  ancienne, 
ainsi  que  celle  de  plusieurs  localités  de  la  côte  S.-E.;  le  mot 
yu  (^  poisson)  se  prononce  ngé  à  Tsong-ming. 

Il  est  à  remarquer  que  si  la  voyelle  u  manque  au  vocabulaire 
japonais,  elle  faisait  également  défaut  à  Tancien  chinois,  comme 
elle  manque  aujourd'hui  encore  à  plusieurs  dialectes  (1). 

b)  Un  second  trait  de  ressemblance  avec  le  japonais  consiste 
dans  le  remplacement  du  son  si  (|f)  et  de  ses  composés,  sin  [t(^), 
siao  (^J>),  siang  (4B)î  etc.,  par  shi  (ou  /ii),  s/iin,  shiao,  shiang.  .  .  . 
Plusieurs  places  septentrionales  de  langue  mandarine,  des  ré- 
gions du  centre  et  des  dialectes  du  midi,  sont  soumises  à  la  même 
loi.  J'en  dirai  autant  du  son  tsi  (i^)  et  de  ses  composés  tsien  (^), 
tsiang  (^,  etc.,  qui  se  prononcent  k'i,  k'ié,  k'iang.  .  .  ou  ghi, 
ghié,  ghiang,  .  .  Le  son  zi  (f^)  de  Chang-hai  et  ses  composés,  bien 
que  les  analogues  de  sons  mandarins  ayant  d'autres  initiales  que 
ts,  subissent  la  même  tansformation. 

Si  la  langue  dite  ancienne  de  la  Chine  n'a  peut-être  pas  répudié 
les  sons  que  nous  venons  d'énumérer,  du  moins^  l'on  peut  consta- 
ter qu'aujourd'hui  un  bon  nombre  de  localités  mandarines,  aussi 
bien  que  des  régions  à  dialectes,  du  Nord  au  Sud  de  la  Chine, 
pratiquent  précisément  les  substitutions  qui  se  rencontrent  à 
Tsong-ming, 

c)  Notons  encore  que  l'emploi  du  dz  initial,  si  fréquent  dans 
le  syllabaire  ancien,  se  retrouve  dans  le  langage  Tsongminois. 
Nous  avons  déjà  nommé  dzé  (^)  ;  on  dit  également  dzeng  (^), 
dzong  (^),  dzang  (^),  dzai  {^),  etc. 

d)  Si,  aux  remarques  qui  précèdent,  on  ajoute  que  l'/i  initiale 
s'aspire  presque  comme  en  mandarin,  par  ex.  dans  les  sons  ha,  ho, 
etc.,  que  plusieurs  terminaisons  mandarines  en  an  se  convertis- 
sent en  eu  (v.  g.  j|J  dzeu,  f/^  neu),  que  d'autres  en  ouo  se  changent 
en  oé  (v.  g.  g  koé,  j^  wé),  l'on  aura  l'ensemble  des  traits  qui 
s'écartent  en  tout  ou  en  partie  de  la  prononciation  de  Chang-hai. 

e)  Quant  à  cette  dernière,  nous  nous  bornerons  à  citer  en  note 
le  tableau  dressé  par  le  P.  Rabouin  dans  l'ouvrage  précité  (pag. 
VIL).   Un  simple  coup-d'œil  jeté  sur  ce  tableau  prouvera  que  si 


(1)  Pour  les  renvois  faits  aux  sons  anciens,  au  mandarin  et  aux  difiFérents  dialectes, 
cf.  Syllabic  Dictionary  de  Wells  Williams  (sub  old  sound,  jpu^s^m),  ainsi  que  les  Colloquial 
Séries  de  Th.  Wade. 
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d'une  part,  le  syllabaire  du  bas  Kiang^nan  s'est  appauvri  en  sa- 
crifiant  les  consonnes  initiales  C/i,  G  et  Tch,  de  l'autre  il  s'est 
notablement  enrichi  en  admettant  les  douces.  B,  D,  G  ainsi  que 
la  sifTlante  Z,  qui  manquent  au  mandarin,  et  en  multipliant  les 
voyelles  et  diphthongues  finales  (1). 

f)  Enfin  si  nous  cherchons  les  points  de  rapprochement  entre 
la  prononciation  actuelle  de  Tsong-ming  et  les  sons  anciens, 
outre  les  faits  signalés  plus  haut,  particuliers  à  cette  île,  nous 
devons  signaler  le  suivant,  qui  lui  est  commun  avec  la  région  de 
Chang-hai  :  les  consonnes  initiales,  qu'adoptent  ou  rejettent  les 
syllabaires  anciens  et  celui  de  Tsong-ming,  sont  identiques,  et 
accusent  une  similitude  beaucoup  plus  grande  entre  ces  deux  idiô- 


(1)  Tableau  prcHentaiit  les  différences  les  plus  habituelles  entre  le  mandarin 

et  le  dialecte  de  Chang-hai. 

LETTRES  INITIALES. 


Mandarin. 

ChanK-hai. 

Mandarin. 

Chang-hai. 

Ch. 

S. 

H. 

Z.     Ts. 

Ni. 

Gni.  G. 

F. 

F. 

V. 

W. 

P.P*. 

P.PMV 

H. 

II. 

H. 

\V.    V.       [quelcjuifois 

S. 

S.Z. 

J. 

Z. 

Gni 

.  Gn.             «upprimée.] 

T.T'. 

T.T'.D. 

K.K*. 

K. 

K*. 

G.     Gh. 

Tch.Tch*. 

T8.Th*.Z.(Dz.) 

L.M. 

L. 

M. 

Ts.Ts*. 

T8.Ts'.Z.(Dz.) 

N. 

N. 

W. 

V.W.Ng.H. 

Ng. 

Ng. 

Y. 

H.  souvent  supprimée. 

Y.      . 

Y.Gn.Ng.       [quelque 

[primé.] 


LETTllES  FINALES. 
Mandarin.  Chang-hai.  Mandarin, 


Chang-hai. 


A.  A.O.Ouo. 

A.  (bref)     A.È.(bref) 

Ai. 

An. 

Ang. 

Ao. 

E. 


Ai.A. 
En.K.E. 

Ang.Aong.Oang. 
Ao. 

E.É.A.J.Eu. 
E.  (bref)    E.É.(bref8) 


Eao.  Eao. 

Ei.  Ei. 

En.  Eng. 

Eou.  Eu. 

Eul.  Eul.Gni. 

Y.  J.Yi. 

I.    (bref)    le.Ié.I.Yé.Iô.U.fbrefs) 

la.  la.A.È.Ié. 

lai.  la.A.Iai. 


E.  Ouo.É-E.A. 

É.  (bref)     É.E.È.A.0.(bref8)0.Eu. 

La  combinaison  de  ces  divers  éléments,  suivant  un  autre  tableau  détaillé  qu'en  a  fait  le 
môme  auteur  en  tenant  compte  dts  aspirations,  mais  non  point  des  accents  (Op.  cit.  pag. 
1-3.5)  donne  pour  le  dialect*»  de  Chang-hai  un  total  de  ftUi  sons  syllabiques  différents,  tan- 
dis que  la  langue  mandarine  en  possède  moins  de  450,  plus  quelques  variantes.  V.  Cursus 
litterat.  ain.  P.  Zottoli,  vol.  I.  Tabula  sonorum,  pag.  11-17).  Il  est  \Tai  que,  mAme  à  ce 
compte,  nous  sommes  encore  loin  de  la  richesse  que  présenterait  l'ancienne  langue  chinoise: 
celle-ci  en  effet,  si  l'on  doit  en  croire  les  recherches  du  Rév.  Jog.  Edkins,  consignées  dans  le 
Dictionnaire  de  W.  Williams,  ne  contiendrait  pas  moins  de  800  »on8  différents. 
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mes,  que  celle  qui  existe  entre  les  mêmes  sons  anciens  et  le  lan- 
gage mandarin  actuel  (1). 

g)  Il  resterait  à  établir  une  autre  comparaison  entre  les  sons 
finaux,  et  ici,  il  faut  convenir  que  si  nous  devions  regarder  comme 
avérées  les  indications  de  W.  Williams  sur  les  consonnes  finales 
dans  la  langue  ancienne,  la  prononciation  de  nos  insulaires  s'écar- 
terait notablement,  à  ce  point  de  vue,  de  celle  de  leurs  devanciers. 
Ils  n'ont  en  efTet-  aujourd'hui  d'autre  consonnes  finales  que  celles 
du  mandarin,  n  et  ng,  tandis  que  les  lettres  m,  fe,  p,  t  sont  en 
outre  indiquées  comme  terminant  les  syllabes  anciennes.  Mais 
cette  terminaison  fût-elle  parfaitement  établie  (2),  rien  ne  prouve 
que  ces  sons  aient  été  jadis  d'un  usage  général  en  Chine,  et  qu'ils 
n'aient  point  été  empruntés  aux  régions  du  Sud-est  de  préférence 
à  ceux  d'autres  pays,  comme  facilitant  davantage  la  translitté- 
ration  du  sanscrit  en  chinois  ;  encore  moins  prouverait-on  par  là 
que  les  lointains  ancêtres  des  colons  Tsongminois  ont  connu  ces 
formes  que  leurs  descendants  auraient  ensuite  abandonnées. 

2.  Locutions. 

Ici  nous  serons  brefs.  Après  avoir  dit  qu'en  général  la  cons- 
truction de  la  phrase  et  les  locutions  sont  les  mêmes  qu'à  Chang- 
hai,  nous  noterons  les  principales  exceptions,  en  les  groupant 
sous  quelques  chefs  communs  (3). 

a)  Pronoms.  Ngou  (fJJ),  ou  ze-ngou  (^  ^),  moi.  Ngou-li  (fj 
i)Ë)>  nous.  — N  (1^)  ou  ze-ngou  (g  ^),  toi.  N-te  (Jff  ^)  ou  ze-n-te 
(â  fr  #).  vous.  —  /  (^)  ou  ze-i  (g  ^),  lui.  I-te  (to)  [p  #), 
eux.  —  Les  adjectifs  possessifs  se  forment  de  ces  expressions  par 
l'addition  du  ke  (^),  au  lieu  du  ti  {(fj)  mandarin,  comme  kChang- 
hai.  —  Le  pronom  ki  (ghi)  (^)  est  employé  dans  les  expressions 
suivantes:  ze-fei,  ze^ki-ke  (  J|  ^,  ^  ^  fg)^  de  cette  sorte  ;  ki-ke 
(ft  f@),  cet;  ki'tse  (^  j^)  ceci,  de  cette  sorte;  ha  (f^),  quelque 
chose,  quel?  quoi? 

b)  Particules  conjonctives  et  adverbiales.  0  (ao)  ^  est  em- 
ployé couramment,  avec  le  même  sens  prohibitif  que  dans  le  style. 

—  Ven  (contraction  pour  vé-gneii   ^   ^)  signifie  pas  encore.  — 
M'te  (Jt  ^),  il  n'y  a  pas.  — La  (lo)'pô  (^  ^),  quand  bien  même. 

—  Mo-fi  (fè)  (^  0),  de  peur  que.  —  Vè  (g)^  particule  interroga- 


(1)  Cette  remarque  a  été  faite  depuis  longtemps  en  ces  termes  par  le  B6v.  J.  Ëdkins  : 
aThe  pronuuciation  of  tbe  old  middle  dialect,  as  still  spoken  in  Hangchau  (iffî  7T|)i  Su- 
«chau  ÛB  Jt|)  and  the  adjoining  région,  fumishes  the  initiais.»  (4pud  W.  Williams, 
pag.  XXIX). 

(2)  «It  is  hopeless,  observe  à  ce  sujet  le  même  auteur^  probabl}',  to  try  to  restore  exactly 

«the  sounds  as  they  were  used  by  the  compilers  of  the  Kwang-jTin  (>R   RH) Perhaps 

«when...  ail  the  lost  consonants  (bave  been)  rcstored,  it  may  be  possible  to  carrj'  this  in- 
«quiry  farther,  and  restore  the  ianguage  to  the  form  it  had  when  the  phonetic  characters 
^<were  raade.»  (Ib.  pag.  XXX  et  XXXI.) 

(3)  V.  Op.  cit.  P.  Babouin,  pp.  42  seqq. 
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tive  finale,  .souvent  complétée  par  un  a  (Çg)  initial. — Ha~lao  (Bg^ 
D^),  pourquoi  ?  quoi  ?  —  Lé-kiong  (J4  Jg),  kong^hao  (Jg  T*),  Ici,  — 
Lè^kaong  (J^  JJ),  kaong^ho  :  là.  —  Lé-te-kaong  ou  lé'te-daong  (Jijr  ^ 
Jg,  a^  lï),  après  le  nom  :  chez.  —  Lé-te  (JJ  W)^  avant  le  nom: 
chez;  ou  être  présent,  ou  être  en  train  de.  Dans  ce  dernier  sens, 
l'expression  lé^la  (JJ  JJ)  de  Chang-hai  n'est  jamais  employée. 
Lé-te  peut  se  placer  après  le  verbe  quand  celui-ci  n*a  pas  de  ré- 
gime.—  ^^è-2eu-/iië  (^  ^  ^),  sinon.  —  /-/i  (—g),  I-lao-li  (— 
Pi  g),  jusqu'ici,  toujours.  —  Tseu-kao  (hao)  (^  IU|.  T*)^  leun-taong 
(f^  jjlj),  quelquefois. —  T'ai-sang  (8^4)»  naturellement,  évidem- 
ment.—  Zaï-ngè  (^QE  BR'^  maintenant;  etc.  —  A-tse  (^  •?),  fois. 
—  Dzang  (^),  encore. — M-tse-kou  {Éft  j[^  -g),  marque  de  super- 
latif. —  Da-ya  (^  JJ),  probablement.  —  T'sé-hiang-deu-li  (Jf  [p] 
Ig  g),  subitement.  —  Neu-te  (g|  #),  rarement. — Afé  (H),  ou 
(jfné  (;g:),  à  la  fin  d'une  phrase,  affirme  avec  énergie;  etc.  etc. 

c)  Préfixes  et  suffixes  des  verbes.  Outre  l'expression  lé~te 
déjà  indiquée,  notons  ni-tse  (M  jg),  employé  avant  les  verbes  pour 
marquer  l'impossibilité  ;  yeit-tse  {^  ;§)  pour  marquer  la  possibi- 
lité.—  Le  passé  ne  s'indique  pas  au  moyen  de  la  (^)  ou  la-tsai 
iik  ^)  ^®  Chang-hai,  mais  par  une  des  sufïixes  kou  (^),  kou-tsai 
(À  W^  ^^^  {^)'  hou'ke-tsai  (^  ^  ^).  Au  lieu  de  la-ke  (^  >^), 
le  participe  passé  ou  la  phrase  incidente  est  formée  par  kou^ 
ke  (JB  >h). 

d)  Locutions  particulières.  Sous  ce  titre,  le  R.  P.  Rabouin 
a  distribué  en  40  numéros  les  expressions  les  plus  communément 
employées  (1).  Inutile  de  prolonger  les  citations.  Ajoutons  seule- 
ment que  les  Chroniques  de  T^ong-ming  ont  consacré  un  chapi- 
tre spécial  (2)  à  ces  particularités  du  langage  ;  mais  cette  nomen- 
clature, qui  ne  renferme  en  tout  que  45  expressions,  laisse  dans 
l'oubli  les  remarques  les  plus  essentielles  au  point  de  vue  philo- 
logique, pour  ne  relever  que  des  emplois  particuliers  d'expres- 
sions souvent  usitées  ailleurs;  telles  sont,  par  exemple,  celles  de 
ÏLlè.  ^  :k  (batelier),  ^  (père),  ^  j|g  (parents),  ^,  ,fr  (goûter), 
rp  ^  (diner),  etc. 

Il  est  temps  de  conclure  :  l'examen  que  nous  avons  fait  d'un 
certain  nombre  de  registres  généalogiques,  pris  au  hasard  chez 
la  population  tsongminoise,  nous  a  démontré  que  la  presque  tota- 
lité de  nos  insulaires  est  originaire  de  Kiu-yong, 

Les  rares  familles  venues  d'autres  districts  du  continent  ne 
forment  qu'une  infime  minorité,  dont  l'influence  parait  avoir  été 
nulle  sur  la  formation  ou.  la  déformation  du  dialecte  local.  Nous 
sommes  donc  en  face  d'un  peuple,  homogène  d'origine,  séparé  du 
reste  des  humains,  de  mœurs  simples  et  primitives.    On   le  com- 


(1)  Op.  cit.  pag.  44-48. 

(2)  Ce  chapitre  a  pour  titre  Fang-ien  \/J   q /ou  Dialecte  local. 
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prend,  de  telles  conditions  ont  pu  et  dû  exercer  sur  le  langage 
un  remarquable  effet  de  conservation.  Aucune  autre  région  du 
littoral  ne  présente,  croyons-nous,  de  pareilles  garanties,  et  nous 
pensons,  pour  ces  raisons,  que  le  dialecte  de  Tsong^ming  doit 
refléter  mieux  que  d'autres,  une  des  anciennes  formes  du  langage 
chinois. 


XII.  L'ALLUVION. 

Le  mot  C/ia  (fp)  appliqué  à  toutes  les  îles  de  cette  côte,  signi- 
fie sable  et  désigne  la  matière  la  plus  ordinaire  de  Talluvion.  Par- 
fois ce  sable  est  sans  aucun  mélange  d'argile  ;  le  long  des  berges 
écroulées,  j'en  ai  vu,  au  milieu  de  substances  plus  mélangées,  des 
dépôts  d'un  beau  gris  à  éclat  métallique.  Les  bancs  de  glaise  eux- 
mêmes,  qui  alternent  en  plusieurs  endroits  avec  les  couches  sa- 
blonneuses, contiennent  d'ordinaire  une  certaine  quantité  de  sable. 
C'est  dans  ces  sortes  de  terrain  que  Ton  peut  plus  facilement  se 
rendre  compte  de  l'activité  de  l'alluvion  et  en  apprécier  les 
progrès. 

Chaque  marée  montante  et  descendante  fournit  au  temps  de  la 
station  un  nouveau  dépôt  qui  se  distingue  de  la  couche  précéden- 
te. A  la  base  de  ces  strates^  on  voit  le  sable,  plus  grossier  et  plus 
lourd  qui  s'est  tout  d'abord  précipité  et  que  couronne  une  couche 
de  limon.  Môme  après  plusieurs  siècles  cette  stratification  reste 
très  visible  et  je  l'ai  souvent  constatée  dans  les  pelletées  que  les 
longues  bêches  des  indigènes  rapportent  du  sein  de  la  terre,  lors- 
qu'ils creusent  les  fossés  d'enceinte  d'une  nouvelle  habitation. 
Ces  couches  feuilletées,  que  la  dessication  sépare  bientôt  au 
contact  de  l'air,  sont  fort  variables  d'épaisseur;  les  plus  fines 
atteignent  un  millimètre  à  peine,  les  plus  puissantes  ont  plusieurs 
centimètres.  Je  crois  qu'en  général  la  couche  moyenne  déposée 
sur  les  bords  du  Fleuve,  est  d'environ  un  centimètre  par  marée, 
dans  les  parages  où  l'alluvion  est  active.  Dans  ces  conditions,  la 
hauteur  de  l'exhaussement  serait  donc  de  4  centimètres  par  jour. 

Il  serait  diflicile  d'assigner  la  cause  de  l'inégale  répartition 
du  sable  et  l'argile.  Ces  éléments  varient,  non  seulement  par 
quartiers,  mais  aussi  quelquefois  dans  des  espaces  très  restreints 
où  ils  se  distinguent  nettement.  La  nature  des  roches  d'origine 
et  les  crues  alternatives  des  puissants  aflluents  du  Fleuve  bleu, 
expliquent  probablement  cette  diversité  de  constitution  dans  les 
atterrissements.  L'année  géographique  (année  1878,  pag.  484  et 
suiv.)  a  donné  sur  les  inondations  du  Yang-tse-kiang ,  et  sur  les 
diverses  colorations  de  ses  eaux,  des  observations  qui  confirment 
notre  hypothèse. 
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Quant  à  ce  fait  général  que  les  couches  profondes  ne  sont 
communément  composées  que  de  sable,  il  s'explique,  croyons- 
nous,  par  la  plus  grande  densité  de  cet  élément  ;  Targile  plus 
légère,  se  précipitant  moins  facilement,  gagne  par  des  remous  les 
eaux  plus  calmes  qui  dorment  au-dessus  des  hauts-fonds. 

Le  caractère  le  plus  frappant  des  alluvions,  qui  se  forment 
dans  l'estuaire  du  Pleuve  bleu,  est  moins  le  fait  de  leur  impor- 
tance que  celui  de  leur  instabilité.  Dans  ces  parages,  la  terre,  née 
d'hier,  n'est  jamais  sûre  du  lendemain,  le  déplacement  des  bancs 
de  sable  est  continu  et  obéit  aux  changements  incessants  des 
courants.  Ce  phénomène  qui  existe  sur  tout  le  parcours  des  fleu- 
ves, se  produit  avec  une  intensité  beaucoup  plus  grande  aux  ap- 
proches du  littoral  maritime.  Tandis  que  les  puissantes  marées 
de  l'Océan  soulèvent  et  refoulent  sur  les  côtes  les  fonds  vaseux, 
que  le  Fleuve  descendant  a  déposés  vers  son  embouchure,  ce  sont 
les  vents  venus  du  large  qui  déterminent  la  nouvelle  direction  des 
courants  et  Tinégale  distribution  des  sédiments  sur  les  différents 
points  de  la  côte. 

Sur  un  rivage  où  n'apparaissent  que  de  rares  écueils,  c'est  à 
la  prédominance  de  certains  vents  qu'il  faut  attribuer  en  dernière 
analyse  la  formation  ou  la  destruction  des  terrains  nouveaux. 
Combinés  avec  les  grandes  marées,  ce  sont  eux  qui  sont  les  ins- 
truments les  plus  actifs  de  l'alluvion.  Une  seule  tempête  peut, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  à  //ai-men,  amonceler  en  quelques  heu- 
res, dans  le  chenal  qui  sépare  deux  îles,  assez  de  matériaux  pour 
les  souder  ensemble  et  modiûer  par  là-même  l'action  du  courant 
principal.  Ce  courant,  incapable  désormais  de  contenir  dans  son 
lit,  devenu  trop  étroit,  la  masse  d'eau  qui  auparavant  s'échappait 
en  partie  par  une  voie  latérale,  s'accommode  à  ses  nouveaux  besoins, 
en  creusant  un  sillon  plus  profond  au  fond  de  son  chenal,  ou  en 
s'élargissant  aux  dépens  des  rives  voisines. 

Aussi,  en  général,  la  création  d'une  plage  nouvelle  entraîne-t- 
elle  par  contre-coup  la  destruction  d'une  rive  nouvelle.  Les  Chro- 
niques du  Kiang-sou  nous  fournissent  plus  d'une  preuve  de  la« 
vérité  de  ce  principe,  et  les  cartes  anciennes  qui  nous  ont  été 
conservées,  nous  offrent  des  exemples  curieux  de  cette  lutte  con- 
tinuelle des  éléments,  devenue  pour  les  riverains  une  question  de 
vie  ou  de  mort. 

C'est  ainsi  que  l'une  d'elles  dont  nous  donnons  une  reproduc- 
tion, figure  les  îles  nommées  plus  haut  dans  le  récit  des  Fastes 
militaires  (1).   L'une  de  ces  îles,  Nan^cha  (Ile  du  Sud)  formée  sous 


(l)  Cette  carte  est  empruntée  à  la  plus  récente  édition  des  Chroniques  générales  du 
Kiang-7ian.  Il  est  assez  curieux  que  les  graves  lettrés,  qui  ont  révisé  cet  ouvraf?e,  y  aient 
Gouservé,  sans  prévenir  le  lecteur  contre  une  erreur  possible,  des  cartes  d'une  ancienne  édi- 
tion, aujourd'hui  absolument  fausses.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'on  verra  avec  éton- 
nement  figurer  dans  cette  oârte  du  19*  aièole,  l'île  de  Nan-cha^  celles  de  Yng-tnen-cha  et  de 
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la  dynastie  des  Yuen  7c  (1260  à  1367)  et  assez  rapprochée  de  la 
rive  droite  du  Kiang,  pour  qu'à  travers  le  détroit,  l'on  entendît, 
«le  chant  des  coqs  et  les  aboiements  des  chiens»,  avait  atteint, 
dès  le  milieu  du  14®  siècle,  80  H  (50  kilomètres)  de  long,  sur 
une  largeur  de  plus  de  10  H  (6  kilom.).  Or  cette  île  qui  mesu- 
rait ainsi  une  superficie  de  2  à  300  kilom.  carrés,  après  avoir 
servi  de  siège  à  un  mandarin  militaire  et  de  théâtre  aux  combats 
que  nous  avons  rapportés,  avait  complètement  disparu  au  com- 
mencement du  17®  siècle.  Onze  autres  îles  nées  aussi  sous  les 
Yuen  (celles  entre  autres  de  Devant  les  camps  et  de  Derrière  la  vil- 
le, qui  nous  sont  déjà  connues),  avaient  été  également  rongées  par 
les  flots  vers  la  même  époque. 

La  période  des  Ming  ^  (1368  à  1643)  ne  fut  pas  moins  fer- 
tile en  accidents  de  ce  genre  :  trente  îles,  toutes  habitées,  formées 
postérieurement  à  1368,  ont  également  disparu  dans  l'espace  des 
trois  siècles  suivants  (1). 

Le  cours  supérieur  du  Fleuve  nous  offre  de  fréquents  exemples 
de  pareilles  destructions.  Les  Chroniques  de  Tsong-ming  nous 
apprennent  que  le  territoire  de  Tsing-kiang-hien  [j^  ^)  situé  sur 
la  rive  gauche,  en  amont  de  T'ong-tcheou,  date  d'une  époque  fort 
récente.  Ce  n'était  d'abord  qu'une  île  qui  s'est  reliée  peu  à  peu  au 
continent;  mais  cette  heureuse  fortune  a  été  compensée  par  les  dé- 
sastres de  la  rive  opposée  ;  car  à  la  même  époque,  une  carte  des 
Chroniques  de  T'aUtsang  nous  fait  voir  sur  la  rive  droite,  en  face 
de  Tsong-ming,  les  ruines  d'une  ville  murée,  Lieou-ho,  en  train 
de  disparaître.  Des  malheurs  de  ce  genre  ne  sont  point  rares  ; 
inutile  d'en  prolonger  le  récit.  Citons  pourtant  encore  un  exemple, 
celui  de  Koa-tcheou  (JfJJ.  ^),  grande  ville  située  au  Nord  de 
Tchen-kiang  (^  ^),  récemment  port  considérable  et  grand  en- 
trepôt pour  le  commerce  du  sel,  aujourd'hui  disparue  dans  le 
Fleuve  avec  ses  murailles;  puis  l'ancienne  ville  de  Ou-song,  dont 
le  souvenir  nous  est  conservé  sur  la  carte. 
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L'histoire  de  Tsong-ming  ne  serait  point  complète,  si  nous  ne 
redisions  brièvement  celle  de  la  péninsule  de  Hai-men,  à  laquelle 
la  mère  patrie  n'a  cessé  de  fournir  depuis  plus  de  deux  siècles, 
des  légions  de  travailleurs.  Cette  côte,  dont  le  nom  significatif 
(Porte  de  la  mer),  indique  la  position  sur  la  rive  gauche  du  Kiang, 


Hien-heou-cha  et  mftnie  au  Nord,  ceUe  de  Hai-nieny  tandis  que  celle  de  T^chang-cha  paraît 
encore  attendre  la  5«  migration  de  la  sous-préfecture  ! 

(1)  Chron.  de  Tacmg-ming.  Chap.  des  lUs  (8?)-    Edit.  1881. 
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D'aprte  une  carte  des  Ckroniqiua  d«  T'ai-tstog. 
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a  un  développement  de  cent  kilomètres  de  l'Est  à  TOuest,  sur 
une  profondeur  moyenne  de  18  kilom.  du  Nord  au  Sud.  Une  car- 
te que  nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  montrera  les  limites 
actuelles  du  territoire  de  Hai-men,  et  nous  permettra  d'embrasser 
d*un  coup-d'œil  l'histoire  de  ses  vicissitudes  ;  car  elle  a  compté, 
elle  aussi,  ses  migrations  et  ses  épreuves  (1). 

Cherchez  au  Sud  de  la  préfecture  de  T'ong^tcheou,  dont  il  est 
éloigné  de  12  kilom.  environ,  Lang^chan  [^  (Jj)  ou  le  Mont" 
Loup,  Ce  pic  rocheux  occupe  le  centre  d'un  système  de  cinq  col- 
lines, rangées  en  demi-cercle,  à  quelque  distance  de  la  rive  du 
Kiang,  sur  une  corde  orientée,  comme  le  Fleuve  lui-même,  de 
rO.-N.-O  à  l'E.-S.-E.  Le  Mont^Loup  doit  à  ses  riches  pagodes  et  à  son 
ancienne  célébrité  parmi  les  dévots  de  Bouddha,  d'être  plus  connu 
que  les  hauteurs  voisines.  C'est  par  milliers  qu'à  certains  jours, 
on  compte  les  pèlerins  qui  se  rendent  à  ses  sanctuaires  ;  un  grand 
nombre  de  ces  voyageurs  ont  fait  à  pied  plusieurs  centaines  de 
H  pour  se  rendre  au  temple  en  renom  ;  dans  un  petit  sac  jaune, 
livrée  du  pèlerin,  qui  repose  sur  leur  poitrine,  ils  apportent  des 
bâtonnets  d'encens  qu'ils  brûleront  devant  le  dieu  de  leur  choix, 
et  quelque  aumône  qu*ils  laisseront  aux  bonzes. 

Or  le  Mont'Loup  qui  attire  depuis  des  siècles  les  dévots  de 
lointaines  contrées,  forme  à  l'Ouest  la  limite  du  territoire  Hai- 
ménois,  et  a  lui-même  participé  aux  mutations  qui  ont  marqué 
toute  cette  côte.  Voici  comment  le  chroniqueur  de  1756  a  décrit 
les  péripéties  de  la  montagne  sainte  :  «Avant  le  7"  siècle,  Lang- 
ac/ian  était  au  milieu  des  grandes  eaux.  Au  commencement  des 
aSong  (5^,  960)  l'alluvion  avait  formé  au  Sud  de  la  montagne  plus 
«de  10  H  (6  kilom.)  d'excellentes  terres  ;  aussi  les  appela-t-on 
aPé-mi-tchoang  [^  ^  ^  Domaine  du  riz  blanc.  Sous  les  dynas- 
«ties  Yuen  et  Ming  (1260  à  1643)  ces  terres  furent  emportées  par 
«le  Kiang,  Enfin  sous  le  règne  de  K'ang-hi  (||  JjR.  1662  à  1723) 
«l'alluvion  recommença  à  former  des  terrains  qui  sont  maintenant 
«d'un  excellent  rapport  (2).»  De  fait  actuellement  encore,  le  Mont" 
Loup  que  nous  avons  plus  d'une  fois  visité,  est  séparé  du  Fleuve 
par  une  langue  de  terre  qui  le  borde  et  mesure  4  kilom.  de 
largeur. 

Mais  n'eussions-nous  trouvé  aucun  souvenir  écrit  attestant  les 
changements  dont  Lang-c/ian  occupait  le  centre,  nous  en  lirions  du 
moins  une  partie  tracée  sur  ses  flancs  par  le  flot  destructeur. 
Autrefois  lorsque  les  vagues  de  l'Océan  venaient  baigner  de  toutes 


(1)  Trois  éditions  des  Chroniques  de  Tong-tcheou  (1577,1675  et  1756)  qui  sont  en  notre 
possession  et  par  lesquelles  ont  été  conservées  les  anciennes  relations  et  les  vieilles  cartes 
de  Jfai-men^  nous  ont  permis  de  reconstruire  ces  étapes  successives  de  la  côte  Nord  du 
Yang-tse  Kiang. 

(2)  Chron.  de  Tong-tcheou.  Edit.  de  1756,  3»  Vol.  pag.  3. 
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parts  les  pentes  de  la  colline,  les  lames  venues  de  la  grande  mer 
et  déchaînées  par  les  vents  du  N.-B.  ont  pendant  de  longs  siècles 
battu  sa  paroi  de  pierre  qu'ils  ont  taillée  à  pic.  Le  Mont'^Loup 
présente  au  voyageur  qui  arrive  de  T'ong'-tchêou  sa  muraille  droi- 
te comme  une  falaise,  qui  se  dresse  à  80  mètres  au-dessus  du  sol. 
Au  bas  de  la  montagne,  des  grottes  abritent  quelques  temples, 
tandis  qu*au  faite  de  la  roche,  un  bouquet  de  sombres  pins  protège 
contre  les  vents  du  Nord,  les  constructions  qui  s'étagent  sur  la 
face  opposée,  depuis  le  sommet  couronné  d'une  tour,  jusqu'au  bas 
de  la  déclivité. 

La  colline  voisine  rappelle  le  même  phénomène,  mais  d'une 
façon  plus  grandiose  encore  ;  c'est  celle  de  Kien^chan  {f(^  [Ij),  le 
Mont'Glaive.  De  fait,  elle  ressemble  vaguement  à  un  glaive.  L'o- 
rientation de  son  grand  axe,  normale  à  la  direction  des  grands 
vents  du  N.-E.  et  probablement  aussi  l'absence  de  contre-forts, 
lui  ont  valu  une  dénudation  plus  caractéristique  que  celle  du 
Mont'Loup.  On  dirait  à  la  lettre  une  montagne  étrangement  tran- 
chée dans  le  sens  de  la  longueur. 


XIV.  L'ANCIEN  HAI^MEN. 

C'est  qu'en  effet  ces  collines  recevaient,  à  une  époque  relati- 
vement récente,  tout  l'efTort  des  tempêtes.  Le  récit  des  variations 
qu'a  subies  la  presqu'île  de  Hat-men  en  l'espace  de  vingt  siècles, 
joint  à  une  carte  que  nous  empruntons  aux  Chroniques  de  T'ong- 
tcheou,  mettra  ce  point  en  évidence  et  fournira  une  preuve  nouvel- 
le de  la  ténacité  des  Chinois  dans  le  combat  pour  l'existence  (1). 

«Le  territoire  de  Hai-men  remonte  au-delà  du  2"  siècle  avant 
«l'ère  chrétienne.  Cette  terre  nommée  pendant  longtemps  Ta-ngan- 
^tcheng  [^  ^)  la  grande  tranquillité,  ne  fut  d'abord  qu'un  banc 
«de  sable  qui  se  rattacha  peu  à  peu  au  continent  et  qu'habita  une 
«population  de  jour  en  jour  plus  nombreuse.  Ce  n'est  qu'en  958 
«que  fut  consacré  le  nom  de  Hai-men  et  constituée  la  sous-pré- 
«fecture  (hien)  du  même  nom.  On  lui  assigna  120  H  (72  kilom.) 
«de  terres.  Cette  même  année  vit  s'élever  la  ville  de  T'ong- 
^tcheou  (2).» 


(1)  Oette  carte  présente,  oomme  toutes  les  autres  d'origine  ohinoise,  des  proportions 
fort  incorrectes,  mais  quelqu'imparfaite  qu'elle  soit,  elle  nous  fournit  d'utiles  notions  sur  la 
question  traitée  en  ce  moment. 

(2)  T*ong-toheou  est  aujourd'hui  à  16  kilom.  de  la  rive  du  Kiang.  Les  postes  d'observa- 
tion qui  surmontent  ses  portes,  et  ont  reçu  le  nom  de  Wang-kiang-leou  («  ÎL  9:1  f 
Etages  d'où  Von  voit  le  Kiang,  ainsi  que  les  combats  que  livrèrent  sous  ses  murs  des  barques 
de  pirites,  montrent  les  progrès  que  l'alluvion  a  faits  sur  ce  point  depuis  dix  siècles. 


EMBOUCH 
{Uve  ffauob«).  Vers  la  fin  du  XV  otfr 


Tenwfl  de  Wen-ngan,  Lang-ohan 
disparuos 


U  KIANG. 

>rès  leg  Chroni^uoa  de  T'ong-tohcou. 
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«Vers  lo  milieu  du  14'  siècle  (1341  à  1368),  le  KULfig  menagant 
a  la  ville  de  Hai-men,  celle-ci  fut  transportée  une  première  fois 
«vers  le  Nord,  dans  les  campagnes  de  LUngan-hiang  (jH  ^  urba^ 
imité  et  tranquillité).  L'arrondissement  de  Hai^men  se  trouva  alors 
«réduit  à  un  espace  de  37  li  (22  kilom.).» 

«Moins  de  deux  siècles  après  (1506  à  1522),  le  Fleuve  qui  em- 
«piétait  chaque  jour  sur  le  territoire  de  Hai-men,  obligea  d'en 
«transporter  ailleurs  Î3  chef-lieu.  On  rétablit  à  30  li  (18  kilom.) 
«de  là,  au  Nord  de  YuAchong^Vthang  (H  fcf»  j^.  Salines  du  Reste 
iicentral),  sur  le  territoire  de  T'ong^tcheou.yy 

«Le  Fleuve  gagnant  toujours,  il  fallut  avant  peu  d'années, 
«reculer  encore  devant  lui.  Cette  fois,  c'est  vers  TOuest  que  l'on 
«chercha  le  salut  :  vers  le  milieu  du  16'  siècle  la  Bous-préfeoturè 
«fut  transportée  à  Kin-cha  (^  ^,  les  Sables  d'or),  à  30  li  (18 
«kilom.)  de  l'emplacement  précédent.» 

«A  chacune  de  ces  migrations,  le  territoire  de  Hski^men  avait 
«été  en  diminuant.  Cette  fois  même,  il  dut  recourir  aux  emprunts 
«pour  continuer  de  vivre;  7  li  pris  sur  le  district  de  T^ong^icheou, 
«portèrent  h  13  kilomètres  ses  nouvelles  dimensions.  Malgré  ces 
«étroites  limites,  le  sous-préfet  Tchao-liing  commença  en  1555  la 
«construction  de  murailles  pour  protéger  la  ville  des  inoursions 
«des  Japonais;  il  leur  donna  3.000  mètres  de  tour;  les  remparts 
«eurent  20  pieds  de  hauteur,  avec  des  parapets  de  cinq  pieds  et 
«des  fossés  larges  de  six  pieds.  Sur  chacune  des  quatre  portes  se 
«dressait  un  poste  d'observation,  et  des  ouvertures  pratiquées  dans 
«les  murs  de  la  ville  donnaient  accès  aux  canaux  (1).» 

«Enfin,  en  1669,  la  marée  emporta  la  moitié  des  murailles  et 
«des  habitations.  Trois  ans  plus  tard,  la  mer  ayant  achevé  son 
«œuvre  et  anéanti  cette  cité,  l'arrondissement  fut  supprimé  et  ses 
«restes  firent  retour  à  T'ong-tcheou,  sous  le  nom  de  Hai-men- 
ahiang  (^),  Campagne  de  Hai^men  (2).» 

Telle  est  l'histoire  de  l'ancien  Hai^men, 

L'on  remarquera  que  ce  fut  sous  la  dynastie  des  Yuen,  que 
les  terres  de  cette  sous-préfecture  furent  entraînées  par  les  flots, 
pour  former  au-dessous  quelques-unes  des  grandes  îles  de  Tsong^ 
ming  (Vîle  du  Sud,  par  ex.),  qui  naquirent  vers  cette  époque. 
Nous  verrons   en  outre  bientôt  que  l'île  de  Tsong-ming  atteignit 


(1)  Les  dimensions  données  à  cette  ville  font  voir  qael  sens  il  tent  attribuer  AtU  md- 
sures  indiquées  pour  l'arrondissement:  ces  dernières  évidemment  doivent  s'entendre  non 
de  la  périphérie,  mais  de  la  plus  grande  longueur.  Cette  observation  se  trouve  oonfirmée 
par  cette  autre  mention  des  Chroniques  :  «La  Campagne  de  HaÂ-men  a  tnooile  6  li  (3  kilom.) 
dans  tous  les  sens.]» 

(2)  Chron.  de  Tong-tcheou.  Vol.  2  et  4.  D'après  les  statistiques  contenues  dans  le  mette 
ouvrage,  la  population  de  Hai-men  était  en  1371  de  41 .550 habitants;  en  1522,  de  22.834;  en 
1532,  de  10.832;  enfln  de  3.788  seulement  en  1542.  Nous  n'avons  pas  les  chiffres  du  10«  an 
13«  siècle,  époque  de  la  plus  grande  extension  de  Sai-mm, 
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son  plus  gfand  développement  au  moment  où  HaUmen  épuisé  par 
ses  longues  pertes,  se  voyait  enfin  dépossédé  de  son  titre  de  sous- 
préfecture. 


XV.  LE  NOUVEAU  HAI-MEN, 

Au  moment  même  où  Hat-men  cessait  d'exister,  de  nouveaux 
bancs  de  sable  se  formaient  au  milieu  du  Fleuve,  à  mi-chemin  de 
T'ong-fc/ieou  à  Tsong-ming,  et  se  développaient  rapidement,  pré- 
parant ainsi,  par  un  retour  auquel  nous  sommes  désormais  habi- 
tués, un  nouvel  et  plus  brillant  avenir  à  l'ancienne  sous-préfecture. 
Ges  îles  commencèrent  à  se  rattacher  à  la  côte  par  TOuest,  ainsi 
que  le  montre  une  carte  tirée  des  Chroniques  de  la  préfecture  de 
T'ai'tsang  (1). 

Ce  document  nous  offre  déjà  l'emplacement  et. la  désignation 
du  chef-lieu  de  la  nouvelle  Section  {T'ing  m)  de  Hai-men.  En 
effet,  dès  l'année  1768^  l'alluvion  était  assez  importante  pour  que 
le  gouvernement  consacrât  la  juridiction  indépendante  de  la  nou- 
velle Porte  de  la  mer  et  l'érigeât  en  Section  (2).  Depuis  ce  jour, 
l'agrandissement  de  la  péninsule  n'a  cessé  de  se  poursuivre  acti- 
vement. L'ancien  cap  Liao^kia-tsuei  (Pointe  de  la  famille  Liao), 
qui  terminait  jadis  la  rive  gauche  du  Kiang,  en  est  maintenant 
éloigné  de  quarante  kilomètres.  On  le  voit,  les  terrains  ainsi 
conquis  depuis  deux  siècles,  d'une  surface  approximative  de  1800 


(1)  L'on  pourra  voir  vers  l'angle  N.-E.  de  la  carte  chinoise,  l'tle  bien  modeste  de 
Hi-tai-chat  depuia  longtemps  réunie  à  la  terre  ferme,  et  dont  le  nom  mftme  a  complète- 
ment dispara  de  la  mémoire  des  habitants.  C'est  cet  îlot  que  la  Nouvelle  géographie  a 
ressuscité  en  en  développant  considérablement  les  proportions. 

(2)  Ohron.  de  Taong-mvng.  Edit.  de  1881,  4«  vol.  —  Les  dénominations  de  District, 
Sous-préfecture,  Section,  employées  par  nous  pour  désigner  les  Tcheou^  Hienet  T*ing,  ré- 
pondent à  des  notions  qui  manquent  à  notre  droit  administratif.  Elles  sont  dès  lors  assez 
arbitraires  et  demandent  des  explications. 

Le  Tcheou  (District)  qu'on  appelle  souvent  Ville  de  2»  classe,  équivaut  de  fait  sous  la 
dynastie  actuelle  à  une  Préfecture  (Fou)  ou  à  une  Sous-préfecture  (Bien)  suivant  qu'il  a 
lui-même  juridiction  sur  un  ou  plusieurs  Hien^  ou  au  contraire  qu'il  relève  directement 
d'un  Fou. 

Le  Hien  (Souê-préfecture)^  désigné  en  général  comme  Ville  de  S*  classe,  est  toujours 
subordonné  à  une  préfecture  (Fou  ou  Tcheou)  et  ne  peut  avoir  sous  sa  juridiction  que 

des  bourgs. 

Enfin  le  T^ing  (Section),  tout  en  participant  à  ce  dernier  caractère  du  Hien,  peut,  com- 
me le  Tcheou,  relever  d'une  préfecture,  ou  ressortir  directement,  comme  c'est  le  cas  pour 
Hai-men,  au  gouverneur  de  la  province. 


HAI-MEN  ET  TSONG-MINC 

D'après  les  Chroniques  de 


MILIEU   DU   XVIir  SIÈCLE 

sang  et  de  T'ong-tcheou 
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kilom.  carrés,  dépassent  notablement  les  limites  de  l'ancien  con- 
tinent (1). 

C'est  encore  aujourd'hui  sur  la  pointe  Est  du  promontoire 
Haiménois  que  le  travail  des  atterrissements  du  Kiang  se  montre 
le  plus  actif:  on  pourra  s'en  rendre  compte  en  comparant  dans 
une  nouvelle  carte  que  nous  offrirons  bientôt  au  lecteur,  l'état 
actuel  des  côtes,  avec  la  carte  de  LUfong^pao,  dressée  il  y  a 
25  ans. 

Ces  rapides  accroissements  étaient  providentiels  et  permirent 
à  la  population  trop  dense  de  Tsong-ming,  d'aller  chercher  ail- 
leurs des  moyens  d^ existence,  que  l'ile  devenue  trop  étroite  com- 
mençait à  lui  refuser.  Déjà  on  avait  vu  au  14*  siècle  (1379)  cinq 
cents  familles  se  transporter  sur  la  rive  droite  du  Fleuve,  à  50 
kilomètres  de  l'île,  sur  les  terres  de  Koen-chan  hien  (^  |lj), 
qu'elles  couvrirent  de  leurs  cultures  et  de  leurs  descendants  (2)< 
Mais  cette  émigration  partielle,  ainsi  que  d'autres  qui  la  suivirent, 
n'épuisaient  pas  assez  rapidement  le  trop-plein  de  la  population 
Tsongminoise,  lorsque  le  bruit  se  répandit  dans  l'île  d*une  nou- 
velle terre  promise  et  porta  vers  les  îles  de  la  rive  gauche  le 
flot  pressé  des  émigrants. 

C'est  qu'en  effet,  après  bien  des  péripéties,  le  chiffre  de  la 
population  que  nous  avons  vu,  à  la  fin  du  13"  siècle,  d'environ 
12.700  familles,  s'élevait  au  commencement  du  18*  à  celui  de 
89.000  familles  (2),  et  il  fallait  trouver  de  nouvelles  terres  pour  oc- 
cuper ces  bras  et  nourrir  ces  bouches  qui  se  multipliaient  cha- 
que jour.  C'est  sans  doute  à  ce  besoin  de  vivre,  c'est  à  son 
nombre  aussi,  à  son  labeur  persévérant  que  la  race  de  Tsong* 
ming  dut  la  pacifique  victoire  qu'elle  remporta  sur  les  aborigènes 
de  la  rive  septentrionale.  Tandis  que  ces  derniers,  dominés  par  cette 
exubérance  de  vie,  restaient  confinés  dans  les  limites  du  territoire 
respecté  jusque  là  par  les  eaux,  et  conservaient  le  nom  de  Kiang" 
pé-jen  (2t4fc  A)î  hommes  du  Nord  du  Fleuve,  les  insulaires 
venaient  dresser  leurs  huttes  de  roseaux  sur  les  sables  à  peine 
nés  d'hier,  et  recevaient  de  leurs  voisins  dédaigneux  et  jaloux, 


(1)  Une  triangulation  approximative  de  cette  contrée  donne  pour  la  Section  de  Hoi- 
nten  1130  kilom.  et  pour  la  partie  S.-E.,  rattachée  à  la  sous-préfecture  de  Tsong-ming^  670 
kilomètres  carrés.  Ce  dernier  chiffre,  ajouté  à  celui  de  780  kilom.,  surface  de  Tile,  donne 
une  surface  totale  de  1350  kilom.  pour  l'arrondissement  de  Taong-ftiing.  C'est  cent  kilom. 
de  plus  que  n'indiquait  l'édition  de  1881,  citée  plus  haut.  Mais  cette  augmentation,  qui 
représente  les  atterrissements  de  ces  dix  dernières  années,  est  normale  et  répond  assez  ex- 
actement aux  1800  kilom.  formés  en  l'espace  de  deux  siècles. 

Le  nouveau  Hai-men  ne  possède  pas  de  ville  murée.  Le  mandarin  qui  gouverne 
cette  section  habite  le  bourg  de  Mao-kia-tchen  \^  Jfi  ^}  • 

(2)  Ohron.  de  Tsong^ning.  Edit.  de  1881.  4*  vol.  Chap.  des  MiJBura  (A  fttr 
(8)  Ibid.  Chap.  de  la  Population. 
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répithète,  qui  leur  est  restëe,  de  Cha^ti  jen  {fp  ff^  A))  Hommes 
des  sables. 

Un  long  canal  parcourt  la  presqu^le  de  TEst  à  TOuest,  appelé 
Hai^kiai  (^  |{L)i  Limite  de  la  mer,  en  souvenir  de  la  configura- 
tion des  anciennes  rives.  Il  trace  la  ligne  de  démarcation  entre 
la  préfecture  de  T'ong-to/ieou  et  la  section  de  Hat-men.  Au  Sud 
de  ce  canal  la  population  est  d'origine  exclusivement  Tsong- 
minoise. 

Une  seconde  eône,  allant  vers  TEst  jusqu'au  Mont-Loup,  et 
bornée  au  Nord  par  le  Canal  des  Salines,  est  habitée  simultané- 
ment par  les  deux  races,  membres  toutes  deux  de  la  grande 
famille  chinoise.  Mais  chacune  d'elles  a  gardé  son  langage,  son 
costume^  ses  mœurs  différentes.  Chacune  d'elles  surveille  sa  ri- 
vale, comme  feraient  deux  sœurs  ennemies.  Entre  elles,  point 
d'alliances  de  familles,  point  d'intérêts  communs  (1).  L'homme  du 
Nord  jette  le  nom  de  Afan-jen  (^  A)»  Barbare,  à  V Homme  des 
sables  dont  il  méprise  la  grossière  simplicité,  et  ce  dernier  pro- 
digue la  même  épithète  à  son  frère  du  Kiang^pé,  dont  il  déteste 
Torgueil  et  la  brutalité  (2). 


(1)  Le  lait  de  cette  mutuelle  antipathie,  qui  pourra  sembler  étrange  à  des  lecteurs 
•uropéani,  n'est  pourtant  pas  rare  en  Chine.  Cest  ainsi  que  dans  la  partie  Sud  de  la 
pro^duoe  du  Ngan-hoei^  que  repeuplèrent,  après  la  terrible  oocupation  des  rehelUs  A  la 
longue  ûhevBlwTê  (Vohang-mao  ^  ^)i  de  nombreuses  colonies  descendues  delà  provincu 
âa  Mou-pi^  une  haine  sourde  a  toujours  régné  entre  les  immi|,nrant8  et  les  rares  survivants 
de  la  race  indigène.  Ce  fait  se  remarque  surtout  dans  les  préfectnxes  de  Ning-kouo  fou 
(^  H)  et  de  Koangté  tcheon  (J|  ^)- 

Noos  reproduisons  à  titre  de  curiosité  le  croquis  de  l'Embouchure  du  Kiang  sui- 
vant plusieurs  cartographes  modernes.  Sur  la  carte  que  nous  proposons  à  la  place  de  ces 
configurations  fautives,  des  croix  figurent  remplacement  de  plusieurs  chrétientés  consti- 
tuées durant  ce  dernier  quart  de  siècle.  Le  lecteur  verra  que  nos  pauvres  chapelles  ont 
subi  le  sort  commun  de  la  cdte.  Il  constatera,  par  exemple,  que  telle  église,  construite  il  y 
%  peu  d'années  à  l'intérieur  des  terres,  se  trouve  maintenant  sur  le  bord  de  l'abtme,  ou 
mftme  a  déjà  disparu;  d'autres  au  contraire,  élevées  jadis  sur  la  rive  du  Fleuve,  s'en  trou- 
vent aujourd'hui  fort  éloignées.  N.  D.  Auxiliatrice  et  S.  Barthélémy  nous  fournissent  des 
exemples  du  premier  phénomène;  S.  Kaphaël  et  le  S.  Nom  de  Marie  nous  donnent  un 
exemple  du  second.  Il  y  a  20  ans,  cette  dernière  localité  était  un  port  considérable,  ouvert 
sur  un  profond  canal  où  pénétraient  les  vapeurs  européens.  Aujourd'hui  c'est  une  plaino 
basse,  tour  à  tour  marécage  ou  sablonnière,  dont  les  canaux  obstrués  ne  peuvent  plus 
verser  à  la  mer  les  eaux  qu'ils  reçoivent  du  ciel. 

Nous  avons  indiqué  sur  la  m^me  carte  l'ancienne  tle  de  Pan-hai-cha  (ou  Pai-hai-aouo^ 
T^  w  Cr  '  -^^  au  milieu  de  la  nter)^  qui  occupait  alors  le  milieu  d'un  bras  de  mer,  com- 
plètement obstrué  de  nos  jours.  Voici  ce  que  le  P.  Pfister,  auteur  du  Kiang-nan  en  1869, 
écrivait  il  y  a  20  ans  de  ce  banc  de  sable  :  "Sous  peu,  la  grande  tle  de  Pai-liai-so,  formée 
"elle-même  de  cent  tlots,  sera  unie  au  continent  ;  aujourd'hui  on  y  passe  à  gué  à  marée 
"basse."  Ne  faudrait-il  pas  voir  dans  oette  indication  et  dans  ce  membre  de  phrase  copié 
par  M.  Reolos  qui  l'applique  à  Hi-tai-chaf  la  cause  de  la  grave  erreur  que  nous  reprochons 
^  sa  carte  ? 
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XVI.   UNE  COLONIE  MODERNE. 

La  colonisation  de  Hai-men  et  le  régime  de  sa  propriété  four- 
nissent des  particularités  trop  remarquables  pour  que  nous  ne 
nous  y  arrêtions  pas  un  instant.  Cette  étude,  facile  puisqu'elle 
porte  sur  des  faits  contemporains,  nous  fournira  le  type  le  plus 
parfait  des  conditions  de  la  mère  patrie. 

Lorsque  les  dépôts  ont  atteint,  sur  les  bords  de  la  côte,  une 
hauteur  jugée  suffisante,  les  propriétaires  de  la  nouvelle  plage 
construisent  le  long  du  Fleuve,  des  levées  de  plusieurs  mètres  de 
hauteur,  qui  la  protègent  contre  le  retour  des  eaux  (1).  Les  grands 
canaux  qui  traversent  la  presqu'île  du  Nord  au  Sud  sont  pareille» 
ment  endigués.  Des  émissaires  transversaux  [Heng^heou  fll  JH) 
larges  d'une  dizaine  de  mètres,  qui  courent  de  TEst  à  l'Ouest^ 
communiquant  avec  les  canaux  (j^)  qui  se  rendent  à  la  mer,  sont 
espacés  de  li  en  li  (620™),  ainsi  que  le  représente  le  diagramme 
ci-joint.  Chaque  zone  ainsi  limitée  du  S.  au  N.  s'appelle  Yu^Vsng 
^  9k)*  6t  quelles  que  soient  d'ailleurs  ses  dimensions  transversa* 
les,  elle  est  coupée,  perpendiculairement  aux  émissaires,  par  dea 
fossés  [Ming-heou  ^  |||)  d'une  largeur  moitié  moindre.  Ces  Minç'^ 
keou  d'ordinaire  ne  communiquent  point  entre  eux,  mais  dai^s  les 
temps  de  grandes  pluies,  on  les  ouvre  au  moyen  de  vannes,  sur 
les  Heng^keou,  par  où  les  eaux  se  déchargent  dans  les  canaux 
[Kiang  p^)  qui  se  rendent  directement  au  Fleuve. 

Les  étroites  portions  de  terre,  renfermées  entre  les  fossés,  sont 
nommées  T'tâo  (j^),  bandes,  et  mesurent  communément  50  à  70 
mètres  de  largeur  sur  620  mètres  de  long.  C'est  vers  le  milieu 
de  cette  bande  que  Thomme  des  sables  élève  sa  demeure,  presque 
toujours  construite  des  roseaux  que  lui  fournissent  en  abondance 
les  canaux,  et  couverte  en  paille  de  riz.  A  Tentour  de  Taire  qu'il 
a  choisie  pour  son  habitation,  il  creuse  des  fossés  profonds,  et 
rejette  les  terres  au  milieu  de  l'îlot,  donjt  il  exhausse  ainsi  le  sol. 
Un  pont  de  bois  ou  un  étroit  barrage  en  terre  gardé  par  la  meute 
du  colon,  donne  accès  par  le  sud  à  la  maison  qui  occupe  le  fond 
de  l'enceinte.  Par  derrière,  le  fossé  s'élargit  en  forme  de  vivier, 
et  une  verte  bambouserie  protège  la  chaumière  contre  la  rigueur 
des  vents  glacés  du  nord,  tandis  que  sur  les  côtés^  le  long  des 
berges,  des  saules  et  des  peupliers  dérobent  aux  regards  l'édifice 
modeste,  pauvre  même,  mais  toujours  propre  et  bien  tenu  du  fils 

(1)  n  arrive  parfois  que  dans  leur  impatience  de  jouir  plus  vite  de  leur  nouveUe  ooQ-' 
quôte,  des  riverains  l'endiguent  prématurément  et  rendant  ainsi  son  exhaussement  ulté- 
rieur impossible,  la  condamnent  à  rester  pour  toujours  un  fonds  de  peu  de  valeur,  alors 
qu'une  attente  plus  longue  en  eût  fait  une  terre  de  bon  produit.  J'ai  rencontré  souvent 
de  ces  terres  basses  que  la  précipitation  de  leur  propriétaire  a  réduites  au  rOle  Ae  marais. 
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des  anciens  Tsongminois.  Là,  au  fond  de  sa  solitude,  sur  sa  mot- 
te de  terre,  il  vit  paisible,  loin  d'un  monde  qu'il  ignore  et  dont  il 
se  méfie.  Entouré  de  ses  enfants  et  de  ses  petits-enfants,  auxquels 
il  prêche  par  son  exemple  le  travail  et  l'épargne,  il  n'a  qu'une 
pensée,  il  ne  caresse  qu'un  seul  rêve,  celui  de  toute  une  carrière 
du  plus  rude  labeur  :  c'est  l'achat  de  ce  tHao,  dont  il  n'est  que 
fermier,  ou  l'acquisition  d'une  nouvelle  bande  qui  vienne  grossir 
son  patrimoine.  Cette  passion  persévérante,  qui  attache  à  la  glèbe 
le  cœur  du  défricheur  des  sables^  est  un  des  caractères  les  plus 
saillants  de  cette  race. 

Ce  système  de  canalisation,  dont  nous  ne  sachions  pas  qu'il 
existe  ailleurs  un  exemple  aussi  frappant,  a  pour  effet  de  relever 
d'une  façon  notable  les  surfaces  cultivées  ;  l'ouverture  des  Ming- 
keou  donne  à  elle  seule  une  épaisseur  d'un  demi-pied,  que  le  creu- 
sement des  canaux  et  des  émissaires,  et  la  destruction  des  digues 
plus  anciennes,  peuvent  doubler  sur  certains  points.  Puis  le  cu- 
rage des  réservoirs  ou  fossés,  que  les  eaux  du  Fleuve,  soulevées 
par  les  puissantes  marées  de  l'Océan,  viennent  peu  à  peu  remplir 
de  limon,  les  dépôts  de  matières  végétales,  combinés  avec  l'irriga- 
tion artificielle,  élèvent  encore  la  surface,  de  façon  qu'après  un 
temps  suffisant,  toute  une  région  pourrait  devenir  entièrement 
indépendante  des  digues  élevées  le  long  de  la  côte  pour  la  sécu- 
rité de  l'agriculture  (1). 


XVII.  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE. 

Les  coutumes  particulières  qui  régissent  la  propriété,  hTsong' 
ming  et  à  Hai-men,  ne  contrastent  pas  moins  avec  les  coutu- 
mes des  autres  régions^  que  cette  disposition  matérielle  des 
terrains. 

Depuis  un  temps  immémorial  on  distingue,  chez  nos  insulai- 
res, deux  éléments  de  possession  immobilière,  le  fonds  (Q  |£), 
et  la  surface  (Q  |S),  dont  les  droits  parallèles,  créant  une  législa- 
tion toute  spéciale,  sont  fondés  sur  l'origine  même  de  ces  con- 
trées. 

Il  arrive  en  effet  d'ordinaire,  que  les  propriétaires  de  ces 
plages  nouvelles,  soit  à  raison  de  leurs  vastes  domaines,  soit  pour 
cause  d*éloignement  trop  considérable,  sont  incapables  de  les  dé- 
fricher par  eux-mêmes.  Ils  peuvent  alors  se  défaire  de  tous  leurs 
droits  en  faveur  d'un  colon,  ou  ne  lui  en  céder  qu'une  partie. 


(1)  Le  Bév.  Jos.  Edkins,  dans  l'étude  oitée  plas  haut  sur  les  aanciennes  bouches  du  ' 
Kiang»,  applique  oette  dernière  remarque  hxA  terres  qui  bordent  le  golfe  du  TclU-kiang. 


DIAGRAMME  MONTRANT  LA  CANALISATION 
des  terraini  de  Hai-men. 
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Dans  ce  dernier  cas,  la  propriété  se  divise:  l'ancien  maître  appelé 
contribuable  {^  ^)  parce  qu'il  continuera  de  payer  le  tribut, 
recevra  du  colon  les  fermages  de  ces  mêmes  terres  ;  c'est  à  lui 
que  le  fonds  appartient.  Mais  le  laboureur  (jjj  J^)  auquel  ont  in- 
combé les  premiers  frais  de  défrichement,  garde  comme  juste 
compensation  de  ses  peines  et  de  ses  sueurs,  le  droit  exclusif  de 
culture,  que  la  coutume  a  désigné  du  nom  de  surface  (1). 

Désormais,  contribuable  et  laboureur  pourront  à  leur  gré  cé- 
der à  d'autres,  par  un  acte  de  vente,  la  part  de  droits  qui  leur 
revient  ;  à  ce  point  de  vue,  ils  sont  indépendants  l'un  de  l'autre, 
et  pendant  de  longs  siècles,  le  même  champ  pourra  compter  ain- 
si deux  propriétaires  distincts.  Le  laboureur  est  libre  de  faire 
exploiter  sa  terre  par  un  autre  fermier  :  à  la  seule  condition  que 
les  fermages  lui  soient  payés  régulièrement,  le  contribuable  n'a 
rien  à  voir  dans  la  gestion  de  son  immeuble. 

Disons  du  reste  qu'à  raison  du  travail  considérable  que  récla- 
me la  mise  en  culture  des  nouveaux  terrains,  la  valeur  de  la 
surface  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  du  fonds.  Aussi  l'on 
comprend  que  le  laboureur  dont  les  droits  surpassent  de  six  à 
huit  fois  ceux  du  contribuable,  ne  paie  à  ce  dernier  qu'une  faible 
redevance  et  conserve  le  privilège  exclusif  d'élever  sur  le  terrain 
qu'il  cultive  des  maisons,  des  tombeaux,  des  plantations  d'ar- 
bres (2). 

A  Tsong^ming  comme  à  Hai-men,  la  valeur  vénale  moyenne 
des  terres  cultivées  étant  de  245  piastres  l'hectare,  fonds  et  sur- 
face compris  (au  taux  actuel  plus  de  mille  francs  de  notre  mon- 
naie). Ton  voit  que  le  contribuable  {'^  J^)  pour  avoir  un  domai- 
ne de  3.000  francs,  devra  posséder  vingt  hectares  en  fonds  (3). 

Le  simple  fermier  moins  heureux  que  le  laboureur,  est  grevé 
d'un  fermage  onéreux,  que  se  partagent  au  prorata  de  leurs  droits 
respectifs,  les  propriétaires  du  fonds  et  de  la  surface.  Le  prix  de 
cette  location,  lorsqu'elle  est  tarifée  à  forfait  et  en  argent,  comme 
c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  s'élève  au  minimum  à  14  et  monte 
même  jusqu'à  28  piastres  de  redevance  annuelle  pour  un  hectare, 
—  69  à  120  francs  ! 


(1)  Ce  dernier  droit  est  aussi  nommé  Kouo-teou  Is  K/ainsi  que  le  remarque  le 
P.  Du  Halde.  Une  expression  caractéristique  indique  dans  les  contrats  la  source  de  ce  droit. 
Le  laboureur,  lit-on  dans  ces  sortes  d'actes,  a  fourni  le  capital  de  son  labeur  {^jJjL^j  • 

(2)  De  legali  dominio,  a  P.  Hoaiig.  Art.  de  Fundo  et  superficie  terrœ. 

(3)  La  remarque  que  nous  avons  faite  plus  haut  sur  le  cours  du  taël  comparé  à  la 
monnaie  française,  s'applique  également  aux  monnaies  étrangères,  piastre  mexicaine  et 
carolus,  dont  l'usage  est  répandu  dans  la  province  du  Kiangman.  Leur  valeur  est  soumi- 
se, comme  une  marchandise,  à  toutes  les  fluctuations  du  marché.  La  piastre  mexicaine 
par  exemple,  dont  la  valeur  oscille  entre  4  et  cinq  francs,  est  cotée  au  moment  où  noua 
traçons  ces  lignes  à  4  fr.  20  environ. 
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Ces  charges  vraiment  exorbitantes  pour  des  terres  qui  sont 
loin  de  donner  les  mêmes  bénéfices  que  la  plaine  de  Chang-^hai, 
expliquent,  sans  les  justifier  toutefois,  les  représailles  qu'a  parfois 
exercées  sur  des  maîtres  inhumains,  la  foule  des  travailleurs  en 
détresse.  La  rigueur  de  la  servitude  imposée  aux  plus  faibles  et 
les  excès  qu'elle  a  provoqués,  dont  les  Chroniques  nous  ont  con- 
servé le  souvenir,  étaient-ils  dûs  à  «la  population  s'administrant 
«par  elle-même»  ou  à  des  «règlements  vexatoires  imposés  par  les 
«mandarins?»  Le  lecteur  pourra  juger.  Ce  que  nous  pouvons 
afïîrmer,  c'est  qu'en  de  pareils  conflits,  les  magistrats  ne  man- 
quent jamais  d'exhorter  les  propriétaires  trop  durs  à  user  de  pro- 
cédés plus  humains. 


XVIII.  LES  TEMPÊTES. 

Des  malheurs  plus  grands  que  les  incursions  des  pirates  et 
les  changements  incessants  de  leur  sol,  vinrent  éprouver  souvent 
les  habitants  de  Tsong-ming .  Les  annales  de  l'île,  dans  un  style 
toujours  bref,  nous  retracent  les  sombres  éphémérides  de  ces 
grandes  épreuves.  Leur  récit,  calme,  sans  passion,  empreint 
même  de  froideur,  exalte  encore  par  le  contraste  la  grandeur  des 
maux  endurés  et  fait  mieux  ressortir  l'invincible  vitalité  de  cette 
race  de  lutteurs. 

Tour  à  tour  de  gigantesques  ras-de-marée  sont  venus  l'en- 
vahir sous  leurs  eaux;  la  peste  et  la  famine  ont  décimé  ses  rangs  ; 
mais  elle  est  sortie  victorieuse  de  toutes  ces  épreuves  ;  elle  leur 
a  survécu  et  sa  masse  débordante  demande  de  nouveaux  espaces 
pour  s'étendre. 

La  famine  avec  ses  horreurs  s'est  abattue  souvent  sur  cette 
malheureuse  contrée  :  tantôt  c'est  une  vague  immense  qui  l'ense- 
velit comme  d'un  linceul  et  dévaste  ses  récoltes  ;  tantôt  c'est  l'eau 
salée  qui  vient  ruiner  ses  moissons  ;  tantôt  ce  sont  des  pluies  di- 
luviennes qui  les  noient  ;  ou  bien  c'est  un  soleil  de  feu  qui  les 
sèche  sur  pied  ;  ce  sont  des  nuées  de  sauterelles  qui  la  dévorent 
en  herbe.    A  la  place  du  riz  devenu   trop  cher  (1),  on  se  procure 

(1)  Nous  croyons  intéresser  plusieurs  de  nos  lecteurs,  en  leur  offrant  pour  ces  deux  der- 
niers siècles  les  tableaux  comparés  do  la  valeur  du  riz,  et  de  l'étalon  monétaire  (ta'ël)  chinois, 
par  rapport  aux  sapèques. 

Le  picul  ÇB)  de  riz  de  103"' ,  10,  mesure  fixée  officiellement  pour  le  paiement  du  tri- 
but impérial,  se  payait  dans  Its  bonnes  années  700  sapèques,  sur  la  côte  de  Chang-hai ^  vers 
le  commencement  du  18*  siècle;  il  montait  à  mille  sap.  et  plus  en  1740;  «nûn  après  avoir 
dépassé  le  chiffre  exorbitant  de  10,000  en  1862,  époque  de  la  grande  rébellion,  il  s'est  main- 
tenu dans  ces  dernières  années  entre  2  et  3.000  sapèques  (De  leg.  dom.  n.  41  not.) 

n  est  vrai  que  dans  le  môme  laps  de  temps,  la  valeur  de  l'once  d'argent  a  également 
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au  marché  le  son  et  la  balle  du  grain,  et  les  familles  se  disper- 
sant dans  la  campagne,  fouillent  le  sol  pour  se  nourrir  de  racines 
qu^ils  y  trouvent  ;  Ton  voit  môme  des  parents  sacrifier  leurs  enfants 
pour  les  manger. 

Voici  quelques  dates  et  quelques  faits  :  «En  1370,  grande  tem- 
«pête;  les  flots  emportent  les  habitations;  grande  famine.  —  En 
«1517,  grande  famine  :  on  vend  du  son  sur  les  marchés.  — 1528, 
«sécheresse;  famine.  — 1591,  le  16  de  la  8®  Lune,  la  mer  se 
«précipite  sur  l'île;  grande  famine.  — 1608,  grande  pluie  pendant 
«plusieurs  mois.  De  la  ville,  on  voit  partout  comme  une  mer  im- 
«mense  ;  les  bateaux  passent  par-dessus  les  levées.  Grande  famine. 
« —  1 630,  de  la  6®  à  la  8*  Lune,  la  marée  envahit  Tîle;  famine.  — 1631 , 
«les  sauterelles  viennent  du  Nord  du  Fleuve  et  dévorent  les  mois- 
«sons.  —  1640,  famine.  —  1641,  les  sauterelles  reviennent.  Le 
«picul  de  riz  monte  à  4  Taëls.  — 1642,  grande  famine;  les  grains 
«atteignent  un  prix  considérable  ;  des  parents  dévorent  leurs  en- 
fants.—  1698,  sauterelles;  famine.  —  1724,  famine.  —  1732, 
«grande  famine.  —  1755,  pluie,  inondation;  le  riz  monte  à  4  et 
«5  Taëls  le  picul.  —  1756,  grande  famine.  —  etc.  (1).» 

Depuis  longtemps  les  insulaires  ont  essayé  de  prévenir,  par  la 
construction  de  hautes  digues,  l'irruption  de  la  mer  sur  leur  ter- 
ritoire, mais  pendant  de  longs  siècles  la  dispersion  de  leurs  îles, 
qui  constituaient  une  sorte  d'archipel,  avait  empêché  de  réaliser, 
sur  la  côte  Nord-est,  des  travaux  d'ensemble  suffisants  pour  pro- 
téger les  terres  et  leurs  habitants.  Nos  Chroniques  sont  pleines 
de  ces  sinistres,  dont  nous  choisirons  quelques  traits  seulement. 

Voici  en  quels  termes  un  ancien  missionnaire  a  rapporté  l'un 
de  ces  drames  émouvants  dont  il  fut  le  contemporain  :  «En  l'année 
«1696^  les  neuf  églises  récemment  fondées  sur  l'île  de  Tsong- 
aming  comptaient  déjà  3.000  chrétiens.  Cette  même  année,  la 
«mer,   soulevée  par  un  typhon  venu  des  côtes  de  l'Inde,  ensevelit 

suivi  une  marche  ascendante.  Ainsi  le  taël  qui  s'échangeait  en  1736  contre  700  sap.,  en 
valait  900  quarante  ans  après,  montait  à  1.400  à  la  fin  du  m(^me  siècle  et  atteignait  en  1853 
la  valeur  maximum  de  2000  sapèques.  Depuis  une  dizaine  d'années,  le  taël  est  retombé 
de  1.700  à  1.400  sapèques  (Op.  cit.  n.  137  not.)  Mille  sapèques  valent  donc  actuellement 
4  francs. 

Notons  en  terminant  que  le  picul  de  Tsong-ming  mesure  125"* ,  70.  Cette  mesure  varie 
du  reste  à  l'infini  suivant  les  différentes  contrées  de  la  Chine.  L'ouvrage  auquel  nous  avons 
emprunté  la  note  qui  précède,  en  signale  23  variétés  (Ibid.  n.  136)  d'une  contenance  qui 
varie  de  105  à  145  litres,  rien  que  pour  quelques  marchés  de  la  seule  province  du  Kiayig-nanî 

C'est  en  vain  qu'en  1763,  un  censeur  impérial  adressa  une  requôte  à  la  Cour,  pour  obte- 
nir la  réforme  et  l'unification  des  mesures;  il  lui  fut  répondu  que  «les  usages  établis  jouis- 
«sant  d'une  longue  et  pacifique  possession,  il  ne  paraissait  point  opportun  de  prendre  en 
«considération  un  projet  dont  l'application  entraînerait  pour  le  peuple  de  graves  difficultés.» 
{Ihid.  n.  133.) 

(1)  Chron.  de  Tiong-fmng^  Chap.  des  Préaaget. 
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((toute  rile  sous  ses  flots.  C'était  pendant  la  nuit  du  28  au  29 
((Juin.  Sur  toute  la  côte  qui  regarde  le  continent  (la  rive  droite), 
((à  peine  quelques-uns  purent-ils  échapper  à  ce  désastre  qui  ve- 
((nait  les  frapper  au  milieu  des  ténèbres.  L'on  dit  que  des  milliers 
((et  des  milliers  [sexcenta  millia)  d'hommes  périrent  en  cette  cir- 
((constance  ;  mais  nous  ne  perdîmes  que  50  chrétiens  ;  d'innom- 
((brables  pagodes  furent  détruites,  et  une  seule  de  nos  églises  fut 
((renversée.  C'était  un  spectacle  horrible  de  voir  les  campagnes 
((et  le  bord  des  canaux  remplis  de  cadavres (1).» 

Les  Chroniques  n'ont  eu  garde  d'omettre  cet  incident  de  leur 
histoire  ;  et  trente  ans  plus  tard,  leur  nouvel  éditeur  lui  consacrait 
cette  sèche  mention  :  ((La  35®  année  du  règne  de  K^ang-hi,  le  l*"" 
((de  la  6®  Lune,  grand  vent  et  grande  pluie.  Le  2,  au  milieu  de 
((la  nuit,  une  vague  immense  s'abat  sur  l'île;  on  ignore  le  nombre 
((des  personnes  qui  ont  péri  nçyées,  et  des  habitations  qui  ont  été 
((détruites  en  cette  circonstance.»  C'est  tout!  Et  pourtant  si  les 
missionnaires  regardaient  comme  une  insigne  faveur  de  Dieu,  que 
la  soixantième  partie  seulement  de  leur  petit  troupeau  eût  trouvé 
la  mort  dans  cette  nuit  terrible,  à  quel  chiffre  pourrions-nous 
évaluer  les  pertes  infligées  à  la  population  infidèle?  Il  fallait  que 
de  nouvelles  et  de  dures  leçons  vinssent  enfin  forcer  ce  peuple 
insouciant  du  danger  à  s'abriter  derrière  un  rempart  plus  solide 
que  ceux  qui  laissaient  chaque  jour  ses  vies  et  ses  demeures  à  la 
merci  des  tempêtes  (2). 

Les  années  1724,  1732  et  1747  furent  surtout  marquées  par 
des  faits  du  même  genre.  Enfin,  en  1762,  on  éleva  une  digue  qui 
existe  encore  aujourd'hui  et  que  figure  notre  carte.  Voici  la  men- 
tion que  lui  consacrent  les  Chroniques  :  ((La  digue  a  plus  de  62 
((kilomètres  de  long;  elle  mesure  dix  pieds  de  hauteur  et  quarante 
((de  largeur  (à  sa  base).  Ce  travail  fut  achevé  en  l'espace  de  63 
((jours;  les  frais  furent  supportés  proportionnellement  aux  champs 


(1)  Sinarum  histoHaa,  P.  Dunyn.  Szpot;  manuscrit  conservé  aux  archives  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  a  Kome. 

L'historien  de  l'église  Tsongminoise  ajoute  à  sou  récit  cette  remarque  qui  ne  sera  peut- 
être  pas  du  goût  des  libres-penseurs,  mais  dont  ils  reconnaîtront  tôt  ou  tard  la  justesse: 
«Horrendum  spectaculù^  vindicis  Dei  manus  videre  fuit,  plenos  campos  plena  flumina  ad 
crlittora  eorum  cadaveribus  qui,  ut  christiani  improperabant  gentilibus,  nolebant  ex  idolo- 
alatrisB  tenebris  ad  verœ  fidei  lucem,  vocante  eos  per  suos  servo's  Deo,  emergere,  ideoque 
«mox  illos  involvit  in  perniciem,  et  fidei  apostolorum  Pétri  et  Pauli,  pertinaciter  incre- 
(cdulos  detrusit,  ne  lucem  banc  spectabilem  etiam  jumentis  vidèrent,  in  abyssum  damna* 
ationis  œtemœ.)» 

(2)  Il  existe  encore  sur  plusieurs  points  de  l'île,  ainsi  que  sur  la  côte  Nord  de  Hai-m€7ij 
des  tertres  très  anciens,  connus  sous  le  nom  de  Tsi-ining-toen  (JÇ  l^  ^j  ou  de  Pi-tchao- 
toen  \jS  vB)^  Tertres  pour  sauver  sa  vie^  on  pour  fuir  la  marée.  Les  Chroniques  de  1760 
nomment  un  grand  nombre  de  ces  refuges.  Mais  la  soudaineté  et  la  violence  des  accidents> 
contre  lesquels  ces  travaux  avaient  été  faits,  en  ont  montré  l'insuffisance. 
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«labourés  ;  les  propriétaires  donnèrent  leur  fonds,  les  fermiers 
«fournirent  leur  travail  ;  pas  une  obole  ne  sortit  du  trésor  public 
«(1).  Depuis  la  construction  de  cette  digue,  la  marée  d'automne 
«a  beau  être  puissante,  la  pluie  et  le  vent  ont  beau  se  déchaîner, 
«le  peuple  jouit  en  paix  de  son  repos  et  chaque  année  rapporte 
«d'abondantes  moissons  (2).» 

Puisse  cette  heureuse  paix  n'être  jamais  troublée!  Nous  en 
doutons  toutefois:  le  flot  implacable  se  rapproche  sans  cesse  de 
cette  digue  de  terre  qui  ne  saurait  résister  longtemps  au  travail 
de  Térosion.  Des  faits  plus  anciens  nous  apprennent  combien  alors 
sont  fragiles  de  pareilles  murailles  contre  les  fureurs  de  l'océan. 
En  terminant  j'en  citerai  un  des  plus  remarquables. 

Les  Chroniques  de  Tsang-ming  nous  disent  qu'en  1390,  le  23 
de  la  7^  Lune,  «la  mer  déborda  sur  l'Ile;  toutes  les  habitations 
«furent  détruites  et  les  sept  ou  huit  dixièmes  (sic)  de  la  population 
«périrent  dans  les  flots.»  Or,  le  même  jour,  lisons-nous  dans  les 
Chroniques  de  T'ong-tcheou,  «la  mer  brisa  la  digue  de  Liu-se  (g 
«fU,  au  Nord  de  la  péninsule  de  Hsii-men,  à  50  li  de  la  sous- 
«préfecture  de  Tsong-ming)  et  fit  périr  plus  de  30.000  person- 
«nes  (3).» 

En  terminant  ce  chapitre,  nous  croyons  bon  de  signaler  briè- 
vement les  principales  inondations  survenues  dans  l'ile  depuis  le 
14"  siècle.  En  voici  le  tableau  :  «En  1299,  ?•  Lune,  vent  violent, 
«pluie  diluvienne  ;  l'eau  monte  sur  l'île.  On  ignore  le  nombre  des 


(1)  Cette  phrase,  qui  vise  sans  doute  à  l'éloge  du  peuple  Tsongminois,  ne  fait  pas  l'hon- 
neur du  gouvernement  chinois.  Si  celui-ci  demande  peu  aux  contribuables,  il  est  vrai  qu'il 
^eiir  donne  encore  moins  et  qu'il  n'a  d'ordinaire  nul  souci  des  travaux  d'utilité  publique. 

(2)  Chron.  de  Taong-ming.  Art.  des  Chaussées  maritimes  (fv  Bl)' 

(3)  Chron.  de  Tong-tcheou ;  3'  Vol.  art.  des  Chaussées  (^  ^  Bl)*  Ce  n'est  pas  la 
seule  fois  que  cette  digue  fut  témoin  de  pareils  désastres.  Elevée  en  1033,  à  la  requAte 
d'un  mandarin  préposé  aux  salines,  qui  laissa  son  nom  (fE  Fan)  à  cette  œu\Te,  elle  s'é- 
tendait de  la  sous-préfecture  de  Yen-t^cheng  (3g.  JJE/»  ViUe  au  sel)  au  Nord,  jusqu'à  Yu- 
n-t^chaiig  (f^  Q  9»  Salines  du  Reste  occidental)  au  Sud,  contournant  circulairement 
les  salines  que  venait  alors  baigner  la  mer,  ainsi  que  le  représente  notre  carte.  Elle  fut 
complétée  en  1054,  par  un  autre  tronçon  qui  relia  Yu-si-t^chang  à  Liu-se.  Ce  dernier  bourg 
s'ouvrait  alors  sur  la  mer  et  était  le  centre  d'un  commerce  très  actif  avec  le  Nord  de  la 
Chine. 

Après  les  pertes  de  1390,  les  années  1466  et  1471  virent  la  mer  abtmer  de  nouveau  la 
digue  (f&  S  B?)'  où  elle  pratiqua  jusqu'à  72  brèches.  En  1540,  nouvelle  repture;  cette 
fois,  plus  de  10.000  hommes  périssent. 

D'après  les  Chroniques,  le  but  de  cette  digue  était  moins  d'épargner  la  vie  des  habitants 
que  de  défendre  leurs  cultures,  souvent  stérilisées  par  l'inondation  de  l'eau  de  mer. 
L'accroissement  qu'ont  pris  les  terres  nouvelles  à  l'Est  de  la  digue,  a  rendu  ce  travail  inu- 
tile aujourd'hui  ;  une  partie  considérable  de  ces  alluvions  est  mAme  livrée  à  la  culture,  tan- 
dis que  la  partie  la  plus  avancée  vers  la  mer,  sert  à  l'exploitation  du  sel,  et  reste  seule  ex- 
posée aa  «péril  de  la  mer.» 
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anoyés.  —1301,  à  Tautomne,  la  marée  envahit  une  partie  des  îles 
«et  y  fait  périr  les  8  ou  9  dixièmes  des  habitants.  —  1370,  1378, 
(cras-de-marée,  grands  désastres.  — 1384,  la  marée  activée  par 
«un  vent  violent  se  précipite  sur  Tîle;  pertes  inconnues.  — 1390 
«(V.  sup.).  — 1424,  le  17  de  la  9*  Lune  intercalaire,  grand  vent 
«et  ras-de-marée;  nombre  des  noyés  inconnu. — 1426,  ras-de- 
«marée.  — 1436,  le  V^  de  la  7®  Lune,  la  marée  détruit  les  mois- 
«sons;  le  l'^'^  da  la  10®  Lune,  la  marée  revient  plus  impétueuse  et 
«abîme  un  très  grand  nombre  d'habitants.  — 1461,  le  15  de  la 
«7®  Lune,  la  nuit,  grand  vent  accompagné  de  pluie;  une  vague 
«de  8  à  10  pieds  s'abat  sur  Tîle  et  inonde  ses  habitations;  plus 
«de  4.000  hommes  noyés  sur  la  plage.  — 1516,  6®  Lune,  la  mer 
«promène  sur  les  terres  de  Tîle,  une  vague  de  plus  de  dix  pieds. 
«Tous  les  paysans  qui  étaient  dehors  à  ce  moment  sont  noyés. 
«Désastres  inconnus.  — 1522,  un  vent  de  tempête  pousse  sur  l'île 
«une  vague  de  plus  de  dix  pieds.  On  ignore  le  nombre  des  mai- 
tfsons  détruites  et  des  hommes  noyés.  —  1539,  3  de  la  7®  Lune 
«intercalaire,  ras-de-marée;  presque  toutes  les  maisons  détruites; 
«quelques  centaines  de  noyés.  — 1569,  13  de  la  6®  Lune  interca- 
«laire,  jusqu'au  16,  vague  de  plus  de  dix  pieds;  de  dix  habita- 
«tions  il  ne  reste  que  3  ou  4.  — 1575,  V^  de  la  6®  Lune,  nouveau 
«cataclysme;  environ  moitié  des  maisons  détruites. — 1582,  13 
«de  la  7®  Lune,  ras-de-marée.  Un  très  grand  nombre  d'habitants 
«périt.  — 1591,  du  16  au  19  de  la  7®  Lune,  le  vent  souffle  avec 
«fureur  ;  on  igno're  le  nombre  des  maisons  détruites  et  des  hom- 
«mes  noyés  par  le  flot;  le  16  de  la  8®  Lune  (V*  sup.)».  Mais  abré- 
geons ce  nécrologe,  et  ne  donnons  plus  que  deux  ou  trois  exem- 
ples :  «En  1628,  23  da  la  7®  Lune,  vent  violent,  ras-de-marée. 
«La  veille  du  solstice  d'hiver,  on  voit  à  l'Est  en  mer  quelques 
«dizaines  de  dragons  (il  s'agit  sans  doute  de  trombes)  ;  on  ignore 
«le  nombre  des  noyés.  — 1650,  le  15  de  la  8*  Lune,  grand  ras- 
«de-marée.  9'*  et  10"  Lunes,  nouveaux  ras-de-marée;  on  ignore 
«le  nombre  des  morts.  — 1654,  le  21  de  la  6'  Lune,  vent  violent 
«du  N.  E.,  pendant  deux  jours,  marée  haute  de  5  à  6  pieds; 
«nombre  des  noyés  inconnu.  — 1655,  par  trois  fois,  toutes  les  îles 
«sont  recouxertes  par  le  flot.  Noyés  très-nombreux.  — 1680,  3  de 
«la  8®  Lune,  vent  violent,  ras-de-marée.  On  ignore  le  nombre  des 
«noyés.  — 1696,  (V.  sup.)  — 1724,  18  de  la  V  Lune,  la  nuit, 
«grand  ras-de-marée.  Plus  de  mille  personnes  noyées.  —  1732, 
«le  16  de  la  7°  Lune,  la  nuit,  de  5  à  8  heures  du  matin  par  un 
«ciel  noir  comme  de  l'encre,  la  mer  inonde  l'île.  On  ignore  le 
«nombre  des  noyés.  — 1734,  le  14  de  la  7®  Lune,  la  nuit,  la  mer 
«inonde  Tlle  ;  noyés  en  nombre  inconnu.» 

On  le  voit,  c'est  surtout  à  la  7®  Lune  et  à  l'époque  des  gran- 
des marées  que  se  renouvelaient  ces  malheurs.  Cette  Lune  cor- 
respond au  mois  d'Août  :  or  c'est  précisément  à  cette  époque  que 
le  Kiang  atteint  son  débit  maximum  ;   combiné   avec  la  direction 
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du  vent  E.-S.-E.  qui  règne  à  ce  moment  sur  la  côte,  Ton  comprend 
qu'il  donne  parfois  à  la  marée  une  puissance  formidable. 


XIX.  LA  POPULATION. 

Tant  de  malheurs  n'empêchaient  point  l'île  de  Tsong-ming  de 
voir  augmenter  chaque  jour  sa  population,  et  bien  que  depuis  deux 
siècles,  l'émigration  ait  porté  sur  les  nouvelles  côtes  une  partie  de 
ses  habitants,  ses  pertes  ont  été  vite  compensées  et  môme  dépas- 
sées par  les  accroissements  que  cette  race  doit  à  sa  fécondité 
naturelle. 

Le  chiffre  de  deux  millions  d'habitants  que  plusieurs  auteurs 
assignent  à  la  population  de  l'île,  est  notablement  au-dessus  de  la 
vérité;  nous  croyons  qu'il  convient  de  le  diminuer  de  presque  la 
moitié,  et  l'on  aura,  même  à  ce  compte,  un  résultat  fort  respec- 
table. 

C'est  en  vaîn  que  nous  avons  cherché,  sur  cette  question,  des 
renseignements  dignes  de  foi,  parmi  les  documents  officiels.  La 
dernière  édition  des  Chroniques  de  Tsong^ming  se  contente  d'en- 
registrer les  recensements  opérés  au  18®  siècle,  et  le  tribunal  de 
Tsûng-ming  lui-même,  que  nous  avons  fait  interroger  à  ce  sujet, 
nous  a  répondu  par  le  chiffre  ridiculement  insudisant  de  372,465 
habitants  pour  la  population  actuelle  de  tout  l'arrondissement,  y 
compris  les  670  kilom.  carrés  qui  se  trouvent  à  la  pointe  de  la 
péninsule. 

La  précision  de  ces  données  ne  saurait  nous  forcer  à  leur  don- 
ner crédit,  contrairement  à  toute  évidence:  elle  prouve  seulement 
l'indifférence  que  l'administration  chinoise  attache  de  nos  jours  à 
tout  chiffrcf  à  toute  statistique,  qui  ne  lui  rapporte  point  un  pro- 
fit matériel  (1). 

Heureusement,  nous  possédons  d'autres  éléments  de  calcul, 
pour  déterminer  avec  assez  d'exactitude  la  population  de  l'île, 
ainsi  que  celle  de  la  côte  Haiménoise.  Le  premier  élément  con- 
siste dans  la  contenance  moyenne  des  terres  cultivées  par  une 
famille.  A  cette  donnée  vient  s'ajouter,  pour  la  presqu'île  de  Hai- 
men,  la  distribution  méthodique  de  ses  bandes,   qui  permet  d'éva- 

(1)  Pour  donner  un  exemple  de  ce  dédain  superbe  envers  les  statistiques,  croirait-on 
que  la  province  du  Ngan-hoei  où  nous  habitons  maintenant,  est  dotée  par  les  ministres 
protestants  (Inland  Mission)  nos  voisins,  de  10.000.000  d'habitants  seulement,  tandis  que  le 
général  Mesny,  qui  dit  écrire  sur  des  documents  officiels,  lui  attribue  34  millions;  M.  Reclus, 
,30.590.988...  Gotha,  20.596.988...  Du  moins  dans  ces  deux  derniers  nombres,  les  dernières 
unités  ont  la  rare  fortune  de  se  ressembler  ! 
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luer  avec  une  approximation  suffisante  le  nombre  moyen  de  per- 
sonnes établies  sur  chaque  Viao. 

Nous  trouvons  ainsi  une  densité  de  700  hab.  par  kilom.  carré 
pour  la  partie  continentale,  et  de  1475  pour  l'île  de  Tsong~ming, 
Cette  dernière  serait  donc  peuplée  de  1.150.000  habit,  environ, 
tandis  que  la  péninsule  colonisée  par  elle  en  compterait  1.250.000 
(1).  Ces  deux  chiffres,  qui  donnent  une  somme  totale  de  2.400.000 
habitants,  concordent  assez  bien  avec  ceux  que  nous  avaient  lais- 
sés les  Chroniques  de  1760.  Durant  les  17  années  qui  précédèrent 
cette  édition,  l'empereur  K'ien^long  qui  paraît  s'être  intéressé  plus 
que  ses  successeurs  à  ce  genre  de  renseignements,  avait  fait  re- 
lever minutieusement  le  chiffre  de  la  population  Tsongminoise, 
qui  aurait  été  en  1759,  si  nous  en  croyons  ces  statistiques,  de 
642.743  habitants. 

Etant  donné  que  la  période  de  doublement  est  d'environ  70 
ans,  nous  arrivons  précisément  après  un  espace  de  130  ans,  au 
chiffre  admis  plus  haut  (2). 


XX.   MISERE  ET  CHARITE. 

Bien  que  la  densité  de  la  population  de  Hai-men  dépasse  dix 
fois  celle  de  la  France,  Ton  peut  dire  que  cette  colonie  touche  à 
son  âge  d'or.  Les  accroissements  dont  elle  nous  rend  témoins 
prouvent  assez  qu'elle  prospère  et  qu'il  lui  reste  de  l'espace  pour 
dilater  encore  le  chiffre  de  ses  membres.  Sans  doute  l'homme 
des  sables  n'est  pas  riche;  l'aisance  même  lui  est  inconnue;  mais 
il  vit  de  si  peu  qu'il  s'estime  heureux  sur  cette  terre. 

Il  n'en  est  plus  de  même  du  peuple  de  Tsang-ming,  qui  périt 
étouffé  sur  son  domaine  trop  étroit.  Nous  doutons  forfr,  pour  notre 
compte,  que  «dans  les  riches  terres  de  Chang-hai,  vingt  hommes 


(1)  La  densité  de  li^  population  de  l'île  est  donc  à  peu  près  double  de  celle  de  la  pres- 
qu'île. Tandis  qu'une  famille  composée  de  cinq  personnes  cultive  en  moyenne  72  ares  & 
Hai-meny  le  même  groupe  à  Taong-mhtg  doit  vivre  du  produit  de  :î3  ares  ! 

En  divisant  la  population  de  la  péninsule  proportionnellement  au  territoire  des  deux 
juridictions  qui  s'y  rencontrent,  on  obtient  pour  la  partie  qui  ressortit  à  Taong-ming-hien^ 
le  chiffre  de  520.000,  lequel  ajouté  à  celui  de  la  population  de  l'île,  donne  un  total  de 
1.620.000  hab.  pour  tout  l'arrondissement. 

(2)  n  est  vrai  qu'aujourd'hui  la  fécondité  des  habitants  de  Tsong-ming  compense  h 
peine  clans  l'Ile  les  pertes  causées  par  les  décès  prématurés,  fruit  de  la  misère.  Mais  cet 
arrôt  de  date  récente,  avait  été  compensé  avant  1760  par  un  autre  élément,  je  veux  dire 
par  la  population  émigrée  sur  la  rive  Nord,  et  qui,  ne  figurant  pas  dans  le  recensement  de 
1759,  fut  rattachée  neuf  ans  après  à  la  section  de  Hai-tnen. 
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Je  ne  parlerai  que  des  résultats  de  ces  dernières  années  qui 
vont  toujours  croissant,  et  encore  devrai-je  me  borner  à  exposer 
les  résultats  du  centre  principal,  appelé  le  Grand  Kong-souo  (^ 
J^,  Grande  Eglise).  Placé  au  centre  de  l'île  à  35  kilom.  Est  de  la 
sous-préfecture,  cet  orphelinat  chrétien  est  dirigé  par  des  vierges 
indigènes  et  soumis  au  contrôle  du  missionnaire. 

Pénétrez  dans  cette  enceinte,  qui  voit  chaque  jour  arriver  4 
ou  5  de  ces  déshérités,  entrez  avec  eux  dans  ces  vastes  dortoirs 
où  les  vierges  chrétiennes  veillent  comme  des  mères  attentives, 
sur  les  berceaux  des  nouveau-nés.  Feuilletez  ces  registres,  tou- 
jours entr'ouverts  sur  la  table,  et  lisez  ces  chifTres  véridiques: 
en  1884,  1264  enfants  apportés  au  Grand  Kong-souo;  en  1885, 
1204;  en  1886,  1423;  en  1887,  1432;  en  1888,  1438;  en  1889, 
1475!... 

Approchez-vous  des  petits  lits;  la  plupart  de  ces  êtres  chétifs 
portent  en  eux  les  germes  de  la  mort,  lorsqu'ils  nous  sont  remis, 
et  les  soins  dévoués  qu'on  leur  prodigue  ne  peuvent  en  sauver 
qu'un  nombre  très  restreint.  Derrière  l'orphelinat  se  trouve  le 
champ  mortuaire  ;  un  tertre  surmonté  d'une  croix  en  fer  indique 
le  lieu  où  reposent  deux  anciens  missionnaires.  De  chaque  côté, 
de  beaux  ombrages,  et  au  milieu,  la  terre  sainte  ou  le  charnier 
des  innocents.  La  poussière  de  18.000  enfants  repose  dans  ce 
champ  des  morts  (1). 

avant  le  règne  de  K^ang-hi.  C'est  manifestement  à  l'influence  des  missionnaires  que  Ton 
doit  l'institution  de  cette  bonne  œuvre,  et  les  géographes  de  l'empereur,  les  Pères  de  Mailla, 
Henderer  et  Régis  qui  exécutèrent  leurs  travaux  sur  le  territoire  du  Kiang-soUy  en  Tannée 
1713  ou  1714,  ont  dû  avoir  la  meilleure  part  dans  l'érection  de  l'orphelinat  de  Taong-ming^ 
qui  était  fondé  précisément  à  la  môme  époque. 

(1)  M.  Reclus  qui  n'omet  jamais  l'occasion  de  glisser  une  insinuation  malveillante 
contre  les  catholiques,  ne  pouvant  nier  contre  toute  évidence  la  plaie  de  l'infanticide  et 
l'utilité  des  orphelinats,  se  dédommage  en  disant  qu'en  Chine  «la  plupart  des  conv.  :-'  Ions 
CSC  font  dans  les  classes  que  leur  pauvreté  dispense  de  la  célébration  des  rites  funéraires  \ 
«qu'en  outre,  les  enfants  recueillis  par  les  prêtres  en  temps  de  guerre  ou  de  famine,  ou  bien 
«achetés  à  des  parents  misérables,  sont  élevés  dans  la  pratique  du  culte  catholique;  c'est 
«ainsi  que  se  recrutent  les  «Chrétientés»  de  Chine.» 

n  est  faux  que  les  païens  m^me  pauvres  se  croient  dispensés  de  la  célébration  des 
cérémonies  funéraires;  il  n'est  que  trop  fréquent,  môme  à  Tsong-ming,  ainsi  que  le  déplo" 
rent  les  OhroniqueSf  de  les  voir  à  cette  occasion,  contracter  de  folles  dettes  que  leur  vie  ne 
suffira  point  à  payer.  11  est  également  faux  que  les  «chrétientés»  de  Chine  ne  comptent 
point  un  bon  nombre  d'«adhérents»  parmi  la  classe  aisée.  11  est  faux  enfin  que  les  en- 
fants dont  parle  M.  Reclus,  composent  une  partie  notable  de  la  population  chrétienne. 
A  Ttong-mingt  où  il  semble  que  la  proportion  devrait  ôtre  plus  considérable  que  partout 
ailleurs,  les  pupilles  de  la  S^  Enfance,  âgés  de  2  à  40  ans,  forment  moins  du  dixième  des 

chrétiens.  « 

Hotons  en  terminant  que  les  «parents  misérables»  qui  nous  abandonnent  leurs  en- 
fants, à  Taong-mvngt  ne  les  vendent  pas,  et  que  l'on  se  contente  de  donner  au  porteur, 
pour  prix  de  sa  course,  la  modeste  somme  de  cent  sapèques  ;  environ  40  centimes. 
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Et  je  n'ai  point  nommé  Torphelinat  S.  Laurent,  qui  a  reçu 
Tan  dernier  671  enfants  abandonnés  de  leurs  familles  ;  ni  celui 
de  la  ville  qui  en  reçut  404  ;  ni  celui  de  S^  Croix  qui  en  a  reçu 
240,  ni  celui  de  Tcheng-kia-tsen  qui  en  a  eu  216  pour  sa  part. 

Le  nom  de  «Paradis  de  la  S*®  Enfance»  appliqué  à  Tsong' 
ming  est  donc  bien  justifié,  et  les  calomniateurs  du  Dijc-neuméme 
8téc/e  seraient  aussi  mal  venus  à  nous  demander  ce  que  nous 
faisons  des  «petits  sous  de  la  S^^  Enfance»,  qu'un  mandarin 
Chinois  à  revendiquer  pour  sa  seule  patrie,  le  droit  de  faire  chez 
elle  des  bonnes  œuvres  (1). 


XXL  DÉCROISSEMENT  DE  LILE. 

Nous  sommes  loin  de  ces  temps  heureux  où,  suivant  le 
P.  Jacquinot,  «dans  de  gros  bourgs  situés  d'espace  en  espace,  on 
«voyait  quantité  de  boutiques  de  marchands  bien  fournies  de  tout 
«ce  qu'on  peut  désirer,  pour  les  nécessités  et  même  pour  les  dé- 
«lices  de  la  vie.»  En  ces  temps  où  une  population  deux  fois 
moindre  que  celle  d'aujourd'hui,  occupait  une  superficie  double, 
Ton  conçoit  qu'une  certaine  aisance  ait  pu  régner  parmi  les  in- 
sulaires; mais  il  en  va  bien  autrement  de  nos  jours.  Trois  à  qua- 
tre cents  habitants  pourraient  vivre  du  produit  de  cent  hectares  ; 
mais  aujourd'hui,  ce  sont  1.500  pauvres  qui  végètent  et  qui 
meurent. 


(1)  Ainsi  en  1889,  les  orphelinats  chrétiens  de  Tèong-ming  ont  reçu  plu^  de  1.000  en- 
fants. C'est  environ  le  treizième  de  la  natalité  totale  de  l'tle.  Les  garçons  n'entrant  en 
général  dans  ce  chiffre  des  enfants  reçus  que  pour  ^/s  à  V4  ,  on  voit  par  là  qu'en  une  an- 
née,  l'on  nous  a  abandonné  plus  de  la  neuvième  partie  des  petites  filles  nées  dans  l'Ile 

entière. 

Et  pourtant  il  est  certain  qu'on  est  loin  de  nous  confier  toutes  les  bouches  inutiles  I 
Qu'on  en  juge  par  ce  fait,  que  les  païens  n'apportent  guère  leurs  enfants  que  de  8  kilom.  à 
la  ronde,  au  Grand  Kong-aouoj  et  que  cette  aire  ne  représente  que  le  quart  de  l'Ile.  L*é- 
loigiiemeut  de  plusieurs  orphelinats  et  la  date  plus  récente  de  leur  érection  expliquent 
comment  le  peuple  toujours  défiant  à  l'égard  des  étrangers,  ne  nous  a  confié  sur  les  autres 
parties  de  l'île,  qu'une  minime  partie  des  enfants  voués  à  la  mort. 

Notons  en  terminant  que  les  remarques  faites  plus  haut  sur  l'insuffisance  et  la  triste 
administratioTi  de  l'orphelinat  civil  de  Tsong-ming  s'appliquent  à  tous  les  établissements 
de  ce  genre  que  nous  connaissons.  Le  siècle  présent  voit  tomber  une  à  une,  toutes  les 
grandes  œuvres  qui  avaient  signalé  les  commencements  de  cette  dynastie.  Je  viens 
d'ouvrir  les  Chron.  du  Ngan-lwei,  et  j'y  vois  que  sur  17  orphelinats  qui  ont  autrefois  ex- 
isté dans  cette  province,  neuf  seulement  sont  censés  subsister  aujourd'hui.  Les  autres 
ont  été  brûlés,  ou  détruits,  ou  abandonnés. 
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Des  documents  assez  précis  nous  retracent  les  phases  principa- 
les de  la  diminution  de  Tile,  pendant  cette  dernière  période. 

Nous  possédons  une  carte  du  P.  Noël  datée  de  1702.  Elle 
porte  à  Tun  de  ses  angles  cette  mention:  cclnsula  longa  20  leucis, 
lata  7.»  L'ile  aurait  donc  eu  à  ce  moment  une  longueur  d'envi- 
ron 90  kilom.  sur  une  largeur  de  30  kilom.  dans  sa  partie  moy- 
enne. La  surface  de  Tovale  ainsi  délimité  ne  peut  être  calculée 
que  par  approximation.  Bien  qu*il  y  ait  lieu,  croyons-nous,  de 
réduire  d'un  dixième  ces  mesures  qui  n'indiquent  peut-être  pas 
les  distances  directes,  nous  ne  croyons  pas  exagérer  en  fixant  la 
surface  de  l'île  à  15  ou  1600  kilomètres  carrés. 

En  1735,  le  P.  Du  Halde  donne  la  même  mesure  pour  la 
longueur  de  l'île,  mais  il  réduit  sa  largeur  à  5  lieues  (22  kilom.). 

Trente  ans  plus  tard,  les  Chroniques  assignent  à  l'île  une 
longueur  de  96  kilom.  sur  une  largeur  variant  de  12  à  24 
kilomètres. 

A  ces  trois  époques,  la  longueur  est  restée  sensiblement  la 
même,  mais  par  suite  de  l'érosion  des  rives  Nord  et  Sud  de  l'île, 
la  proportion  des  axes  qui  était  d*abord  de  ^3,  est  passée  après 
30  années  à  Y4,  puis  à  ^5  dans  une  autre  période  de  30  ans. 

Là  ne  devait  point  s'arrêter  ce  phénomène.  Depuis  le  siècle 
dernier,  Tsong'ming,  diminuée  de  nouveau  au  profit  de  la  côte 
de  HaUmen,  n'offre  plus  aujourd'hui  que  13  kilomètres  de  large 
sur  78  de  longueur,  soit  une  proportion  exacte  de  i/e.  Et  c'est 
ainsi  que  par  ses  pertes  continues,  la  surface  de  Tile  s'est  vue 
depuis  deux  siècles  réduite  de  moitié  (1). 

Cette  série  de  faits  pourra  servir  plus  tard  à  quelque  Chroni- 
queur, pour  ouvrir  un  nouveau  chapitre  des  «Profits  et  pertes 
compensés.»  Il  montrera  comment  l'ancien  Hai^men,  après  avoir 
fourni  toute  sa  substance  à  l'île  de  Tsong^ming  qui  se  vit  alors 
à  son  apogée,  reprit  ensuite  à  cette  dernière  les  éléments  qu'elle 
ne  lui  avait  prêtés  que  pour  un  temps. 


XXn.  QUALITÉS  ET  DÉFAUTS. 

Quel  que  soit  le  sort  réservé  dans  l'avenir  à  Tsong-ming,  on 
voit  du  moins  que  ses  conditions  d'existence  sont  très  changées 

(1)  Une  carte  de  Tiong-ming  publiée  naguère  par  les  Missions  Catholiques  et  mon- 
trant l'état  comparé  des  cotes  en  1879  et  en  1885,  prouve  que  la  pointe  septentrionale  de 
l'Ue  a  reçu  dans  ces  dernières  années  de  notables  accroissements.  Est-ce  par  cette  pointe 
que  s'opérera  la  jonction  de  l'île  aveq  le  continent,  ainsi  que  quelques-uns  l'espèrent  ? 
Je  ne  sais,  mais  en  attendant  que  la  branche  Nord  du  Kiang  soit  interceptée,  les  descen- 
dants des  insiilaires  actuels  auront  encore,  suivant  toute  yraisemblance,  de  grandes  cala- 
mités à  subir. 


LE 

D'après  une  gravur 


depuis  la  relation  du  P.  Du  Halde.  Tout  le  prouve  du  reste  dans 
Taspect  de  ce  peuple,  qui  porte  partout  avec  lui  les  livrées  de  sa 
misère,  dans  ses  demeures  qu'il  ne  répare  pointi  sur  ses  vMe^ 
ments  déguenillés  et  sa  personne  sordide. 

Nous  ignorons  pour  quelle  raison  «le  plus  ambitieux  et  le 
«plus  actif  des  messagers  que  le  protestantisme  a  envoyés  en 
«Chine,»  Outzlaff,  nous  a  dépeint  la  race  de  Tsang^ming  oomme 
«très  industrieuse,  propre,  et  confortable  dans  ses  habitations  (1).» 
Cette  louange,  erronée  de  tous  points,  nous  confirme  ce  sévèrt 
jugement  qui  fut  porté  sur  le  vaniteux  pasteur  :  .  «Peu  d'hommes 
«l'ont  surpassé  pour  la  facilité  avec  laquelle  il  rédigeait  des  sen** 
«tences  contenant  un  ensemble  de  propositions  dont  pas  une  seule 
«n'était  juste  (2).»  Nous  doutons  que  M.  Gutzlaff  ait  jamais  péné*- 
tré  dans  ces  chaumières  «construites  en  roseaux,»  ou  dans  ces 
demeures  ruineuses  qui  prouvent  par  leur  délabrement  la  gêne 
extrême  de  leurs  propriétaires.  Tout  cela  est  loin  de  la  notion  du 
confortable  et  même  de  la  plus  élémentaire  propreté. 

Quant  à  traiter  ce  peuple  de  «très  industrieux,»  c'est  lui  faire 
trop  d'honneur.  Qu'on  dise  qu'il  est  très  laborieux,  très  dur  aux 
privations,  très  constant  dans  ses  entreprises,  nous  n'y  contredi- 
rons point.  Ces  insulaires  fourniront  en  un  jour,  pour  un  modi- 
que  salaire,  des  courses  de  15  lieues,  poussant  une  brouette  char- 
gée  de  100  kilogrammes  et  plus  (3).  Leurs  femmes  et  leurs 
enfants  feront  tourner  leur  rouet  tout  le  jour  pour  gagner  en  fin 
de  compte  40  sapèques,  seize  centimes!  Ils  ne  se  plaindront  point 

(1)  "The  inhabitants  are  most  indnstrions  and  civil  people,  and  neat  and  comfortable 
"in  their  dwellings."  (China  opened.  Tom.  1.  pag.  81).  Ce  "messager**  arrogant  et  van- 
tard reconnut  nn  jour  que  les  âmes  étaient  difficiles  à  gagner:  "D  y  a  dix  indigàneg 
"de  convertis  (en  Chine),  écrivait-il;  c'est  vraiment  bien  peu  de  chose.**  (Op.  oit.  T.  2, 
ch.  15).  Ansfli  finit-il  par  "prendre  nne  charge  d'interprète  anprès  de  la  commission  an- 
"glaise,  dit  le  dootenr  Williams,  avec  un  traitement  de  huit  cents  livres.**  {The  Middlô 
kingdom.  T.  2.  Ch.  19).  Assurément,  cette  position  était  pins  "confortable**  que  celle 
des  missionnaires  catholiques  dans  l'île  de  Taong-ming. 

(2)  The  Chineae  and  their  Rébellion.  Chap.  18.  —  Voir  les  Misaiona  Chrétiennes  par 
Marshall.  "Nous  ne  savons,  ajoute  cet  auteur,  quel  fonctionnaire  anglais  en  Chine  A 
"essayé  de  perpétuer  la  mémoire  de  M.  Gutzlaff;  il  y  a  plus  d'ironie  que  de  respect  dans 
"cette  tentative.  L'ile  de  Gutzlaff  près  Ohttaan  et  non  loin  de  Taong-minÇf  nous  dit  un 
"voyageur  récent,  n'est  qu*un  rocher  stérile.  (The  Timea.  August.  28, 1860).*' 

(3)  Le  prix  du  transport  par  brouette,  à  Taong-ming  comme  à  Hai-men,  est  com- 
munément de  sept  sapèques  par  li.  L'ensablement  des  nombreux  canaux  (fS)  ^td  dé- 
bouchent dans  le  fleuve  limite  à  une  zone  très  restreinte  les  transports  par  eau.  Lei 
eaux  du  Hai-men-Ving  ne  communiquent  pas  du  reste  aveo  odles  du  Kia/ng-pé  :  des  le- 
vées séparent  de  l'Bst  à  l'Ouest  les  canaux  de  ces  deux  régions.  Leur  ouverture  prati- 
quée secrètement  par  les  riverains  du  Nord  pour  jeter  plus  vite  à  la  mer  le  trop-plain 
de  leurs  canaux,  a  donné  lieu  plus  d'une  fois  à  des  rixes  sanglantes  entre  les  deux  raoei 
voisines. 
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des  malheurs  qui  les  frappent,  ni  des  maladies  qui  les  ruinent  en 
les  forçant  d'emprunter  à  30  et  40  pour  cent,  ni  de  la  mer  qui 
mine  leurs  champs,  ni  de  la  tyrannie  du  plus  fort  qui  les  tient  à 
tout  instant  sous  l'empire  de  la  terreur.  Soit!  C'est  l)eaucoup 
peut-être;  mais  c'est  tout! 

A  part  les  ressources  qu'offrent  aux  riverains  la  pêche  et  l'ex- 
ploitation de  quelques  plages  salantes  (1),  ils  n'ont  d'autre  indus- 
trie que  la  culture  vulgaire  de  leurs  champs.  Aucun  souci  de  per- 
fectionner des  instruments  qu'ils  tiennent  des  temps  antiques;  au- 
cune exploitation  industrielle  de  produits  importés  du  dehors; 
aucune  intelligence  du  négoce  (2).  Voilà  certes  plus  de  caractères 
qu'il  n'en  faut  pour  juger  que  la  relation  du  Rév.  Gutzlaiï,  non 
moins  que  les  louanges  de  M.  Reclus,  constitue  une  amère  dérision. 

Nous  avons  parlé  tout-à-l'heure  de  la  «tyrannie  du  plus  fort» 
et  quelques  mots  d'explication  sont  ici  nécessaires. 


(1)  Le  système  signalé  par  Grosier  pour  l'exploitation  de  ces  salines,  qni  ne  sont  nulle- 
ment des  "mines  de  sel  gemme,"  comme  l'affirme  un  dictionnaire  de  géographie,  mais  de 
simples  terrains  salants,  n'a  subi  aucune  modification  depuis  un  siècle.  La  gravure  que 
nous  reproduisons  d'après  l'édition  de  1760,  donne  une  idée  assez  exacte  de  ce  travail.  Sur 
le  sol  que  l'on  unit  comme  une  aire  parfaitement  plane,  l'on  étend  une  légère  couche  de 
braise,  qui,  sous  l'action  du  soleil,  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  de  cristaux.  On  lave  alors 
cette  braise  dans  un  bassin  d'où  les  eaux  s'écoulent  dans  un  second  réservoir.  Ces  eaux 
saturées  par  plusieurs  lavages  successifs,  sont  ensuite  bouillies  dans  de  vastes  bassines 
chauffées  par  un  feu  de  roseaux.  L'évaporation  donne  un  sel  parfaitement  blanc,  très  supé- 
rieur à  cette  drogue  grisâtre  et  malpropre  que,  sur  le  continent  où  l'Etat  s'est  réservé  le 
monopole  de  la  vente,  on  désigne  sous  le  nom  trop  significatif  de  sel  mandarinal   Cg    9)  ' 

Voici  ce  que  nous  apprennent  les  Chroniques  au  sujet  de  cette  exploitation:  «Des  offi- 
cciers  de  la  gabelle  avaient  été  préposés  aux  salines  de  Taong-ming  longtemps  avant  Térec- 
ction  de  l'tle  en  district....  Mais  depuis  l'année  1601,  la  fabrication  du  sel  cessa  d'être 
«soumise  à  des  fermiers  et  d'ôtre  régie  par  des  mandarins.  Le  sel,  qu'on  obtient  par  raclage 
<cet  cuisson,  est  consommé  dans  le  pays  môme.  Les  plages  à  sel  paient  seulement  le  tribut 
«assigné  aux  autres  terres.  Malgré  cette  insigne  faveur  de  la  munificence  impériale,  il 
«arrive  encore  souvent,  soit  parce  que  les  terrains  salants  tombent  à  la  mer,  soit  parce  qu'ils 
«se  changent  en  terres  douces,  qu'il  faille  abandonner  l'entreprise.»  Le  P.  Du  Halde  à 
propos  de  ces  changements  fait  une  remarque  qui  n'est  guère  moins  naïve  que  les  réflexions 
du  chroniqueur:  «Ce  sont  là,  dit-il,  de  ces  secrets  de  la  nature,  que  l'esprit  humain  s'efiFor- 
«oerait  vainement  de  pénétrer.» 

n  parait  qu'à  l'époque  du  P.  Du  Halde,  on  tirait  de  Tsong-ming  <cune  si  grande  quanti - 
«té  de  sel,  que  non-seulement  toute  l'Isle  en  faisait  provision,  mais  qu'on  en  fournissait 
«encore  ceux  de  Terre  Ferme.»  Actuellement  la  concurrence  que  font  à  ces  salines  celles 
du  Kiang-pé  et  de  Hai-men^  a  singulièrement  diminué  la  valeur  de  ce  produit  pour  nos 
insulaires,  ainsi  que  nous  l'apprenaient  tout-à-l'heure  les  Chroniques. 

(2)  C'est  un  fait  bien  curieux,  par  exemple,  que  dans  toute  la  presqu'île  de  Hai-men, 
dont  le  sol  leur  appartient  exclusivement,  les  descendants  des  Tsongminois  ont  abandonné 
à  d'autres  le  commerce  de  leurs  bourgs.  Monts-de-piété,  banques,  teintureries,  pharma- 
cies, tout  ce  qui  touche  au  grand  commerce  ou  à  l'industrie  technique,  est  aux  mains 
des  étrangers  ;  gens  de  Nan-hing^  de  Ning-po,  du  Kiang-pé  ou  d'ailleurs. 
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II  existe  par  toute  la  Chine,  mais  particulièrement  à  Tsong^ 
ming  une  classe  nombreuse  de  scélérats,  la  terreur  et  la  ruine 
des  gens  simples  et  faibles.  Nommés  Koang-koen  ou  Koang~tan 
(5Ê  S»  ^  S)  dans  les  pays  de  langage  mandarin,  Lieou-mong  et 
Ta-bi  (JJlJ  (g,  S  j^5)  dans  la  plaine  de  Chang-hai,  ils  s'appellent 
Lang-tang  (Jg  w)  ^  Hai~men  et  dans  Tîle  de  Tsong-ming.  Dans 
cette  dernière  contrée,  ces  hommes  sans  conscience  substituent 
leur  influence  à  celle  des  mandarins,  trop  faibles,  hélas  !  pour 
protéger  l'innocence  opprimée.  Le  moindre  bourg  de  Tsong^ming 
est  rempli  de  ces  êtres  dégradés,  clientèle  ordinaire  des  fumeries 
d'opium  et  des  mauvaises  maisons,  qui  sous  prétexte  de  venger 
la  vertu  outragée,  se  posent  comme  les  justiciers  souverains  du 
peuple.  L'intimidation  est  leur  arme,  la  lâcheté  et  le  silence  des 
mandarins  leurs  complices.  Sans  autre  autorité  que  celle  que  leur 
donnent  l'astuce  et  l'audace,  ils  sont  sans  cesse  en  quête  de  quel- 
que affaire  véreuse,  ou  de  quelque  scandale  qu'ils  provoquent 
au  besoin  :  mariages  et  contrats,  rixes,  suicides  et  procès,  tout 
est  bon  pour  leur  fin  ;  ils  font  curée  de  tout  et  ne  quittent  plus 
leur  proie  qu'ils  n'en  aient  dévoré  la  substance.  Le  récit  de  leurs 
exploits  serait  long  et  nous  ne  pouvons  nous  étendre  davantage 
sur  ce  triste  sujet.  C'en  est  assez  du  moins  pour  voir  comment, 
même  en  ayant  un  sous-préfet  à  leur  tête,  «les  colons  de  Tsong' 
nming  s'administrant  eux-mêmes»  vivent  à  la  fois  «heureux  et  po- 
«licés.»  Cette  tyrannie  du  peuple  prend  un  caractère  encore  plus 
révoltant  et  plus  barbare,  lorsqu'on  s'éloigne  davantage  du  chef- 
lieu  où  réside,  outre  le  magistrat  civil,  le  chef  militaire  avec  ses 
soldats.  Les  Chroniques  en  font  la  remarque  expresse,  au  cha- 
pitre des  Mœurs.  Mais  les  excès  les  plus  sauvages  sont  ceux  qui 
se  commettent  contre  les  étrangers.  Les  deux  extrémités  de  l'île 
et  surtout  la  côte  Haiménoise  recèlent  des  associations  de  pirates 
nombreuses  et  bien  organisées.  J'ai  connu  plusieurs  de  leurs 
chefs,  vrais  forbans  qui  pillent,  brûlent  et  tuent.  Mes  quatre  an- 
nées de  séjour  dans  ces  parages  m'ont  appris  ce  que  vaut  un  peu- 
ple, quand  ses  chefs  sont  trop  faibles  pour  lui  faire  respecter  les 
«règlements  (1).» 

(1)  Je  choisis  un  seul  fait.  Le  17  Août  1886,  l'ccEnvoy,]»  voilier  allemand  de  340  tonn., 
venant  de  Siam  chargé  de  bois  des  Indes,  s'échoua  par  un  temps  de  brouillard,  sur  des  sa- 
bles mouvants  entre  l'île  et  la  pointe  de  Hai-men.  Les  officiers  européens  périrent  dsns  ce 
naufrage.  De  nombreuses  barques  des  hommes  des  sables  vinrent  aussitôt  s'abattre  sur 
cette  proie  ;  ils  dépouillèrent  le  corps  du  capitaine,  lui  coupèrent  les  doigts  pour  avoir  ses 
bagues,  puis  livrèrent  le  vaisseau  au  pillage  et  revinrent  chargés  de  leur  butin,  dont  une 
partie  remonta  le  Kiançj  tandis  que  l'autre  était  coulée  dans  leurs  fossés.  C'était  autant 
de  sauvé,  car  quelques  jours  après  l'a  Envoya  avait  complètement  disparu  dans  le  goufEre. 

Cependant  le  correspondant  européen  de  ce  navire,  prévenu  du  sinistre  par  des 
matelots  chinois  qui  avaient  pu  se  sauver,  obtenait  une  lettre  de  recommandation  du  Tao- 
iai  de  Ohang-haif  et  se  rendait  accompagné  d*un  interprète,  sur  la  côte  nord-est  de  Tsong- 
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Tsong^ming  est  dans  une  extrême  détresse,  et  pourtant  il  lui 
faudrait  si  peu  pour  faire  vivre  les  siens  !  Les  mœurs  actuelles  de 
TEurope  ne  peuvent  nous  denner  aucune  idée  de  ces  prodiges 
d'économie.  Croirait-on  qu'un  cultivateur  de  la  classe  moyenne, 
nourrit  une  famille  de  six  personnes,  pendant  un  an,  pour  la 
somme  de  cent  douze  francs? 

Nous  doutons  cependant  que  le  régime  soit  du  goût  de  nos 
compatriotes  :  le  menu  est  composé  d'une  épaisse  purée  de  mais 
cuitàTeau,  additionné  parfois  de  blé  concassé.  Les  plus  riches 
mangent  surtout  de  ce  blé  (1),  auquel  ils  ajoutent  un  peu  de  riz. 
Quelques  maigres  légumes,  choux,  fèves  ou  n^Tvets,  cultivés  au- 
près de  la  maison  et  ménagés  avec  la  plus  grande  parcimonie,  la 
plupart  du  temps  horriblement  salés  pour  contenir  sans  doute  l'a- 
vidité des  consommateurs,  parfois  une  purée  de  crabes,  ou  quel- 
ques bribes  de  poisson  séché  au  soleil,  accompagnent  ce  brouet 
que  n'eussent  pas  désavoué  les  vertueux  Spartiates.  L'homme  le 
plus  robuste  mange  au  plus,  en  un  jour,  deux  litres  et  demi  de 
ce  composé  culinaire  qui  lui  revient  à  30  ou  40  sapèques  suivant 
la  qualité. 

Une  famille  constituée  des  parents  et  de  quatre  enfants  d'âge 

ming.  Il  prend  là  des  informations  précises.  «Non  loin  de  Téglise  S.  Joseph,  lui  dit-on, 
«snr  le  littoral  de  Hai-men^  vous  trouverez  un  important  dépôt  de  ces  épaves.»  Il  se  rend 
à  l'endroit  indiqué  et  y  découvre  en  effet  toute  une  cargaison  de  bois  de  teck.  Il  veut  en- 
trer en  pourparlers  avec  l'auteur  de  la  capture  ;  celui-ci  prend  nne  pièce  de  ce  bois  et  en 
frappe  cruellement  l'étranger  qui  tombe  à  terre,  la  jambe  brisée.  On  se  rue  sur  lui  ;  on  lui 
arrache  sa  montre,  on  lui  vole  son  argent,  et  on  le  force  séance  tenante  à  signer  un  acte  par 
lequel  il  reconnaît  l'innocence  complète  de  ses  bourreaux  ;  puis  on  le  traîne  sanglant  sur  la 
boue  du  rivage  et  on  le  jette  dans  la  barque  qui  l'avait  amené.  J'appcenais  ces  détails,  deux 
jours  après,  de  la  bouche  de  nos  chrétiens,  proches  voisins  de  ces  sauvages.  A  quelque  temps 
de  là,  je  vis  apparaître  en  face  de  notre  église,  une  barque  militaire,  chargée  par  le  Tao-tai  de 
Ohang-hai  de  se  saisir  des  coupables.  Plainte  avait  été  en  effet  portée  à  ce  dignitaire  par 
le  consul  du  malheureux  correspondant.  Pendant  trois  jours,  le  chef  de  la  canonnière  chi- 
noise envoya  ses  soldats  à  terre,  à  la  recherche  des  coupables.  Ceux-ci  s'étaient  retirés  à 
quatre  kilomètres  de  là,  au  bourg  de  Hoei-ngan-tsen  (A  9t)'  Les  soldats  vinrent  les  y 
visiter,  l'arme  au  bras,  et  ils  burent  ensemble  à  l'honneur  national.  La  barque  militaire 
revint  ensuite  à  Ohang-hai  et  le  commandant  dans  son  rapport  au  Tao-tei^  annonça  que 
«justice  avait  été  faite.» 

Oe  fut  xme  grande  joie  pour  le  pauvre  blessé  qui  gisait  sur  son  lit  d'hôpital. 

Je  tiens  oe  dernier  trait  du  Père  P....qui  le  visitait  chaque  jour. 

Ce  fait  BufBlt,  mais  je  pourrais  en  rapporter  d'autres  de  date  aussi  fraîche,  pour  confir- 
mer la  thèse  que  j'énonçais  plus  haut. 

(1)  Nommé  lei-mai  «espèce  de  blé  barbu,  observe  le  P.  Du  Halde,  qui  bien  que  sem- 
«blaUe  au  sègle  est  pourtant  d'une  autre  nature.» 
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moyen,  ne  suffit  avec  15  piculfl  de  grains  pour  une  année.  Au 
cours  moyen  aotuel  du  maïs,  ce  volume  représente  une  somme 
d*environ  19.000  sapèques.  Ajoutez  encore  quelques  ligatures  de 
sapèques  pour  Tachât  des  roseaux  qui  servent  de  combustible  et 
vous  obtiendrez  la  somme  totale  que  nous  avons  indiquée  plus 
haut. 

Nous  extrayons,  en  terminant,  quelques  passages  curieux  du 
recueil  des  Coutumes  contenu  dans  les  Chroniques;  ces  lignes 
rendent  bien  la  physionomie  générale  de  la  race  dont  nous  avons 
retracé  l'histoire. 

«Oe  peuple,  quoique  pauvre,  est  laborieux,  patient,  économe; 
«il  se  passe  de  domestiques.  Les  femmes  et  les  jeunes  filles, 
«même  dans  les  familles  à  l'aise,  s'occupent  tout  le  jour  à  filer 
«ou  à  tisser  ;  on  ne  les  voit  pas  dans  Toisiveté  ;  à  la  ville  et  dans 
«les  bourgs,  elles  font  des  travaux  de  broderie;  à  la  campagne, 
«elles  manient  la  houe  et  la  charrue.» 

^T8ong''m{ng  possède  peu  de  maisons  à  étage  ou  de  construc- 
«tions  élevées;  c'est  afin  d'éviter  la  violence  des  vents  venus  de 
«la  mer.  A  l'intérieur  de  l'île,  les  barques  ne  peuvent  communi- 
«quer  par  les  canaux  qui  restent  ensablés  ;  tous  les  transports  se 
«font  par  voie  de  terre;  le  bruit  strident  des  brouettes  ne  cesse 
«pas  du  matin  au  soir  et  le  sable  qui  vole  vient  frapper  le  visage, 
«comme  dans  les  contrées  du  Nord  (1).» 

«A  TsonQ'^ming  les  six  ou  sept  dixièmes  des  terres  sont  plantés 
«de  coton.  L'ouvrage  Nong-'tcheng^t'siuen'Chou  (JK  Qi[  ^  ^i  TraitÂ 
ticomplet  dCagrieulture)  dit:  «Choisissez  bien  la  graine;  semez-la 
«de  bonne  heure;  que  la  racine  soit  profonde,  la  tige  courte; 
«que  les  plants  soient  espacés  et  bien  buttés.»  Ces  quatre  senten- 
cces  comprennent  tout  l'art  de  cultiver  le  coton.  Il  se  sème  vers 
«le  T'«ing-iningf  (Clarté  sereine  ->  du  4  au  21  Avril),  et  on  le  récolte 
«au  Lt-f  steou  (Commencement  de  l'automne  *  du  */  au  22  Août)  (2). 
«Avant  de  le  semer,  tourner  et  retourner  la  terre  pour  qu'elle  soit 
«bien  travaillée;  après  les  semailles,  la  sarcler  aveo  soin,  pour  la 
«purger  des  mauvaises  herbes.  En  été  les  fleurs  s'ouvrent,  puis 
«il  se  forme  un  petit  fruit  qu'on  appelle  clochette  et  dont  la  gousse 
«s'entr'ouvrant,  laisse  échapper  le  coton.  Au  moyen  d'un  cylindre 

I 

(1)  A  cet  endroit,  le  chroniqueur  fftit  sur  Ift  nature  des  eftux  qui  baignent  Tsong-ming 
uuo  dissertation  dont  nous  ne  citerons  que  les  premières  lignes  :  «U  est  conforme  à  la  na- 
«ture  de  l'eau  d'être  salée  dana  la  mer  et  douce  dans  les  canaux  et  les  fleuves.»  De  ce 
principe  premier,  l'auteur  tire  une  conclusion  qui  permet  de  se  rendre  compte  de  la  double 
zone  des  cultures  et  des  salines.  «Ainsi,  dit-il,  peut- on  cultiver  toutes  les  parties  de  l'ila 
«qui  se  trouvent  à  l'intérieur  du  Kiang^  tandis  qu'il  est  difficile  de  fertiliser  celles  qui  don> 
«nent  sur.  la  mer.» 

(2)  Les  Ohinois  divisent  l'année  en  24  parties  ou  ofrUeUê  (81)9  r»ohetant  ainsi  pour  lea 
besoins  de  l'agriculture  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  leur  système  des  mois  Innairei. 
Le  Taing-ming  (jH  ^)  et  le  Li-Vnwu  (A  S()  oorrespondent  à  deux  de  oea  diTÛdons. 
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«en  fer,  on  le  débarrasse  de  la  graine  dont  on  peut  exprimer  de 
«l'huile.  Une  corde  tendue  par  un  arc  de  bois  long  de  six  pieds  et 
«plus  (et  que  Ton  fait  vibrer)  bat  le  coton  pour  Taffîner;  on  le 
«roule  ensuite  en  cylindres  qu'on  file  au  rouet,  l'étirant  comme 
«on  fait  en  dévidant  la  soie.  Enfin  Ton  tisse  la  toile.  Les  femmes 
«des  cultivateurs  font  elles-mêmes  cette  toile  et  partagent  ainsi 
«les  labeurs  de  leurs  maris.  Le  grincement  de  leurs  rouets  se 
«prolonge  après  le  jour,  bien  avant  dans  la  nuit.  Ce  travail  du 
«coton  est  très  pénible  et  pourtant  ne  donne  pas  les  mêmes  béné- 
«lîces  que  celui  de  la  soie  ou  du  chanvre.  La  toile  de  Tsong- 
mming,  il  est  vrai,  a  une  solidité  et  une  largeur  que  n'a  pas  celle 
«des  autres  pays,  et  sa  spécialité  est  bien  connue.» 

«L'arrondissement  est  entouré  de  tous  côtés  par  la  mer;  son 
«terroir  est  maigre;  ses  habitants  sont  misérables.  Outre  l'agricul- 
«ture,  ils  n'ont  d'autre  moyen  d'existence  que  la  pêche  en  mer  et  la 
«récolte  des  roseaux  au  milieu  des  fondrières.  Ceux  qui  se  livrent 
«à  ces  travaux  courent  de  grands  périls,  et  les  peines  qu'ils  se 
«donnent  dépassent  de  beaucoup  celles  des  cultivateurs  (1).» 


XXIV.  CONCLUSION. 

Ce  n'est  point  d'un  gouvernement  égoïste  que  ce  peuple  doit 
attendre  son  salut.  Ce  n'est  point  de  nouvelles  terres  :  celles-ci 
s'accroissent  moins  vite  que  ses  fils.  Dieu  seul  pourrait  changer 
son  destin  et  détourner  de  lui  le  fléau.  Puissent  ces  pauvres  in- 
sulaires le  comprendre  enfin!  La  multitude  d'âmes  innocentes  que 
l'œuvre  de  la  8*®  Enfance  a  envoyées  au  ciel  et  les  circonstances 
providentielles  qui  accompagnèrent  l'introduction  de  la  foi  dans 
cette  île,  nous  donnent  la  confiance  qu'un  jour  Tsong-ming  re- 
courra à  celui  qui  peut  seul  le  sauver. 

Un  des  grands  ministres  ou  Ko-lao  (^  ^)  de  l'Empire,  Siu 
Koang-k'i  (î§t  ^  Jgt)  recevait  le  baptême  dans  les  premières  années 
du  17^  siècle  (1603).  Son  influence  avait  entraîné  aux  environs  de 
Chang-hai,  sa  patrie,  de  si  nombreuses  conversions,  que  cette 
contrée   mérita  le  surnom  de  Siao-si-yang  (ij*  |f  f^)  Petite  Eu" 


(1)  Chran.  de  Taong-mhig.   Toni.  4.  chap.  des  Coutumes. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  notice  sans  citer  la  ^nention  accordée  à  Taong-ming 
par  le  China  Pilot  (1864  pag.  209)  :  «The  estuary  of  the  Yang-tse  is  wide,  and  divided  into 
«two  cbannels  by  Taong-ming  islskuà^  Mrhich  is  32iniles  long  in  a  W.N.W.  and  E.S.E  direc- 
<ction,  5  to  10  miles  broad,  and  is  stated  to  be  tbe  largest  alluvial  island  in  the  world, 
cccontaining  a  population  of  about  half  a  million,  although  in  the  fourteenth  century  it 
«did  not  exist  above  water.  There  is  said  to  be  a  large  city  on  the  island,  butit  is  not  visi- 
«ble  from  the  sea.  )> 

Inutile  de  relever  les  erreurs  contenues  dans  cette  mention. 
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rope,  sous  laquelle  on  la  connaît  encore  aujourd'hui  (1).  Or  un  jour 
de  l'année  1638,  le  P.  Brancati,  l'un  des  apôtres  les  plus  zélés  de 
cette  nouvelle  chrétienté,  se  trouvant  à  Pao-chan  (5|f  llj),  sous- 
préfecture  située  sur  la  rive  droite  du  Kiang^  aperçut  dans  le 
lointain  l'île  de  Tsang-ming  se  déroulant  à  l'horizon  ainsi  qu'un 
long  ruban.  N'était-ce  point  là  aussi  une  Terre  promise?  Le  Jé- 
suite l'espéra  et  demanda  à  Dieu  de  réaliser  son  espoir.  De  retour 
à  Chang-hai,  il  communique  à  ses  frères  l'objet  de  ses  prières  et 
convient  avec  eux  de  s'unir  d'intention  pendant  neuf  jours,  pour 
obtenir  du  Ciel  l'ouverture  de  l'île  à  la  foi. 

Or  le  dernier  jour  de  la  neuvaine,  les  Pères  de  Chang-hai  virent 
arriver  dans  leur  église,  quatre  visiteurs  païens  qui  demandaient 
à  s'instruire  des  vérités  de  la  religion  chrétienne.  Ils  venaient  de 
Tsong-ming  où  l'un  d'eux,  Siu  KH-yuen  (^  ^  7c)  exerçait  la 
médecine.  Cet  homme  jeune  encore  avait  plusieurs  fois,  au  prix 
de  longs  et  périlleux  voyages  entrepris  aux  pagodes  célèbres  de 
diverses  provinces,  tenté,  mais  vainement,  de  conquérir  la  vérité 
avec  la  paix  de  l'âme.  Il  entend  un  jour  parler  de  la  religion  du 
«Seigneur  du  ciel»  et  aussitôt,  malgré  un  ulcère  dont  il  souffre 
cruellement,  il  entreprend  le  voyage  de  Chang-hai. 

Sa  conversion  et  celle  de  ses  premiers  compagnons  ne  furent 
point  stériles  pour  leur  patrie.  Bientôt  leur  zèle  à  propager  la  foi 
fournit  aux  Pères  Brancati,  Le  Favre,  Couplet  et  Wang,  qui  visi- 
tèrent Tîle  à  différentes  reprises,  des  catéchumènes  doués  du 
même  esprit  qu'eux. 

Siu  KH-yuen,  le  fondateur  de  la  chrétienté  Tsongminoise,  s'é- 
teignit doucement  en  1676,  après  avoir  vu  s'élever  dans  l'île  la 
première  église  vraiment  digne  de  ce  nom,  due  aux  largesses  de 
Candide  Hiu  (|^)  (2).  En  1696,  Tsong-ming  comptait  neuf  églises 
et  plus  de  3.000  chrétiens.  Peu  d'années  après,  le  P.  Fr.  Pinto,  le 
premier  missionnaire  qui  ait  résidé  habituellement  dans  l'île,  voyait 
ce  dernier  chiffre  slélever  à  5.000  (3). 

Ce  sont  les  descendants  de  ces  chrétiens,  prémices  de  la  foi 
parmi  les  hommes  des  sables,  trop  souvent  éprouvés  par  les  per- 
sécutions et  par  la  privation  de  leurs  «Pères  spirituels»,  qui  com- 
posent la  plus  grande  partie  des  17.000  chrétiens  que  comptent 
aujourd'hui  Tsong-ming  et  la  presqu'île  de  Hai-men, 

Ou-hou.   Janvier  1891. 

(1)  Siu  Koang-kH  est  l'auteur  du  Traité  d'agriculture  cité  plus  haut. 

(2)  Candide  Hiu^  petite-ôlle  de  Siu  Koang-k%  bienfaitrice  insigne  des  Missions  nais 
santés  de  Chine,  mourut  à  Song-kiançy  le  24  Octobre  1680,  âgée  de  73  ans.    Sa  vie   édi- 
fiante a  été  écrite  par  le  P.  Couplet,  S.  J.  sous  ce  titre  :  Histoire  d'une  Dame  chrétienne  d€ 
la  Chine  (Paris.  1688). 

(3)  Sinarum  hiatoria^  man.  P.  Dunyn.    Szpot.  —  Etude  historique  sur  U  Christianis- 
me à  Tsong-minçj  man.  du  P.  J.  Loriquet.  S.  J. 
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AVERTISSEMENT. 


Les  notes  qui  suivent  ont  été  rédigées  il  y  a  plus  de  deux 
ans,  pour  répondre  à  une  invitation  de  la  «Boyal  Asiatic  Society» 
dont  on  pourra  lire  plus  bas  le  programme. 

Les  termes  de  ce  dernier  m'ont  renfermé  dans  d'assez 
étroites  limites,  dont  je  me  suis  efforcé  de  ne  point  sortir. 
Auprès  de  ceux  qui  me  trouveraient  incomplet,  ce  sera  mon 
unique  excuse. , 

J'ai  du  reste  l'espoir  de  compléter  un  jour  les  lacimes  de 
cette  première  étude,  ayant  à  ma  disposition  et  en  abondance 
des  documents  qui  me  permettraient  de  traiter  le  point  de  vue 
historique,  laissé  absolument  de  côté  dans  le  présent  essai,  et 
aussi  d'enrichir  dans  de  vastes  proportions  la  nomenclature 
géographique  du  Ngan-hoci. 

A  mon  ancienne  rédaction,  reproduite  ici  textuellement,  je 
me  suis  contenté  d'ajouter  quelques  notes,  lorsque  les  faits 
survenus  depuis  l'été  de  1890,  m'ont  semblé  l'exiger.  Un 
nouveau  chapitre  of&ant  les  Tableaux  administratifs  a  été  éga- 
lement introduit;  j'aurais  voulu  y  joindre  plusieurs  itinéraires 
empruntés  aux  Guides  chinois,  mais  le  peu  de  sûreté  de  ces 
sources,  qu'il  m'est  impossible  de  contrôler  aujourd'hui,  en  l'ab- 
sence de  mes  notes  personnelles  de  voyages,  brûlées  à  Ou-hou 
en  Mai  1891,  m'ont  obligé  de  remettre  à  plus  tard  ces  rensei- 
gnements utiles,  qui  ont  besoin  d'une  plus  longue  préparation. 

Puisse  ce  travail,  tout  incomplet  qu'il  est,  servir  à  quelques 
«hommes  de  bonne  volonté»,  et  encourager  plusieurs  autres 
missionnaires  à  tenter,  pour  la  province  chinoise  qu'ils  habitent, 
une  semblable  étude. 

Zi-ka-vei,  près  Cliang-hai.  2  Février  1893. 


INLAND  OOMMUNICATIONS 


Main 
roftds. 


Ancient 
roads. 


China  Bbanch  of  the  Boyal  Asiatic  Society, 
Shanghai,  lOth  February  1890. 


Sir, 


Bridges, 
etc. 


Trade* 
routes. 

Convey- 
anoes. 


Bateo  and 
est  of 
travel. 


The  Council  of  the  China  Branch  of  the  Boyal  Âsidtic 
Society  are  désirons  of  collecting  particnlars  regarding  the 
Boads  and  Means  of  Communication  in  China,  and  will  be 
greatly  obliged  if  you  will  fumish  them  with  information  on 
the  points  suggested  below,  or  on  such  othcr  matters  as  may 
appear  to  you  likely  to  be  of  interest  in  connexion  with  thèse 
subjects. 

A.  —  What  are  the  main  roads  in  your  Province  Con- 

necting — 

(1.)  With  the  interîor, 

(2.)  With  the  Capital, 

(3.)  With  the  coast. 
Do  thèse  roads  follow  a  natural  Une,  or  Is  their  course 
conséquent  on  artificîal  restrictions,  in  the  shape 
of  custom  houses  or  the  like  ? 

B,  —  Are  there  any  ancient  roads  in  your  Province? 

What  is  their  condition,  and  that  of  the  modem 
roads  ?  Is  any  attention  paid  by  officiais  or  local 
committees  to  their  maintenance? 

C  —  Are  there  any  noteworthy  bridges,  viaducts,  or  tun- 
nels in  your  Province  ? 

D.  —  What  are  the  main  trade  routes  in  your  Province? 

B.  —  What  îs  the  usual  mode  of  conveyance  — 

(1.)  For  passengers, 
(2.)  Forgoodg. 

F.  —  What  is   the  usual  rate  of  travel  per  diem  for  tra- 
vellers,  and  what  is  the  average  cost  per  100  li? 
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III. 

O.  —  What  is  the  average  cost  of  oarriage  of  goods  per  Cost  and 
100  h,  and  at  what  rate  are  they  usnally  caned?  carrUiç 
Is  the  standard  one  of  bolk  or  of  weight? 

H,  —  Are  the  roads  safe  for  travel  at  ail  seasons  of  the  Seourity 

of  travel. 
year,  or  are  they  periodically  infested  by  brigands 

or  rendered  impassable  by  floods? 

7.  —  Are  there  any  inns  available  for  travellers  ?  dation  for 

travfillAm 

Any  statistics  regarding  the  number  of  travellers  using 
the  main  roads  and  waterways,  or  relating  to  the  quantity 
of  goods  carried  along  them,  will  also  be  esteemed  of  great 
value. 

It  is  asked  that  any  information  on  the  above  subjeots 
may  be  addressed  to  — 

The  Honorary  Secretary, 

China  Branch  of  the  Boyal  Asiatic  Society, 

Shanghai  ; 
and,  if  possible,   in   time   to   reach   him   before  the  end    of 
September  1890. 

I  am,  Sir, 

Yonr  obedient  Servant, 

WM.  BBIGHT, 

Hon,  Secretary, 
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NGAN-HOEI 


A.  —  GENERALITES. 

POSITION.  POPULATION.  EESSOUKCES. 

La  dénomination  ^  ^  NGAN-HOEI,  que  certains  auteurs  Nom. 
ont  faussement  traduite  «Bourgs  pacifiques»  (El.  Reclus),  ou 
encore  «Société  pacifique»  (Antonini),  tire  son  origine  des  deux 
principales    préfectures    (J^)   de  cette  province,   NCTÂN-k'ifig 
(^  &)  et  HOEI-tcJwou  (;^  ^). 

C'est  de  la  môme  façon  du  reste  que  l'expression  Ûl  j|^ 
ZI.4A''G-S0U'  emprunte  ses  éléments  aux  deux  cités  de  KIANG- 
ning  (Ùl  W)  o^  Nan-king,  et  de  ]|^  jtj  SOU-tcheoiL 

La  seule  ignorance  des  caractères  chinois  peut  excuser 
les  auteurs  susnommés,  dont  le  premier  traduit  Kiang-sou 
par  «Coulées  du  Fleuve»,  et  le  second  donne  à  Ngan-k'ing  le 
sens  de  «Cour  de  la  paix»  au  lieu  de  «Paix  et  joie»  (1). 

La  province  du  Ngan-hoei  est  contiguë  à  cinq  provinces  Limiter. 
différentes.  A  l'Est  et  au  Nord-Est,  elle  est  bornée  par  la 
province  du  Kiang-sou,  avec  laquelle  elle  formait  jadis  le  Kiaiuj- 
nan  (^  ^).  Au  Nord-Ouest,  elle  confine  au  Ho-nan  (f^f  ^). 
Au  Sud-Ouest,  elle  est  limitée  par  le  Hou-pè  (jj8  4b)  et  le 
Kiang-si  (Jï  "B).  Enfin  la  partie  Sud-Est  est  limitiophe  du 
TcU-kiang  (}Jf  ZC)-  • 

Le  Ngan-hoei,  compris  entre  le  29^  et  le  34^  parallèles  Po«/7 /on 
Nord,  s'étend  du  112'  au  116'  méridien  (de  Paris).  Sa  longueur  .'7'^^.^«- 
moyenne,  du  Nord  au  Sud,  est  ainsi  d'environ  550  kilomètres, 
et  sa  largeur,  de  l'Est  à  l'Ouest,  de  350  kil. 

La  forme  générale  est  celle  d'un  ovale,  dont  le  grand  axe,  Forme. 
orienté  du  Nord  au  Sud,  est  légèrement  déjeté  vers  l'Ouest,  à 
sa  partie  supérieure,  tandis  que  la  portion  S.  0.  de  la  figure, 
ainsi  que   le  milieu  du  pourtom'  Est,  offre  de  vastes  échancru- 


(1)  Ainsi  l'on  a  faussement  pris,  trompé  parla  similitude  des  sons,  flî[pour 
'&♦  Sk  poiir  SC>  et  peutOtre  fSfi  pour  jf}. 
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res,  où  s'engagent,  comme  des  tenons  dans  leurs  mortaises, 
les  ten'itoires  des  provinces  voisines  (V.  les  cartes  ci- jointes)  (1). 
Surface.  Le  général  Mesny  attribue  au  Ngan-hoei  une  surface  de 

48.460  milles  carrés,   soit  environ  125.000  kilom.  carrés.    Ce 
chiffre  nous  semble  un  viinimum. 
Populo-  En  l'absence  de  documents  officiels  d'une  valeur  sérieuse, 

il  est  difficile  de  déterminer  le  chiffre  de  la  population  d'une 
façon  exacte. 

Un  recensement  de  tout  l'empire,  opéré  la  26^  année  de 
Kmi-hng  (|^  |^),  accusait  pour  le  Ngan-hoei  une  somme  de 
22.761.030  habitants  (1761). 

A  un  siècle  de  distance  (1857),  quelques  années  avant 
les  désastres  causés  par  les  rebelles  Tai-jying,  Klaproth 
estimait  la  population  de  notre  province  à  trente-quatre  millions. 

Les  pertes  infligées  au  Ngan-hoei  par  la  rébellion,  ne  sont 
point  encore  complètement  réparées.  Bien  que  la  nativité  de 
ces  25  dernières  années,  et  l'introduction  dans  cette  province 
d'une  foule  considérable  d'immigrants  venus  surtout  du  Ilou-pé 


(1)  C'est  j\  l'oblifîeaiico  du  Père  Aug.  Pierre  que  nous  sommes  redevable  de 
CCS  cartes.  Il  s'est  servi,  pour  les  tracer:  1°  Do  la  carte  dressée  au  commence- 
ment du  IS*  siôcle  par  les  .Tcsuitos  ;  les  longitudes  et  latitudes  indiquées  au 
4*  vol.  du  P.  du  Halde  on  été  scrupuleusement  conservées  ;  les  points  observés 
étaient  les  suivants:  Pn-tchcou,  Mong-tch*rng^  Lhig-pi,  Fong-yang-fou,  Ting- 
yueji,  Lai-nginiy  Liu-frheou,  Jlo-chan,  Liu-kiatig,  Ngan-kHng,  Tch^e-tchrou^ 
T^ai-p^ingfou^  JSing-koiio-fou^  Tsifig-tê,  Huei-tcheou  et  Tonn-yao-tchen\^^  ^ 
[«'•  fRi  WO-  2"  De  la  carte  chinoise  rééditée  en  fascicules  jI  Ou-tch^ang-fou 
(1803),  laquelle  paraît  n'Atre  qu'une  reproduction  du  travail  des  anciens  mission- 
naires. 3«>  Des  cartes  marines,  qui  ont  donné  le  cours  du  Kiang  et  quelques 
points  particuliers.  4"  Des  notes  et  observations  personnelles  de  plusieurs  mis- 
sionnaires. S**  Des  routiers  chinois,  tels  que  Ân^/nl  fT^t  J^ywi^* 
r»«  Des  Chroniques  générnlrs  du  Ngnu-hori  9  IR  iS  idv  édition  de  1878. 
/"Enfin  des  cartes  militaires  de  l'ouvrage  :k  tt  IH  ^>paru  on  1871. 

Nous  ne  garantissons  pas  la  parfaite  exactitude  de  la  délimitation  de? 
préfectures  entre  elles.  Sur  plusieurs  points,  ce  tracé  n'est  qu'approximatif. 

Il  y  a  malheureusement  peu  d'espoir  que  d'ici  longtemps  nous  ayons  une 
carte  plus  parfaite,  et  il  ne  semble  pas  en  tout  cas,  que  nous  devions  l'atten- 
dre de  l'intelligence  du  gouvernement  chinois.  Il  est  vrai  qu'à  la  suite  d'un 
décret  impérial  (4  Septembre  1886)  constituant  un  Bureau  (dp)  pour  la  refonte 
do  l'ouvrage  §  -^i  des  instructions  ont  été  données  plusieurs  fois  aux  auto- 
rités provinciale»,  pour  qu'elles  eussent  h  refairt^  la  carte  des  contrées  soumises 
;\  leur  juridiction.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'un  décret  pour  former  des  géographes: 
l'ignorance  j^rossière  des  mandarins,  ;\  qui  incombait  une  tAche  si  nouvelle,  était 
un  sûr  garant  que  l'entreprise  avorterait;  et  les  missionnaires  du  Ngnn-hori^ 
consultés  par  de  graves  lettrés  conmiis  il  ces  fonctions,  ont  pu  constater  pli^s 
d'une  fois  et  l'incapacité  de  ces  derniers,  et  la  parfaite  naïveté  du  gouverne- 
ment  central. 


QÉNÉBÂLITÉB.  3 

et  du  Ho-nurit  aient  comblé  une  partie  des  vides  formés  par  la 
guerre  civile,  il  reste  encore  dans  plusieurs  régions  des  traces 
d'anciennes  cultures  aujourd'hui  délaissées,  qui  attestent  dans 
le  passé  une  population  plus  nombreuse  que  celle  de  nos  jours. 

Aujourd'hui  pourtant,  le  général  Mesny  donne  encore  au 
Ngan-hoei  trente-quatre  millions  d'habitants.  Ce  chiffre  nous 
parait  exagéré.  Nous  croyons  toutefois  qu'il  se  rapproche  plus 
de  la  vérité  que  celui  de  neuf  millions,  indiqué  par  les  agents  de 
M.  Hudson  Taylor,  mais  manifestement  insuffisant  pour  qui- 
conque a  visité  cette  province,  surtout  dans  sa  partie  Nord. 

Bn  adoptant  comme  terme  moyen  le  chiffre  de  25  millions 
d'habitants,  nous  croirions  assigner  le  minimum  de  la  population 
actuelle. 

Ces  données  nous  permettent  de  fixer  la  densité  de  la  po-  DensitA. 
pulation  à  200  habitants  par  kilomètre  carré,  la  même  sensi- 
blement que  celle  de  la  Belgique.  Ajoutons,  pour  être  vrai,  que 
cette  moyenne,  étant  loin  d'être  atteinte  dans  certaines  parties 
montagneuses  du  Ngan-hoei,  se  voit  en  conséquence  augmentée 
d'une  façon  notable  dans  les  grandes  vallées,  et  surtout  dans 
l'immense  plaine  qui  borde  la  rive  gauche  de  la  rivière  Hoai. 

La  diversité  des  sites  et  des  terroirs,  les  facilités  plus  ou  Richeaae. 
moins  grandes  de  communication,  établissent  des  nuances  im- 
portantes entre  les  différentes  parties  du  Ngan-hoci,  au  point  de 
vue   de   la    richesse.     Les  Chroniques  indigènes   rendent  bien 
compte  de  ces  inégalités  dans  ce  texte  que  nous  leur  emprun- 

tons:  «ffl±»:fî  JGakJj^ll  W««f.  .  ««^S 
iîfeyS  ^  H  ffi^^  Pf  -  ^  ft  M  •&.  «I^ans  cette  provin- 
ce, il  y  a  des  terrains  fertiles  et  d'autres  arides,  des  localités  très 
fréquentées,  d'autres  presque  désertes  ; . . .  ici  les  habitants  sont 
prodigues,  là  ils  sont  économes.  Tout  comporte  de  nombreu- 
ses différences,  et  l'on  ne  saurait  mesurer  des  choses  si  diver- 
ses par  une  règle  unique.» 

Ce  mot  de  prodigalité  (§),  tombé  du  pinceau  de  notre 
chroniqueur,  aurait  quelque  lieu  de  nous  étonner,  si  nous  ne 
savions  combien  il 'faut  peu  à  un  Chinois  pour  s'estimer  heureux 
de  son  sort.  Bn  réalité,  la  population  du  Ngan-hoeit  presque 
exclusivement  agricole,  vit  dans  l'indigence,  et  «lutte  pour  la 
vie»  au  jour  le  jour,  comme  celle  des  autres  provinces. 

Outre  le  nombre  trop  considérable  des  habitants,  outre  IsLAgricul- 
lenteur  de  leurs  procédés  de  culture,  l'imperfection  de  leur  outil-  '"^^• 
lage,  il  faut  chercher  la  raison  de  cette  misère,  qui  semblerait 
insupportable  à  nos  paysans  de  France,  dans  l'égoïsme  et  l'in- 
curie totale  qui  caractérisent  l'administration  des  «pères  et 
mères  du  peuple»  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie.  Devant 
être  bref  et  discret,  nous  nous  bornerons  à  citer  plus  tard,  au 
courant  de  ces  notes,  quelques  faits  significatifs  concernant  les 
travaux  publics. 

A  part  quelques  industries  locales  que  nous  relaterons  en  industrie. 
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leur  lieu,  le  Ngan-hoeÀ,  nous  l'avoiis  dit,  ne  vit  guère  que  de  la 
culture.  Une  seule  préfecture  fait  exception  à  la  loi  générale  ; 
c'est  celle  de  Iloci-tcheou.  Déjà  de  son  temps,  le  Père  du  Halde 
caractérisait  ainsi  les  habitants  dé  ces  montagnes  :  «Ils  passent 
pour  être  très  habiles  dans  le  commerce  ;  il  n'y  a  point  de  ville, 
tant  soit  peu  marchande,  où  il  ne  se  trouve  des  Marchands  de 
Iloi'i-tchvoii  ;  ni  de  Banque,  ou  de  Change,  où  ils  ne  soient 
parmi  les  principaux  intéressez.» 

Ce  témoignage  est  encore  vrai  de  nos  jours.  «Hardi  et 
entreprenant  dans  le  négoce»,  le  peuple  de  Hoei-tcheou  laisse 
aux  fennnes  la  garde  de  ses  maisons,  il  afferme  à  des  étrangers 
la  culture  de  ses  vallées,  puis  il  s'en  va  au  loin  chercher  une 
fortune  que  la  terre  lui  refuserait.  Cotte  remarquable  aptitude 
des  habitants  du  Iloei-tcheoii  est  consacrée  par  ce  proverbe  que 
toute  la  Chine  connaît  :  ^^/[i^0.  {al,  '^)  «Il  ne  se  traite 
point  d'affaires  (il  ne  se  tient  pas  de  marchés)  sans  les  gens  de 
Hoei.ïi 


DIVISIONS  DU  NGAN-HOEL  RIVIEKES.  MONTAGNES. 

Trois  seg-  Deux  grands  cours  d'eau  divisent  le  Ngan-hoei  en  trois  seg- 

ments d'inégale  importance  :  vers  le  Nord,  la  rivière  ou  fleuve 
Hoiii  (}||),  au  Sud  le  Yamj'tse-kmng  (^  '?  Jt)  ou  fleuve  Bleu. 
Les  deux  bassins  ne  communiquent  pas  entre  eux  sur  le  ten-i- 
toire  de  cette  province,  mais  des  lacs  fort  étendus  et  le  Grand 
Canal  des  Transports  unissent  plus  bas  les  eaux  de  ces  fleuves, 
dans  les  terrains  d'alluvion  du  Kiang-sou. 

La  Hoai.  En  18B8  et  1889,  la  Hoai,  dont  les  fortunes  ont  été  bien 

diverses  aux  différentes  époques  de  son  histoire,  recevait  dans 
son  lit  une  partie  notable  des  eaux  du  fleuve  Jaune.  C'est  le 
Cha-ho  (iS^  \vi),  Cmud  des  Sables,  qui  draihait  dans  le  Ho-nan 
les  eaux  débordées  du  Hoang-ho  (Jjf  ^ij),  et  les  versait  dans  la 
Hoai,  à  la  hauteur  de  Tcheng-yang-koan  {}£  ^  M)*  après  avoir 
inondé  dans  son  cours  inférieur  de  vastes  campagnes. 

Cours.  Depuis  que  les  digues  du  fleuve  Jaune  sont  réparées,  la 

Hoai  a  repris  son  cours  pacifique.  Ce  n'est  point  à  dire  toutefois 
qu'elle  ne  cause  aucun  dommage  aux  contrées  qu'elle  traverse. 
Chaque  année,  à  l'époque  des  crues,  les  campagnes  de  la  rive 
gauche,  qu'(»lle  côtoie  dans  son  cours  inférieur  avant  de  se  jeter 
dans  le  lac  Hong-tché  (^^  SJJ),  ont  à  souffrir  de  ses  envahis- 
sements. Une  partie  des  digues  en  terre  qui  protègent  les  ri- 
verains se  crève  chaque  été  sous  l'effort  du  flot,  et  c'est  ainsi 
notamment  que  les  terres  basses  de  la  sous-préfecture  de  Ou-ho 
(S  M  SI)  i^estent  couvertes  d'eau  plusieurs  mois  de  l'année. 
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Le  cours  de  la  Hoai  est  de  l'Ouest  à  l'Est,  avec  une  in- 
flexion d'environ  35°  vers  le  Nord.  Sa  largeur  varie  entre  150  et 
400  mètres. 

La  nature  meuble  des  terrains  qu'arroso  cette  rivière,  le  Insuffi- 
peu  d'inclinaison  de  son  cours,  le  manque  total  de  curage  de  ses  ^/J.^^Jj^'" 
affluents,  contribuent  sans  cesse  à  rendre  plus  difficile  et  plus 
lent  le  drainage  de  la  plaine  alluviale,  qui  s'étend  sur  sa  rive 
gauche  jusqu'au  bassin  du  fleuve  Jaune. 

Plusieurs  des  affluents  de  la  Hoai  indiqués  par  les  ^noXen- La  plaine 
nés  cartes  chinoises  et  môme  plus  récemment  par  les  mission- 
naires Jésuites,  géographes  de  Kançj-hi,  des  lacs  importants 
signalés  autrefois. dans  la  même  région,  ont  aujourd'hui  complè- 
tement disparu,  au  grand  détriment  des  populations  rurales,  qui 
voient  trop  souvent  leurs  moissons  menacées  par  le  double  fléau 
de  l'inondation  ou  d'une  extrême  sécheresse. 

Le  fleuve  Bleu  ou  Kiang  traverse  le  N(jaii'hoei  sur  un  par-  Le  Kiang. 
cours  de  310  kilomètres,  restant  sensiblement  orienté  du  Sud- 
Ouest  au  Nord-Est.  Sa  largeur,  aux  eaux  basses,  va  par  endroits 
jusqu'à  4  kilomètres,  tandis  que  sur  d'autres  points,  les  canaux 
utiUsés  toute  l'année  par  les  steamers  ont  à  peine  400  mètres 
d'une  rive  à  l'autre.  Les  cartes  marines  indiquent  pour  la  mê- 
me saison  des  profondeurs  moyennes  de  8  à  10  brasses  (15  à  18 
mètres)  pour  le  chenal  du  fleuve  (1). 

A  la  différence  de  la  Hoai,  dont  la  rive  droite  seule  s'ap-  i^''-^«- 
puie  sur  un  système  de  collines  à  peu  près  continu,  le  Kianij 
s'est  creusé  son  lit  au  milieu  d'une  large  vallée,  dont  les  hau- 
teurs les  ^\\xs  éloignées  se  montrent  toujours  à  l'horizon.  Les 
atterrissements  qui  lui  sont  dus  sur  ses  deux  rives  sont  consi- 
dérables. 

Sur  lu  rive  gauche,  les  sous-préfectures  de  Sou-somi  (^  fe)  Atterrisse- 
et  de  Wamj'kiang  (H  ^),  une  partie  de  la  préfecture  de  Nffuu-"'^'^^^^- 
k'iny,  des  sous-préfectures  de  Toiuj-tch'emj  (^Q  ^),  Ou-uri  (^ 
S  j^)  et  de  la  préfecture  de  Ho-tchvou  [^  jt|),   doivent   leur 


(1)  Commi'  nous  voulons  donner  de  simples  notes  et  non  point  faire  une 
peinture,  nous  nous  abstiendrons  de  louer  la  beauté  des  sites  que  présente  le 
fleuve  dans  notre  province  ;  du  reste,  de  nombreux  voyageurs  en  ont  fait  la 
description,  et  il  nio  suffira  de  citer  quelques  litrucs  de  l'un  d'entre  eux,  II.  Ellis, 
commissaire  de  l'ambassade  anglaise  de  1810.  "31»'  of  October. — The  scenery 
"on  the  banks  is  highly  picturesque;  the  hills  bave  great  variety  of  élévation, 
"and  are  covered  with  woods,  the  trees  atthisseason  exhibitingtheiuost  varied 
"and  vivid  autumnal  tints. .  .  l»*-  of  November. —  Mountain,  hill,  valley,  stream 
"and  woods,  présent  theniselves  to  the  eye  under  the  most  iiicturesque  combi- 
"nations  :  the  climate  is  delightful,  and  if  mère  beauty  of  scenery  could  re- 
"move  ennui,  ours  would  be  a  pleasant  journry. . ."  Si  l'implacable  spleen  pour- 
suivait 1(^  voyageur  anglais  jusqu'au  milieu  de  (•(>  tableau  enchanteur,  qu'eût-il 
pensé,  qu'eût-il  dit,  s'il  avait  navigué  dans  ces  eaux  par  les  chaleurs  accablantes 
d'été? 
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existence  aux  dépôts  dont  ses  eaux  sont  chargées.  A  l'époque 
des  crues,  le  Kiang  refoule  encore  jusqu'au  lac  Tcliao  (^  jjj))- 
dans  le  cœur  du  Liu-tcheou-foii  (ji[  *|tl  /j|f),  le  cours  des  émis- 
saires de  cette  contrée  lacustre  entièrement  conquise  par  la 
population. 
Us  3  D'autre  part,  c'est  sur  la  rive  droite,  que  les  deux  ancien- 

i\'Q-ni^-  j-jgg  branches  du  Kinmj  désignées  par  les  Chroniqiu's  générales 
{tÊ,  îê)  ^^  ^^  province,  sous  les  noms  de  Tchowj'hmmj  et  de 
Nan-kinng,  «Fleuve  du  Milieu»  et  «Fleuve  du  Sud»,  se  dé- 
tachaient de  la  branche  du  Nord,  qui  subsiste  seule  aujour- 
d'hui (1). 


(1)  Tchou-Teh^a7ig-wen(x^  ^  5C)  "mentionnait  en  1084,  dans  son  ouvra- 
ge ^  {p  H  S  91  Bu  '  l'existence  antérieure  de  ces  trois  branches  du  fleu- 
ve, dans  lesquelles  il  croyait  reconnaître  les  San-kiavg  Zl^  lH  du  "Tribut  de 
Yu."  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  identification  qu'il  défend  contre  plusieurs  ex- 
plications opposées,  il  nous  représente  comme  certain  le  fait  de  cette  ancienne 
division  du  Kiang.  "lies  trois  Kiang,  écrit-il,  sont  ceux  du  Nord,  du  Milieu  et 
"du  Sud.  Celui  du  Nord  (ift  flC)  passait  par  P'i-ling  (^  fMt  aujourd'hui 
"Kiang-yn  fH  ^);  c'est  le  Grand  Kiang  actuel.  Plus  haut,  un  embranchc- 
"ment  partant  de  Ou-hou  (|^  {(i)  se  dirigeait  vers  l'Est  et  gagnait  Yang-yen 
"Ri  ^'  aujourd'hui  I-hlng  Ê  9i)'  c'était  le  Kiang  Moyen  (ff*  ÎL)- 
"Une  autre  branche  partait  de  Che-tch^eng  (^  jj{,  aujourd'hui  Tch^e-tcheou 
"nfe  /H)ï  passait  à  Waji-ling  (52  K»  aujourd'hui  ^  9)  et  gagnait  le  lac 
''Kiu-kHu  (:^  Ifeî  le  Tai-hou  îk,  M  actuel);  c'était  le  Kiang  du  Sud 
**ffif  ÎlC-  Les  trois  Kiang  se  trouvaient  ainsi  il  différentes  hauteurs  par 
"rapport  au  lac  et  se  jetaient  dans  la  mer." 

Les  Chroniques  générales  du  Ngan-hoei  {Vol.  21.  Cartes  U  K-  Vol.  28  et 
27.  Montagnes  et  cours  d'eau  |ll  /l|)  nous  fournissent  d'intéressants  détails 
sur  les  deux  branches  du  fleuve  aujourd'hui  disparues.  J'en  donne  ici  la  tra- 
duction. 

^'Kiang  du  Milieu:  au  Sud-Ouest  de  la  sous-préfecture  deOw-/w)^^;c'estle 
*^Tchong-kiang,  dont  parle  V Histoire  des  Uan  (|^  "S-  yH  S  J^)  ;  il  partait 
"du  Sud-Ouest  de  Ou-hou  et  allait  il  Yang-yen^  d'où  il  gagnait  la  mer.  Vers  la 
"fin  des  T^ang  (®î  fin  du  10*  sièle),  cinq  barrages  furent  élevés  A,  Yn-lin 
"  (jjc  YN  s^^^  l'ancien  parcours  de  cette  branche,  dont  les  eaux  étaient  jusquo- 
"là  reçues  en  aval  par  les  territoires  de  Sou-tcheou  (jj  yf\)  et  de  Tch^ang- 
^^tcheou  (  1^  jHj).  Depuis  lors,  l'ancien  cours  moyen  du  Kiang  écoule  ses  eaux 
"du  côté  de  l'Ouest,  au  lieu  de  le  faire  par  l'Kst  comme  jadis.  Le  parcours  de 
"l'ancien  lit  est  tracé  par  le  canal  dit  aujourd'hui  Hien-ho  (j||  f^fj^  lequel, 
"partant  de  Ou-hou  et  passant  par  Hoang-tchU-  (jÇ  fg),  pénètre  dans  les  lacs 
"de  Tan-yang  (tJ  f^j  et  de  Che-k^ieou  (Ç  0).  Cette  voie  d'eau  fut  ou- 
"verte  dans  l'ancien  lit  par  des  travaux  entrepris  en  1125.  —  Kiang  du  Sud  : 
"il  l'Ouest  de  la  sous-préfecture  de  Kovitch^c  (jÇ  ^),  aujourd'hui  desséché. 
"C'est  le  Nan-kiang  de  VHistoire  des  Han  (1.  cit.  ).  Les  eaux  du  fleuve  se  sépa- 
"raient  il  Chc-tch^eng  (se.  Tch^e-tcheou  ou  Koei-tch^e)  et  une  branche  gagnait  h 
l'Est  la  sous-préfecture  de  Yu-yao  (f^  ^  dans  le   Tché-kiang),  au  Sud  de 
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Le  bras  du  milieu,  partant  des  terres  basses  de  Qii-houTchong- 
(|H|  ^)  à  439  kilomètres  de  l'eiiibouchure  actuelle,  se  dirigeait  '^^*"^'' 
vers  l'Est,  à  travers  la  région  lacustre  qui  trace  les  limites  du 
Kùmg-soUj  jusqu'à  la  pointe  Nord  du  Grand  Lac  ou  Tai-lum 
("iC  iîW)'  ^'o^  il  gagnait  ensuite  la  mer,  en  traversant  la  plaine 
actuelle  de  Chany-hai. 

Aujourd'hui  encore,  un  vaste  cours  d'eau  reliant  la  ville  Tou^^-pa. 
de  Ou'hou  à  celle  de  I-hing  (5lt  ft)  et  au  lac  Tai-hou,  en  pas- 
sant par  les  sous-préfectures  de  Kao-chocn  (î^jS)  et  de  Li-yanfj 
(ÎH  ^)'  perpétue  le  souvenir  du  Tchong-kiang  et  marque  la 
trace  de  son  ancien  cours.  Seulement,  do  nos  jours,  deux  digues 
ou  barrages  en  pierres,  connus  sous  le  nom  de  Tong-pa  (3ft  JS), 
coupent  vers  son  milieu  ce  cours  d'eau,  et  empêchent  les  eaux 
du  Kmnii  de  se  précipiter  dans  les  plaines  du  Kiang-sou. 

Une  seule  digue  en  terre  s'opposait  jadis  \  la  communica- 
tion des  eaux  entre  les  deux  bassins.  Sa  rupture,  qui  eut  lieu 
en  1849  sous  l'effort  des  eaux  refoulées  de  l'Ouest  jusque  dans 
le  lac  Kon-tch'eng  O  JjJ,  ou  i\\  ^  jj^),  et  les  ravages  que  cet 
accident  occasionna  dans  plusieurs  préfectures  du  Kiang-Hou, 
déterminèrent  la  construction  des  digues  actuelles.    Le   bras 


^^Sou-tcheoUy  puis  80  jutait  dans  la  mer.  D'après  le  7f^  JS  Îx»  cette  bran- 
"che,  partant  de  Che-tchU'ng^  se  dirigeait  vers  l'Est,  se  niellait  aux  cours  d'eau 
"Je  "ft  nfci  puis  traversait  la  souspréfecturo  do  Lin-tch^eng  ([cSi  JW'  ^^' 
"jouixl'hui  r«'i/i<7-?/ri/ï<7  fl"  Iw)'  se  niMait  aux  eaux  de  ce  et  plus  loin  h, 
"celles  de  f0;  plus i\  l'Est,  elle  traversait  la  sous-préfecture  de  Ngaii-uu  ("K  :K' 
"ancienne  ville  A  50  U  S.  O.  de  Kiug-liivn  8c  Jî^)^  recevait  les  eaux  de 
"36  eS»  passait  a^  Sud  de  la  sous-préfecture  de  Ningkuno  \m  BS/î  puis 
"entre  Kou-tchnng  et  Ngan-ki  (flX  ^  <^f-  J^P.  aujourd'hui  Tch'ang-hing 
"  ^  S»  *it  5  tJ  ,  deux  sous  préfectures  du  Tché-klaug)  :  enfin  ses  eaux  al- 
"lant  vers  le  Nord-Kst,  formaient  le  lac  -^  j^  j^,  qui  se  versait  dans  celui 
"de  KiU'kHu  (i.  e.  T'ai-hou  actuel).  A  partir  des  dynasties  Suei  (|f|^  581  î\  «^18) 
"et  T^ang  (018  îl  DOG)  les  Chraiiiqiws  ne  font  plus  mention  de  cotto  ancienne 
"branche  àuKiung  :  aussi  de  nos  jours  accuse-ton  Mong-kicn  (jfe  S)  et  Tao- 
'Ujuen  (îft  7C)  d'erreur;  mais  leurs  affirmations  soiit  trop  précises  ettropfon- 
"déea  pour  t^tre  si  légèrement  révoquées  en  doute,  bien  que  maintenant  nous  ne 
"reconnaissions  plus  l'ancien  lit  du  fleuve." 

Fan  Mong-kien  (jË»  al.  JE  @)  qui  vivait  de  l'an  32  à  92  de  l'ère  chré- 
tienne, est  l'historien  des  Han  antérieurs  ("By  JH,  de  200  av.  J  C.  j\23  ap.  J.  C). 
Quant  :\  i/i  Tao-ijucn  (RP)  auteur  du  C'//oW-A/;/.«7-<c/iOM,ilexistaitverslafindu 
.V  siècle. 

On  le  voit,  ces  textes  sont  précis,  et  l'antiquité  qui  leur  est  attribuée  leur 
donne  quelque  crédit;  je  regrette  de  n'avoir  pu,  depuis  qu'ils  sont  arrivés  à  ma 
connaissance,  vérifier  personnellement  sur  les  lieux  letir  bien  fondé,  en  ce  qui 
concerne  la  branche  du  Sud.  Espérons  qu'un  jour,  quelque  voyageur  plus  heu- 
reux que  moi,  pourra  suivre,  un  baromètre  i  la  main,  la  route  indiquée  par  Li 
Tao-yueHj  il  y  a  quatorze  siècles. 
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d'eau,,  qui  conduit  du  barrage  supérieur  (  Ji  JH )  au  barrage 
inférieur  (TJ^),  a  6  kilom.  de  longueur  et  a  été  réduit  pour 
plus  de  sûreté,  aux  proportions  d'un  canal  assez  étroit.  De 
niveau  avec  les  eaux  du  lac  Kou-iclicnij,  il  domine  d'environ 
20  pieds  Ics'eaux  du  bassin  inférieur  (1). 

Transit,  Tofig-pa  cst  Ic  Centre  d'un  commerce  assez  actif  ;  il  pos- 

sède des  entrepôts.  Les  principales  denrées  échangées  entre 
les  deux  bassins  sont  l'huile  de  fèves  et  le  riz  ;  mais  les  diffi- 
cultés d'un  double  transbordement  confinent  l'intérêt  de  ces 
transactions  dans  un  territoire  de  petite  étendue. 

Nan-  La  branche  du  Sud  se  détachait  de  celle  du  Nord  à  la 

kiang.  hauteur  de  Tch'e-tcheou  (^  ^  flj),  137  kilom.  plus  haut  que 
la  précédente,  traversait  les  vallées  de  Nimj-kouo  ($  S  jfif) 
qu'elle  remplit  peu  à  peu  de  ses  sables,  puis  mêlant  ses  eaux 
à  celles  du  Grand  Lac  dont  les  bords  sinueux  portent  encore 
la  trace  de  son  action,  elle  sortait  vers  le  Sud  et  pénétrait  dans 
la  mer  vers  la  baie  de  Hang-tchecm  {^  jW  jj^),  qui  lui  doit  en 

Wan-        grande  partie  l'exhaussement  de  ses  fonds. 

cheng.  Ngan-k'îtKj,    le    chef-lieu    actuel   du   Ngan-hoci,   portait 

autrefois  le  nom  de  Wan  (È^).  C'est  en  mémoire  de  cette 
ancienne  dénomination  que,  de  nos  jours  encore,  les  documents 
officiels  et  les  pièces  de  littérature  désignent  sous  les  noms  de 
Wan-nan  et  de  Wan-pé  les  portions  de  cette  province,  qui  se 
trouvent  sui*  la  rive  droite  (Sud)  et  sur  la  rive  gauche  (Nord) 
du  Yang-isC'kiang.  Une  montagne  élevée  et  célèbre  par  ses 
pagodes,  située  au  Nord-Ouest  de  Ngan-k'ing,  porte  encore 
aujourd'hui  la  dénomination  de  ^^  llj. 


(1)  "M  JS  Tong-fm  communique  par  eau  avecSfS  ip.  Trug-pou  et  ^SSf 
"Ou-si  à  l'Est;  avec  î©  ($  Kao-choni  ot  |t  jj^  Onhou  h  l'Ouest;  avec  ^  ^ 
*'Koaug-t(''  ti  ^  $   Sr-iigan  au   Sud;  avec    YtR  /JC  Li-rhoci   et   £11  W/nf 
^'Kiaiig-ving-foH  au  Nord;  avec  jJH  ^  Li-yang  vX  S  ^  I-/i/;j<7 au  Nord-Est; 
"avec  ^  JE    Kin-Vau   et  TT  ^  Toiiyntig  au  Nord-Est;  avec  ^  S  j}J 
^'Niug-kono-fov  au  Sud-Ouest;  avec  >(c  ^  iff  T*ai-p^i7ig-fou  au  Nord-Ouest. 
"OrigiiiainMiuMit  ce  barra^^e  u'existait  pas;  les  eaux  v(*nues  du  Nhtgkouo-fou^ 
"du  Hoei-tcheou,  du  Koang-tc  et  de  Kicn-pHng  passaient  par  Sou-tcheon  et 
^'Ou-kiang  [-^  Ql)    et   se   rendaient   à   la   mer   par  les   rivières  2SJ    5K    t^ 
^^Liton-kia-ho  et  'fô  JX  Song-kiang.  Eti  1368,  les  eaux  inondfrent  les  moissons 
"du  territoire  do  Sou-icheou  ;  A  la  requête  du  ministère  des  finances  (^    p|5)' 
*'Tong-])a  fut  construit  et  les  eaux  dirigées  vers  le  Kinng,  par  T^ai'-ji'ing  et  On- 
hou ;  n  la  suite  de  ces  travaux,  une  partie  des  terrains  de  |5  |f§!  Kao-choen  îl 
"^  flB  Hoang-tch^e  fut  convertie  en  lac,  et  leur  part  de  contribution  pour  le 
"tribut  fut  reportée  sur  les  préfectures  de  Sou-tchcou  et  de  Sovg-kinng.'' 

JjA  note  qui  précède  est  extraite  du  Bouticr  JJ*  îv  ^  fT  (1**^  \o\. 
^  JH  >5R  È  ^/;f*lloiie  contredit  pas  les  alléf,'ations  données  plus  haut 
d'après  les  C// roHj «7 z/r«,  mais  elle  les  complète,  en  nous  parlant  de  nouveaux 
travaux  entrepris  au  14*  siècle  sur  ce  point  dangereux  de  l'ancien  cours  du 
'Nan-kinng. 


a 
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Il  sera   bon  de  donner  ici  une  description  sommaire  des  Wan-nan. 
trois  segments  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Celui  du  Sud,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  se  confond 
avec  le  Wan-nau,  comprend  5  préfectures,  dont  4  Fou  et  un 
Tch/'ou.  On  peut  voir  sur  le  tableau  que  nous  joignons  à  ces 
notes,  que  3  de  ces  préfectures,  Hoei-tch^ou,  Niiui-kouo  et 
TcKe-tcheou  (*  W  /iï,  W  S  iiï  et  ffe  jHI  flï).  ont  chacune  6 
Hien  ou  sous-préfectures  sous  leur  juridiction.  Le  4**  Fou, 
Tai-pHng  (-^Jç  Zp  fl^^),  n'en  compte  que  3;  enfin  le  préfet  de 
Koamj-té'tchoou  (j||  |È  îW)  ne  compte  qu'un  subordonné,  le 
sous-préfet  de  Kien-pHtuj  (^  ^  JH). 

L'Intendant  régional  (Tao-t'ai  ^  Jf)  qui  a  charge  du 
Wan-nan,  et  dont  la  résidence  est  fixée  à  On-hou,  administre 
ainsi  22  sous-préfectures. 

Les  rivières  qui  arrosent  cette  région  sont  généralement  Cour» 
torrentueuses.  Seules,  les  parties  basses  de  celles  qui  se  jettent    ^""' 
dans  le  Kiaiuj  ont  un  cours  relativement  régulier  ;  de  même 
que  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  les  vallées  d'alluvion  qui  doi- 
vent leur  existence  à  ses  dépôts,  voient  souvent  les  eaux  des 
crues  du  Yang-tsc  remonter  assez  loin  à  l'intérieur  des  terres. 

Tandis  que  les  eaux  venues  des  4  préfectures  les  plus  Bassina. 
septentrionales  du  ^Van-iian  s'écoulent  vers  le  Nord  et  gagnent 
assez  directement  le  fleuve  Bleu,  la  préfecture  de  Hoci-tchcon , 
étagée  sur  le  versant  opposé,  envoie  les  siennes  dans  des  direc- 
tions différentes.  Une  partie  de  ces  eaux,  après  avoir  traversé 
les  sous-préfectures  de  Ki-vien  (ÎJfP  P^)  et  de  Ou-yucn  (§J  J)^,), 
se  dirigent  par  le  S.  O.  vers  le  Kiang-si,  où  le  lac  P'o-yang 
(S5  Kir  i89)  les  reçoit  pour  les  rendre  ensuite  au  Yang-tsc  par  la 
passe  de  Hou-k'eou  {^  P).  Les  torrents  qui  se  forment  dans 
les  4  autres  sous-préfectures,  après  s'être  réunis  en  un  seul  bras 
au-dessous  de  Hocùtcheon-fou,  pénètrent  dans  le  Tché-kiung  et 
se  jettent  dans  la  mer  à  Haug-tclwaii. 

Une  série  d'accidents,  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici,  Sfoff^ 
m'a  empêché  de  prendre  la  hauteur  des  principales  montagnes  ^^9"^''- 
que  j'ai  traversées  au  cornas  de  mes  voyages  dans  le  Wan-tian. 
La  préfecture  de  Iloei'tchpou,  dont  les  habitants  se  disent  avec 
complaisance  3ï  lll  *è  4*  ^^^^  milieu  des  dix  mille  montagnes», 
peut  revendiquer  en  toute  justice,  l'honneur  des  positions  les 
plus  élevées.  Son  système  montagneux  est  très  enchevêtré,  et 
ses  vallées  multipliées  à  l'infini  atteignent  rarement  une  largeur 
de  quelques  centaines  de  mètres. 

Les  limites  Sud  du  Tclic-tcheou-fou  et  du  Ning-kouo-fou 
sont  aussi  couvertes  de  chaînes  d'une  belle  altitude;  puis,  à 
mesure  qu'on  gagne  le  Nord,  les  pentes  s'abaissent  insensible- 
ment et  deviennent  de  simples  collines  aux  approches  du  Kmng. 
Quelques-unes  do  ces  dorîiièn's,  relevées  par  les  hydrographes 
du  fleuve,  mesurent  encore  1500  pieds. 

Le    Wan-2)é,  qui  comprend  les  deux   segments   Nord  du  Wan-pé^ 
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Ngan-hoeif  est  divisé  en  8  préfectures,  dont  4  de  1^^®  classe 
(Fou)  et  4  de  seconde  (Tc)ieou),  embrassant  un  total  de  33 
sous-préfectures  (29  JH  et  4  ^  ^). 

Deux  Intendants  sont  préposés  à  cette  vaste  région.  Le 
TaO't'ai  du  Nord  a  sa  résidence  à  Fony-yang-fou  (^  ^  jjj). 
Trois  des  quatre  préfectures  qui  sont  de  son  ressort  sont  à 
cheval  sur  la  rivière  Hoai^  dont  elles  commandent  les  douanes 
et  le  commerce.  La  préfecture  de  Fomj-yang  compte  7  sous- 
préfectures;  à  l'Ouest,  celle  de  Ynij-icheou,  (|^  ^  }^)  en  a 
également  7,  tandis  qu'à  l'Est,  Sc-tcheou  (fS  ji\)  n'en  a  que 
trois.  Lou-mjan-tcheou  (y^  ^  ;)t|),  qiii  dépend  du  môme  Inten- 
dant, a  2  sous-préfectures. 

Le  Tao-t'ai  du  segment  central  réside  à  Ngan-k'mg,  chef- 
lieu  de  la  province.  Cette  ville  envisagée  comme  préfecture 
compte  6  sous-préfectures  dans  le  territoire  qui  lui  est  soumis. 
La  préfecture  de  Liu-tchcoa  (JH  ji\  jjjj)  en  compte  5;  celle  de 
TcKou-tcheou  (jjj^  ^)  2;  celle  de  Ho-ichcou  {^  j^)  une  seule. 

Platm-  du  Le  Segment  du  Nord,  nous  l'avons  dit,  est  une  plaine  d'al- 

^  *^^^  '  luvion,  due  sans  doute  en  majeure  partie  aux  apports  du  fleuve 
Jaune,  qui  y  eut  son  lit  à  différentes  époques  de  l'histoire.  Une 
population  très  dense  habite  cette  contrée  ;  ce  sont  des  gens 
aux  mœurs  simples  et  rudes,  sans  industrie,  sans  commerce, 
qui  vivent  péniblement  des  produits  que  leur  fournit  le  sol. 

Jjfiprrs-  De  loin,  quelques  faibles  replis  de  terrain,  des  dépressions 

de  peu  d'importance  indiquent  l'emplacement  d'anciens  canaux, 
que  les  sables  ont  peu  à  peu  obstrués.  C'est  dans  ces  sortes  do 
sillons,  livrés  à  la  culture  par  un  peuple  trop  nombreux,  que, 
presque  chaque  année,  les  eaux  pluviales  s'amassent,  réduisant 
toute  cette  vaste  région  au  rôle  d'îlots  desséchés  ou  de  marais 
improductifs. 

Lacs.  Deux  lacs  importants,  signalés  par  les  anciennes  cartes 

entre  les  villes  de  Mony-tcJieug  (^  JjJJ),  Tai-ho  (^  %i)  et  Yng- 
tchcou-fou,  semblent  disparus  aujourd'hui.  C'est  en  vain  que 
j'ai  interrogé  les  indigènes  au  sujet  de  ces  lacs  if|  i^  j^fl  et  ^ 
^  JliD  ;  ils  en  ont  perdu  jusqu'au  souvenir  (1). 


(1)  J'fti  cependant  retrouvé  dans  les  Chroniqtics  fféntï aUs  du Ngan-hoei\& 
mention  du  premier  de  ces  lacs.  Voici  ce  que  nous  lisons,  j\  propos  delà  rivière 
5v  ÏRj  KHen-ho^  laquelle  se  trouve  sur  la  rive  gauche  de  la  Hoai,  entre  la 
Kouo  et  la  Fei:  "Cette  rivière  prend  sa  source  au  lac  jrs'i//</-//roa-/<oJ/(^7fflww/ 
"ù  plus  de  cent  li  S.  O.  et  de  Potcheuu;  elle  coule  vers  le  S.  O.  et  traverse  les 
"localités  do  ^  ÎS  ^  Hoa-kcoutsi,  ®[  j'^  ^  Tchoau-k'iiw-se,  f^^Jm 
'^Tsao-nwu-kUao  (m  Mong-tch^cnghwn)^^^  IfSi  ^^Wanfou-isiiinFovgVai- 
^^hien),et  ze  jette  dans  la  Hoai,  sur  les  limites  du  Ifoaiyuen-h  i<^n."  h»,  brièveté 
de  cette  mention  tout  à  fait  incidente,  et  le  peu  d'importance  du  lit  de  la  rivière 
K^ien,  que  je  trouvai  complètement  desséché,  sont  un  indice  que  le  dit  lac  est 
réduit  de  nos  jours  à  de  très  modestes  proportions,  tandis  que  les  cartes  du 
18*^  siècle  lui  donnaient  de  20  îi  25  li  de  diamètre. 
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Le  régime  des  rivières  dans  cette  contrée  n'a  pas  moins  Bîvurea 
changé  dans  ce?  deux  derniers  siècles.  Deux  voyages,  faits  à  la 
fin  de  1888  et  vers  le  commencement  de  1890,  m'ont  permis  de 
réduire  notablement  le  nombre  des  cours  d'eau  utiles  indiqués 
dans  les  cartes  levées  au  commencement  du  18*  siècle. 

Mon  premier  itinéraire  était  de  Ou-ho  à  Tcheng-yaug-koaHy 
en  passant  par  les  routes  du  Nord  :  Se-t chenu,  TAnij- pi-hic n  (m 
^),  i^ou-tch^^ou  {^  j^),  Mong-tch'cuij'hien,  R'an-Vocin-tsi  (\^i\ 
fB^),i'>i-/io-A;Vo?/ (îlC  f^  P),  Tai'ho-hien,  Yjui-tchcoU'fou  et 
Ymj-chamj-hien  (^  _t).  Or  voici  les  cours  d'eau  que  j'ai  relevés 
sur  mon  routier  : 

De  OU'ho  à  Sc-tcheou,  la  rivière  Tomf  (f4  ^)  est  naviga- 
ble pour  des  bateaux  de  moyenne  grandeur. 

Six  kilom.  avant  d'arriver  à  Ling-piy  la  route  est  coupée 
par  un  canal  qui  envoie  vers  le  S.  O.  les  eaux  du  N.  E.,  et  se 
réunit  sans  doute  plus  bas  au  Tono-ko  {^  J^).  A  17  kil.  S.  S. 
O.  do  SoU'tcheou,  nous  avons  rencontré  le  lit  d'une  rivière  dessé- 
chée, le  Touo-ho  probablement;  puis  5  kil.  plus  loin,  dans  la  même 
direction,  à  côté  du  village  de  Nan-p'ing-tai  (^  ^  ^),  nous 
avons  traversé  en  bac  la  rivière  Koei  (Ji^  }^),  large  en  cet  en- 
droit d'environ  200  mètres.  Cette  rivière,  navigable  seulement 
sur  une  petite  partie  de  son  cours,  m*a-t-on  dit,  pour  les  barques 
de  moyenne  grandeur  mettait  en  comnmnication  Ou-lio,  avec  la 
ville  de  Yomj-ich'etuj  {%C,  M)  tlans  le  Ho-min. 

Plus  loin  encore  et  toujours  dans  la  môme  direction,  à  3 
et  7  kil.  de  la  rivière  Koei^  nous  rencontrons  les  lits  desséchés 
de  deux  autres  cours  d'eau. 

Enfin  18  kilom.  avant  d'an-iver  à  Momj'tch'cny,  et  à  TE. 
N.  B.  de  cette  ville,  l'on  rencontre  la  Fci  orientale  (^  îlf  f^), 
bras  d'eau  sans  importance. 

La  ville  de  Mong-tch'emj  domine  le  cours  de  la  rivière  Kouo 
(f^j  (pjf),  dont  les  eaux  descendues  du  Tlo-nan  rencontrent  sur 
leur  passage  les  cités  de  Po-tcheçu  (^  ^),  Kouo-yang-hivn  Cf^ 
^^),Mon(j-tch'en(j-hiini  et  Hoai-yiien-hien  ('0|  ^). 

La  rivière  Fei  (H  \^  t^)  qui  coule  plus  à  l'Ouest  n'est 
généralement  navigable  qu'à  partir  de  ICaîi-t'oan-tsi. 

Quant  au  Cha-ho  (^  fpf),  terme  de  notre  1*^  voyage*,  il 
nous  a  paru  de  beaucoup  l'emporter  sur  les  autres  cours  d'eau 
du  Nord,  pour  l'activité  de  son  commerce.  Il  permet  de  remon- 
ter depuis  la  grande  douane  de  Tcheng-yang-koaii,  jusqu'à  Yng- 
chung-hien,  Yng-tcheoti-fou,  Tai-ho-hien,  et  enfin  au  Ilo-nan, 
où  il  se  bifurque  pour  se  diriger  à  l'Est  vers  la  préfecture  de 
Tch'e7i'tcheou-fou  (^  ^*|),  à  l'Ouest  vers  le  marché  très  impor- 
tant de  Tcheou-kia-k'ron  (^  ^  P).  Il  y  a  18  mois,  quand  je 
descendis  cette  rivière,  la  vitesse  de  ses  eaux  augmentées  de 
celles  du  Hoang-ho  était  d'environ  5  nœuds  V2  (10  kilom.)  à 
l'heure. 

Un  autre  voyage  fait  plus  récemment,  aussi  par  terre,  de 
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Ou 'ho  à  Hoai-ngan  (fH  ^  jjj),  en  contournant  par  le  Nord  le 
lac  Hong-tcJié,  m'a  fait  rencontrer  2  cours  d'eau  dans  cette  par- 
tie N.  E.  du  Ngan-hoei.  Je  traversai  le  premier  à  15  kil.  Est 
de  Se-tchcou,  dans  le  triste  village  de  Tong-ho-tien-tse  U  fëf 
J^  ^.  Son  pont  en  ruines,  son  lit  aux  trois  quarts  obstrué  me 
font  conjecturer  qu'il  n'est  plus  utilisé  aujourd'hui  pour  le 
commerce.  Je  n'ai  rien  observé  ensuite  qui  me  rappelât  le 
Pien-ho  (fjî  fpf)  des  anciennes  cartes;  mais  25  kilom.  plus  loin, 
toujours  vers  l'Est,  à  peu  de  distance  du  bourg  important  de 
Koci-jen-tsi  (^  ^  ^)  qui  se  trouve  sur  la  limite  du  Ktung-sou, 
un  cours  d'eau  d'assez  médiocres  proportions,  que  j'ai  cru  être 
le  Soei'ho  (j^  Jjf  )  venant  du  N.  O.,  descendait  au  Sud  vers  le 
lac  Hong-tché. 

Entre  ces  deux  cours  d'eau,  les  seuls  que  j'ai  remarqués 
jusqu'au  Grand  Canal  des  Transports,  l'on  voit  un  assez  grand 
nombre  de  fossés  ou  d'émissaires  courant  de  l'Est  à  l'Ouest,  et 
utilisés  aux  temps  des  grandes  eaux  pour  les  communications 
locales. 

MonticH-  Quelques  monticules  isolés,  distribués  de  loin  en  loin  dans 

la  portion  Nord  des  préfectures  de  Fang-yatig  et  de  Se-tcJieou, 
font  seuls  exception  à  la  platitude  monotone  de  la  plaine. 

Segment  L^  partie  centrale  du  Ngan-hoei  est  celle  qui  offre  le  plus 

'  de  variété  au  point  de  vue  topographique.  Elle  comprend  com- 
me quatre  zones  ou  régions  différentes. 

L'allu-  Nous  avons  déjà  parlé  de  celle  qui  est  due  aux  sédiments 

apportés  par  le  Kiang  sur  sa  rive  gauche. 

^f^J^'  Une  autre  mérite  à  juste  titre  le  nom  de  zone  montagneu- 

se ;  adossée  vers  l'Ouest  aux  chaînes  du  Hou-pé,  elle  est  circons- 
crite sur  ses  autres  faces  par  les  villes  de  Tai-hou  (;fc  SB)» 
Ts'icn-chan  (^  llj),  Tong-tch'eng  ({g  ^)  et  Lou-ngan-tcheon. 
J'ai  pu  mesurer  la  hauteur  de  plusieurs  montagnes  comprises 
dans  ce  massif. 

L'une  de  nos  chapelles,  située  sur  les  hmites  du  Hon-pé,  à 
égale  distance  environ  des  sous-préfectures  de  Ho-chwi  (^  |Ij) 
.et  de  Yng-cJuin  (^  llj),  est  à  809  mètres  au-dessus  de  la  ville 
de  Ho-chun.  Un  pic  herbacé,  du  nom  de  Kan-tchong-chan,  con- 
tre lequel  s'appuie  la  même  chapelle,  la  domine  de  plus  de 
1500  mètres;  c'est  l'un  des  plus  élevés  de  la  région. 

Ici,  comme  au  Hoei-tclieou-fou,  le  système  orographique 
est  très  compliqué,  les  élévations  sont  brusques,  les  vallées  très 
'étroites,  les  cours  d'eau  torrentueux. 

Les  ondu-  Les  contreforts  de  ce  massif,  s' abaissant  peu  à  peu  vers 

l'Est  et  le  Nord,  préparent  la  venue  de  la  3*"  zone,  qui  s'épa- 
nouit en  larges  ondulations  à  l'entour  du  lac  2W/*ao  et  jusqu'aux 
collines  qui  bordent  le  Kiang  et  la  Hoai.  Les  cours  d'eau  de 
cette  région  sont  en  général  lents  et  paisibles;  et  vers  le  N.  0. 
de  Liu-tcheou-foH,  les  deux  bassins  semblent  se  confondre,  tel- 
lement sont  insensibles  les  pentes  qui  servent  à  l'écoulement  de 


tagneB. 


lationa. 
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leurs  eaux  respectives. 

J'ai  réccmiiient  traversé  cette  zone  vers  son  milieu.  De 
Ou'Iiou  à  CJieou-tchcou  (^  jH|)f  en  passant  par  Tch'ao-hien  et 
Liu-tclieou-foii,  la  route  serpente  sans  cesse  au  milieu  de  ces 
replis  de  terrain  et  de  ces  vallons,  dont  la  profondeur  ne  dépas- 
se pas  en  général  une  dizaine  de  mètres. 

Enfin  la  portion  orientale,  qui  confine  au  Kiang-sou,  seLesvaWea 
distingue  de  celle  qui  précède  par  son  aspect  sauvage,  sa  popu- 
lation plus  rare,  par  les  chaînes  de  collines  qui  découpent  sans 
ordre  apparent  un  sol  souvent  inculte  et  désert.  J'ai  traversé 
cette  région  de  Oii-hoa  à  Ou-ho,  en  passant  par  Ho-tcheou, 
Ta' iuen-tsiao  (^  1^  et  TcKou-tchcou;  pendant  les  cinq  jour- 
nées qu'a  duré  ce  trajet,  je  me  suis  trouvé  souvent  dans  de 
mornes  solitudes.  Seules,  des  ruines  d'anciennes  maisons  en 
terre,  des  traces  de  culture  abandonnée,  rappellent  que  dans 
ces  vallées,  sur  ces  plateaux  aujourd'hui  en  partie  délaissés,  il 
y  a  eu  autrefois  plus  de  vie. 

Sauf  un  canal  navigable  qui  se  rend  à  Lou-fio-hien  (>fç  ^)  Rivières. 
dans  le  Kiang-sou,  et  que  j^i  traversé  en  bac  à  peu  près  à  moi- 
tié chemin  de  Ho-tcheou  à  Ts'iucn-tsiao,  sauf  encore  un  autre 
canal  que  j'ai  laissé  sur  ma  droite  au  sortir  de  TcKou-tchcou, 
je  n'ai  plus  trouvé  vers  le  Nord  que  des  lits  de  rivières  ou  des 
torrents  aux  trois  quarts  desséchés.  A  30  kil.  S.  E.  de  Ou-ho, 
la  rivière  TcKe  (^  f^),  qui  vient  de  la  sous-préfecture  de  Ting- 
yiien  (£  ^),  avant  de  se  jeter  dans  le  Hong-tchè-hou,  forme 
auprès  du  village  Tcha-kia-tou  un  bras  d'environ  3  kilom.  que . 
l'on  traverse  en  bac. 
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B.  —  ADMINISTRATION 

CIVILE   ET  MILITAIKE. 

Avant  de  parler  avec  quelque  détail  des  différents  dépar- 
tements qui  composent  la  province  du  Ngan-hoei,  nous  croyons 
utile  de  donner  le  tableau  de  toutes  les  localités,  villes  et  bourgs, 
où  résident  à  titre  ordinaire  les  mandarins  civils  et  militaires 
désignés  par  VAîmuaire  officiel.  Pour  ne  pas  surcharger  ces 
listes,  nous  nous  sommes  contenté  le  plus  souvent,  là  où  la 
hiérarchie  comporte  plusieurs  degrés  subordonnés  pour  un  mô- 
me endroit,  d'indiquer  l'office  le  plus  élevé,  omettant  par  exem- 
ple pour  une  sous-préfecture  la  mention  d'un  JH  ^  qui  y 
résiderait,  ou  pour  un  camp  (^)  commandé  par  un  ^  jj^,  la 
désignation  d'un  f^P  fli  ^^i  demeurerait  au  môme  hou. 


TABLEAU  DES  LOCALITÉS  DU  NGAN-HOET 

où    RÉSIDENT    DES    MANDARINS    CIVILS    (1). 


PUÉKKCTURKS   ET 
ROUS-PUÉKKCTURES. 

AUTRES   LOCALITÉS. 

^$tB  NG AN-K'ING  FOU 
'  I^WIRHoai-ning  bien 

:M^3^  rési<îî>   ^)f^M  Cho- 
p'ai-tchen.  (0  b) 

1  jn^lA  San-k'iao-tchon.  (0  b) 

âïS  Lipii-t'an.  (P) 

(1)  Co  tableau  est  tiré  do  VAtwi/airr  officiel  fgJ^P^W,  (corrigé  et  com- 
plété par  les  Chroniques  au  Ngnu-hoei.  Les  chifTres  suivant  les  noms 
(le  localités  indiquent  le  rang  (ppj  derofifice;  les  lettresaou  b  accompagnant 
un  cbifTre,  désignent  rcspectivenKait  le  premier  (lE)  **t  le  second  (fSb)  (degrés 
de  cbaque  ranj;.  Voici  la  clef  de  ces  dénominations  :  outre  le  Gouverneur  pro- 
vincial ^  1^  :  2  b  —  le  Trésorier  provincial  '^  î|fc  ^:  2  b  —  et  le  Grand 
Jupe  provincial  ^  ^  Iffi  =  3  a  —  qui  résident  A  Ngan-k^ing;  outre  l'Exa- 
minateur provincial  ^  ÎR  résidant  il  T'ai-jt'ing-fou  ;  outre  les  trois 
Intendants  régionaux  ^^  JE:  4  a  —  dont  nous  avons  indiqué  la  résid«>nce,  il 
y  a  les  oflaciers  qui  suivent:  Préfets  OT  /iï  :   i    b,  et^  jHi  :  5  a.  —  Premier 


ItANDABINS  CIVILS. 
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PKKFECTURKS    ET 
SOUS-PRÉFECTURES 


AUTRES  LOCALITÉS. 


^MlRTong-tch'eng  hien. 


JgPlliJRTs'ien-chan  bien. 


icJiB«|T'ai-hoii  hien. 


^fèi^Sou-song  hien. 


Ùl  m  Wang-kiang  hien, 


(  *  ffl  iiï  IIOEI-TCHEOU  F, 


I 


Wi      «Hi  hien 


kia-keou.  (îi  b) 
^  JPU  Lieii-t'an-tchen.  (9  h) 
4t  Wî  Bi  Pc-hia-koan.  (9  h) 
»^  Kf  ^  résia.  à  tiSïRiKr  Ts'onp- 

yang-tchen.  (9  b) 
S  ^  Liu-ting.  (P) 
BS  ?t  T'ao-tchong.  (P) 

I  5Ç  ^  lH  résid.  a  ^JClîl'S  C^hoei- 

j  hoou-liiig.  (î)  b) 

'  flf  P  Ts'ing-k'eou.  (P) 

)  TsMng-cbo-ho-tchiMi.  fî)  b) 

lâa?rcHid.ù|g^^^Tchao- 
kia-p'ou-tchen.  (0  b) 

>J^  iÉ  Siao-tch'e.  (P) 

/>]>    ît     [Ij    i^     Siao-kou-chan- 
tcheu.  (9  b) 
l8r  S  Fong-biang.  (P) 

^  ^  Hoa-yang-tchen.  (9  b) 


1 


(  îï  lll  3    résid.   à 

k'i.  (9  b) 
(  ^  P  "9  Kiai-kV>GU-8e.  (9  b) 


Yiion 


et  secotid  Assistants  de  Fou  [^  J3I  :  5  a,  et  ÎS  ^  :  (î  a.  —  Premier  et  second 
Assistants  do  Trhcnu  )t\  ^  :  C>  b,  et  ^  ^J  :  7  b.—  Sous-préfets  %1  jH|  :  5b, 
et  tB  ^  ;  7  a  —  Premier  et  second  Assistants  de  Hien  jf|  ZK  :  8  a,  et 
^  1^  :  9  a  —  Sons-directenr  des  études  ^  ^  :  8  b.—  Officier  de  canton 
3^  D9  vulgo  yj  "^  •  y  l>-  Qiiant  aux  Directeurs  des  relais  de  postes  officielles 
^  ^>  non  classés  (^  ^  {$[)  dans  la  hiérarchie  officielle,  nous  les  désignons 
par  la  lettre  1*. 

Notre  tableau  ne  mentionne  que  les  officiers  dont  la  résidence  est  en  dehors 
des  Préfectures  et  Sous-préfectures.  Pour  les  autres,  leur  résidence  étant  nor- 
male n'avait  par,  besoin  d'indication  particulière,  ii  l'exception  de  plusieurs  pre- 
miers   Assistants    de    Fov    fixés    }\     ^    Jë^  jn\  ,     îl    •»  JQ]  ,     il    |g   Jffj. 

Quand  deux  dénominationssontdonnéespour  un  niAme  office,  la  première 
désigne  le  ^<7rr,n<' rappelant  souvent  qu'une  résidence  ancienne;  la  seconde  indi- 
que la  résidence  actuelle  de  l'officier.  C'est  ainsi  par  exemple  que,  malgré  la 
translation  de  résidence  faite  en  1711,  de  ^  wWk^  Mt  %  £lti  l'officier 
de  canton  porte  encore  aujourd'hui  le  titre  de  la  première  localité. 


LA  PROVINCE  DU  KOAN-HOEt. 


HAHDARINS  CIVII.B. 


18 


LA  PROVINCE  DU  NGAN-HOEI. 


_    _Ll. 


PRÉFECTURES  ET 
SOUS-PRÉFECTURES. 


AUTRES   LOCALITÉS. 


j)t|  Cheou  tcheou 


EÏSiFong-t'aihien. 


^      ji\  Sou-tcheou.  (Sm). 


JULing-pi  bien. 


(  ^  jHi  jlï  YNG-TCHEOU  F. 
-f- 1^ /^  Feou-yang  bien 

H  ±  H  Yng-chang  bien. 


^(||Ho-k*ieou  bien 


jH^Po  tcbeou 

îlS  ^  M  Kouo-yang  bien...... 

>k  ft  JKT'ai-bo  bien 

Ul  j|j(f|Mong-tcb*eng  bien. 


H-SjWkoang-té  TCH. 


j^^JRKien-p'ing  bien 


jB    Wtch'ou  tcheou 

^^IRTs'iuen-tsiao  bien. 
^  $  JH  Lai-ngan  bien. 


ft      ifHHO  TCHEOU 
-^  (Il  JH  Han-cban  bien 


ÎE  ^  SI  Tcheiig-yang-tchen.  (6 
et  9  b;  P) 

li^M^lS  Yao-kao-tien.  (P) 
il  %  à  Wa-pou.  (P) 

19  US  ^  K'an-t'oan-tchen.  (9  b) 
TSU^Ting-kia-tsi.  (P) 

tf  $k  Chc-ts'uen-tsi.  (9  b) 

^  Soei-yang.  (P) 
:k  Jà  Ta-tien.  (P) 
"ff  §  Pé-chan.  (P) 
^  m  Kia-keou.  (P) 

@  ^  Kou-tchen.  (9  b;  P) 


\ 


îfc  K  ^  Chen-k'ieou-tchen.  (9  b) 
A\   I   Mw  I^n-che-li-p'ou.  (P) 

n  ?pr  ^  San-ho-tsien.  (9  b) 

ffiXilK  résid.  kMMèk  Yé- 
kia-tsi.  (9  b) 

T  @  ^  Ife  Ting-kou-se-tsi.  (6  b) 

Jl  P?  ^  I-mentei.  (9  b) 

ëlllj  IK  Hong-chan-tchen.  (9  b) 

M  iib  "fSf  Tch'en-sieu-k'iao.  (P) 


H^fl  résid.  ^MiHM  Tsiao- 
ts'uen-pao.  (9  b) 

Kl  'fT  2  Hang-ts'uen-pao.  (9  b) 
i^^W  Mei-tchou-se.  (9  b) 


!  :^  tt  'S  Ta-ts'iang-ling.  (9  b) 
i  :k  ^  Ta-liooTi.  (P) 


{ 


^Tfe  ÎPT    résid.  il  .ê  2C  H  Oq. 
kiang-tchen.  '9  b) 

jSÎSH  Yun-tsao-tchen.  (9  b) 
#  SI  ^  H  Yu-k'i-ho-tchen.  (9  b) 


BfANDABINS  CITIIiS. 
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PBÂFECTURKB  ST 
BOUH«PBéFBCTUBB8 

AUTRES  LOCALITÉS. 

:f;*<H|LOU-NGAN  TCH. 
^  tll  K  Yng-oban  bien 

J        pou-tchen.  (9  b) 

j  ^  M  9(  Ma-t'eou-sin.  (9  b) 

\  li^fô  RlQ  Tch'oen-cbou-kang.  (P) 

42  51  >/£  T8*i-yn-tien.  (9.b) 

-h  i  3  Chang-t'ou-se.  (9  b) 

Jf  lll  (KHo-chan  hien 

M      4H  SE  TCHEOU 

(  M  fUIft  Choang-keou-tchen.  (9  b) 

Br  se  Xf  Kieou-hong-hien.  (P) 
'  ^  ift  II  Pan-tch*en^-tchen.  (7  b) 

jtl  P^  ISS  résid.  en  viUe.  (9  b) 

JfffléJRHiu-ihien. 
5Ç^JKT*ien-toh*ang  hien. 
35LÎIÏJ||Ou-ho  hîen. 

TABLEAU  DES  LOCALITÉS 

Oè    BÉSIDENT    DES    MANDARINS    MILITAIRES    (1). 


PBÊFBCTUBX6  ET 
ROUB-PBftFXGTUREB. 


AUTRES  LOCALITÉS 
ET   OBSERVATIONS. 


NGAN-K'ING  P.  (2  b;  2  b  Y) 


Cette  ville  est  le  centre  de  deux 
commandements . 

Le  premier,  appelé  3C  Mt  B  ^^^' 
ment  de  Ngan-k^ing,  comprend 
les  4  bataillons  suivants  : 

|A.  B.  £  et  /p  S  chargés  des 
arrondiss.  de  Hoai-ninÇf  T*ong- 
tch^engt  Wang-hiang^  Tong- 
lieoUj  Koêi-teh%  T^ong-ling  et 
du  jp  ^  dans  le  Kiang-ai, 


I 


(1)  Bien  que  les  divisions  civiles  et  militaires  ne  correspondent  pas  entre 
elles,  nous  avons  cru  devoir  conserver  dans  ce  tableau  l'ordre  adopté  plus  haut 
pour  la  hiérarchie  civile:  cette  unité  de  plan  facilitera  les  recherches  du  lecteur, 
qui  pourra  du  reste  reconstituer  la  série  des  commandements  militaires  du  Ngan- 
hoffif  au  moyen  des  indications  données  par  le  m(^me  tableau.  Les  lettres  A,  B, 
C,  etc.,  mises  à  la  suite  d'une  sous-préfecture  ou  d'une  localité,  indiquent  les 
bataillons  qui  sont  chargés  de  sa  défense. 

Voici  les  titres  auxquels  se  réfèrent  les  9  degrés  dans  l'échelle  de  ces  com- 
mandements :  Ï6  m  vulgo  S  a  Général  de  division  :1b—  )B  ^i  vidgo 
H  -^  Général  de  bngade  :  2  a  -  MSNF»  ^^^^go  ft^o  Colonel:  2  b—  #^) 
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LA  PROVINCE  DU  NGAN-HOEI. 


PRÉFECTURES  ET 
60U8-PRÊFECTURE8. 


AUTRES  LOCALITÉS 
ET  OBSERVATIONS. 


NGAN-K'ING  F.  (2b;  2b  Y)  . 


^'  MT  ^  S  chargé  de  Ho-tcheou^ 
Ou-weif  Han-chan^  T^ong-teh^eng, 
T^ong-linÇj  Fan-tch^ang^  Ou-hou 
et  T^ang-t^ou. 

^.fSS  chargé  de  Tongtch'eng, 
Ts^ien-eharty  Tai-hou,  Sou-8ong 
et  Wang-kiang. 

En  outre  le  colonel  chargé  du  batail- 
lon Eàe  la  division  -^iL '^Wf 
q.v.  a  SOUS  ses  ordres  des  jonques 
stationnées  aux  endroits  suivants: 
1^  ffl  [j  Sin-ho'h^eou  auprès  de 
la  ville  ;  iR  SI  fî  Sin-yen-ho, 
item  :  J^  ot  Wf*  ^  Tong-lieoîi  ; 
W  ™  niT8*onç-yang-trhen  et  son 
canal  :  fR  i9c  9H  T*ié-niich^ov  ; 

Sankianglt'eou ;  a  R  Sf  ^t- 
ynng-ho  :  9t  W  tW  Li-vanq-ho  ; 
'%  j^  ^  Oj/-rAa-Ha;  ff  É  ^ 
Pno-sai:  Hi^wi  Hàanq-che-hi; 
%^Wi  (hi-che-ki;  W^^ 
Yang-kia-Va^  ;  item  J^  ^  î 
jGl  ij^  K  Ou-pou-tou;  "icM  fH 
r*rti-f  c/r*«-*«OM  ;  ^  Ijî  S  Afa-Jfctn- 


t'î/ 


/f7o  ^Jnf  Lieutenant-colonel:  8  a  —  ^  Jp,  wï/^z/o  ^  /JRp  Commandant  : 
3b—  ^"SJ,  viilgo  ^  È8  W^  Capitaine:  4  a  —  *ï  H,  rw/^o  ^  ]ff  Lieute- 
nant: 5  b  —  S  T  SB,  î'w/j^o  SB  ^  Sons-lieutenant:  6  a  —  ?C  iS  vulgo 
@ij  ^  Adjudant  :  7  a  —  ^  ^  "^  Jg  Sergent-major:  8  a  —  ^  ^  %  fl! 
Sergent  :  0  a  —  ï®  ^  5^*  ^  Caporal  :  9  b. 

D'autre  part  les  commandements  eux-mAmes  se  classent  comme  il  suit  : 
1^^  Division;  W^W:  Brigade;  tS^  Régiment;  §  Bataillon, vw/^o  Camp; 
P  nf  Compagnie  ;  ^  Escouade,  établie  dans  un  poste  f)\ .  L'officier  ou  sous-officier 
qui  est  préposé  h  l'un  des  ces  derniers  postes  est  vulgairement  nommé  ^ffi  b 

Outre  la  Division  territoriale  connue  sous  le  nom  de$^  S,  dont  le  com- 
mandement en  chef  (ÎE  ^)  est  cumulé  par  le  Gouverneur  civil  (j^  î!||)  du 
Ngn7i -hon.iin  autre  commandement  supérieur  a  été  récemment  constitué  (1865- 
18f>8)  pour  les  forces  navales  du  Tang-tse-kiang  ;  nous  désignons  de  la  lettre  Y 
dans  le  tableau  les  stations  des  officiers  qui  relèvent  de  cette  Division,  dont  le 
Général  en  chef  ("R  u!  TK  W  Î6  B  )  réside  il  T^ai-'p^ing-foii.  Nous  avons, 
comme  les  Chinois,  donné  aux  cadres  de  la  Division  navale  les  munies  appel» 
lations  qu'aux  officiers  de  terre;  le  mot  ^  substitué  \  ^  dans  la  désignation 
des  commandements  inférieurs  fait  seul  exception  tl  cette  règle. 


MANDARINS    MILITAIRES. 
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PKfcl''ECTU»E8   ET 
S0U8-PRÉyECTUllE8. 


AUTRE»   LOCALITÉR 
ET   OBSERVATIONS. 


ouo;  %  H  tMi  Hoa-yuen;  ^  \vi 
Sîn-ho in  TUmg-ich^engjf^y^ ^ 

Hou-to7tg;^ .M  T'eou-eul-ki; 

ÎLM  )S  Kiai\gkiatiei\;  fll  X 

NGAN-KING  F.  (2b;  2b  Y)  (     'fl|  Ya-eui-keou:  ^Gf^^Che 

men-hou;  ^^±Vl'.ÛlUM 
Chan-k^eou-tchen;  jiS^  JW  Lien- 
hoatcheou;    ïf  H  T  ^;  Jl 

Hoai-ning  bien /  Ç  J|$||  Che.p«ai-tchen.  (7  a)  A. 

A-    B.  i  ^¥  S  'S  iH  Soei-che-ling.  (9  al  A. 

,       ^  (  ♦!!£  [^  ÎX  Ts'ong.yang.  (7  a) 

T*ong-tch*eng  bien.  (7  a) )  fl:  WJ  i^  Pei-hia.  (9  a) 

P-  i  ^  ^  i3l  ^  T'ang-kia-keou.  (9  a) 

\  ^W^i^T'ien-ning-tchoang.(9b) 

Ts'ien-cban  bien.  (3  b) (  3^^9C  T'ien-t'ang.  (7  a)   . 

D.  î  £^  Mi  ÎR  Ou-kVfong.  (9  a) 

T'ai-bou  bien.   (7  a) (  ^KSTÎR  Ma-lou-ho.  (9  a) 

^-  '  è  WWLS^i  Pé-yaug-fan.  (9  b) 

Sou-song  bien.  (6  a) Tjtiftî?lHia-t8'ang.tch'ang.(8a) 

Wang-kiang  bien.   (6  a)  D.      J  R^JKVVHoaug-kia-toan.(7a)  B. 

Jî.    D.  l  "S  :^IK9l  Ki-choei-tchen.  (8  a)  D. 


/  ^  lU  Tong-chaii.  (3  a) 

Ce  commandement,  dépendant  lui- 
ni (^ me  de  la  brigade H^^g|<7.  r., 
est  dit  K:  ;W  â.  Le  lieutenant- 
colonel  qui  y  est  préposé  a  sous* 
ses  ordres  les  deux  bataillons  ; 

E.  P.  2  tît  ^  2»  qui  fournissent 
les  postes  aux  6  arrondissements 
du  hoei-tcJu'oH-fou. 


HOEI-TCIIEOU  FOU 


Hi  bien.  (6  a)  F. 

Hieou-ning  bien.  (5  b). 
E. 


Ou 


E. 

-yuen  bien.  (5  b) 
F. 


L'i-men  bien.   (7  a)  E. 
JL  bien.   (7  a)  E. 
Tsi-k^  bien.  (7  a)  F. 


f  Jl  M  n  Chaiig-k'i-k'eou.  (8  a) 
lîiîiMiMiKao-kicn.  (9  a) 

fWÎHsi-wan.  (8  a) 
4"  ^^  Tchong-p'ing.  (9  a) 


K'i 
I 


I 
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PRÉFECTUBES  ET 
80U8-PBÊFECTUBE8. 


AUTHBB  LOCALITÉS 
ET  OBBEXTATIONB. 


Ce  commandement  est  dit  ^jffif  9 
9  ^;  le  général  de  brigade  qui 
en  est  chaîné  a  sous  ses  ordres  les 
6  bataillons  on  commandements 
solvants  dont  2  sont  soua  son 
gouvernement  personnel  (>4^9)* 
NING-KOUO  F.    (2  a)  G.  H.  (g.  &^  chargé    de  Siuen-tch'eng. 

King-hieii  et  Nan-ling. 

'h.  Ç  s  chargé  de  Ning-kouo, 
Tsing-té  et  T^aî-p^ing. 

Les  4  autres  sont  ceux  de  4t  tH) 

8ub  E.  F.,  I.,  J.  et  R. 

m  iit  A  Wan-tche-tcheu.  (9  a) 
•^^^  Yong-ning-tchen.  (9  a) 

^ .          ,  ,  ,          ,  .  ,  ^  IS  iWi  Choei-yang.  (9  b) 

Siuen-teh  eng  hien Ifg  ^  ^  g.^^  ^^  ^^ 

iMMlBi  Sin-ho.  (9  b) 
IR  ™  9B  Yang-lieou-p'ou.  (9  b) 
îîfc  #  ^  Cheu-t8*uen.  (9  b) 

Ning-kouo  hien.  (7  a) Ai  HH  "^  Hou-lo-se.  (9  a) 

H. 

King  hien.    (7  a) (  ^^f  Tcha-ts'uen.  (9  a) 

G.  IS^M^  Ma-t'eou.  (9  b) 

T'ai-p'ing  hien.    (7  a) 1  J^SEfi  Feou-k'ieou-t'an.  (9  a) 

H.  \0.M1Ê  Tan-kia-k'iao.  (9  a) 

Tsing-té  hien.  (5  b) H  SI  i?l  San  Vi.  (9  b) 

H. 

•Nan-Hng  hien.  (9  a) H  M  jS  Sau-U-tien.  (8  a) 

G. 


Ce  commandement  appelé  (I.)  oB^ 

S,  dépendant    Ini-m^me    de  la 

TCH'E-TCHEOU  F.    (4  a)       {       brigade  fife  *  H  «.  v.,  fournit 

les  postes  aux   6  arrondiss.    du 
Tch^e-tcheou-fou . 

Koei-tch'e  hien WtMM  Yn-kia-hoei.  (9  b) 

I. 

Ts'ing-yang  hien.  (6  a) W  ^  i?l  Ts'ing-k^i.  (9  b) 

I. 

I 


HANDABINS  UUJTASBSiS. 
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LA  PBOVINCE  DU  NOAN-HOEI. 


PRÉFECTURES  ET 
80U8*  PRÉFECTURES . 


AUTRES  LOCALITES 
ET   OBSERVATIONS. 


T'AI-P'ING  F.  (1  b  Y;  5  b) 


\ 


l 


A.^ti  aUant  de  ^  ^  M  Kin- 
tchou-koan  &  «j^  {X  Ou-kiang.  Le 
colonel  chargé  de  ce  bataillon  ré- 
side  à  T^ai'pHng-foUy  et  les  jon- 
ques sous  ses  ordres  stationnent 
aux  endroits  suivants  :  canal  de 
la  ville;  'xg'|4'  mAKin-tchou-koan: 
%  ?  9  Tsai-che-ki;  %l^PÊ 
Uo-chang-kiang.  ou  iSf  f^f  D  iStn- 
1io-k^e<m  ;  wt  4K  ^  La  nouvelle 
digue  de  la  viUe;  Z^lmw  San- 
Viao-keou  (Rive  g.);  (ft-p  P 
K'iué'tsek'eou  (R.  d.)  ;  94^  jR  9H 
Chen-nong-tcheou;  3^  -Ç  "|*  Î^J 
W  ^  Sr       T'ong-tsingJu)     et 

ftf»iSTmou  «ÉTîiï 

Mott-hia-ho  et  Ç  K  fi?  Che-po- 
ho;  4^  jHI  ffi  Lao-tcheou-t*eoti 
(R.g.);^S±î?l±liîiïî?l 

Tai-yang-ho;  %3Sm9(  ^^"- 
p*ong-keou;  %m^^^V\  Tchcn- 
yU'iaoei. 
^-  W  iSS  S  Allant  des  rochers 
^  S  m  lU  To7ii7  et  St-ZwnflT- 
c^nàSK  ft  Wê  Kin- tchou-koan  ; 
commandé  par  un  lieut.-col.  qui 
réside  à  ||||jc  ifc  </.  v.  in  Ho- 
tcheou. 

C.WM9t  allant  de  i^VÊ  Ti- 
f^^ig  à^MO  Ya-kH-k'eou, 
commandé  par  un  chef  de  bat. 
résidant  à  Ou-hou  q.  v. 

D.^^S allantde tSI£  Ta'ong- 
yang  ti  |K  t%  Ti-kiang^  comman- 
dé par  un  lieut.-col.  résidant  à 
>fe  afi  ^  Ta-t'ong-ichen  q.  v. 
in  T^on-ling-hien. 

Le  5»  bataillon  ^  K  S  commandé 
par  un  lieut.-col.  se  trouve  en 
aval  du  Ngan-hoci^ 

Les  5  brigades  sont  celles  de  "tS"  W  * 

La  3^  d'entre  elles  a  dans  les  eaux 


MANDARINS  MILITAIRES. 
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PRÈPECTURK8  ET 
80U8-PB&FECTURE8. 


AUTREH    LOCALITÉS 
ET  OBSERVATIONS. 


T'AI-P'ING  F.  (1  b  Y  ;  5  b) 


du  Ngan-hoei  les  2  batailloos 
suivants  : 

E.  'S  kS  gardant  le  fleuve  depuis 
Tong-lieou  jusqu'à  VSt  Wv  Si 
Ta^ong-yav  g-tchetif  commtknàé  par 
un  colonel  résidant  à  Ngan-TcHng^ 
q.  V. 

^*  $  1%^  depuis  ^  tW  19  (lans 
le  Xmn<7-«,  jusqu'à  Ç  M  Hiang- 
k^eoUy  commandé  par  un  chef  de 
bat.  résidant  à  Tong-lieou^  q.  v. 

T'ang-f  OU  bien { ^  S  ^  Tsai-che  (8  a) 

J.  (  7T  1%  lA  Tan-yang  (8  vel  9  a) 

"  Centre  du  commandement  appelé  (J) 
IrI  ^  S*  lequel,  s'é tendant  aux 
8  arrondissements  du  T^ai-pHng- 
foUf  relève  de  la  brigade  H^flf  9( 
q.  V. 
Le  commandant  chargé  du  bataillon 
C.  de  la  division  "^iL  ^Bp  q.  v. 
a  sous  ses  ordres  des  jonques  sta- 
tionnées aux  endroits  suivants  : 
Au  pont  de  bateaux  de  Ou-hou;  à 
l'embouchure  du  canal  de  Ou-lwu; 
-\  IK  -^-**;  ®  V!È  Lou-kiang; 
îft  ^fir  Ta'ing-choei-ho;  "fi  fi 
Fang-ta^uen. 

flf  m  JTl  Kieou-hien.  (9  b) 
ikik^  Ti-kiang  (9  b) 


Ou-hou  bien.  (3  a;  3  b  Y) 
J. 


Fan-tch'ang  bien.  (7  a). 
J. 


Ce  commandement  appelé  (K)  JHtH 

^>    dépendant  lui-mAme  de  la 

LIU-TCHEOU  FOU.    (4  a)     <        brigade  %M^q.  v.,  s-étend 

I       aux  arrondiss.  de  Ho-fei^  Tch*ao' 
hien  et  Ou-wei. 

Ho-fei  bien (  ^  B  IH  Liang-yuen  tcheu.  (9  a) 

K.  I  ^  ÎPI H  San-ho-tchen.  (9  b) 

Liu-kiang  bien.  (9  a) (  91  M  ^  ^  Louo-tch'ang-ho.  (9  b) 

s.  j  é  S  lU  M  Pé-che-chan.  (P^*  'g') 

Cbou-tcb'eng  bien.  (7  a) i\\  {îï  i^  Siao-ho.  (Pfî  '^) 

S. 


LA  PBOTIMCB  DU  NQAN-HOEI. 


UANDABIMS  MIUTAIItBS. 


ntferaCTURBII    BT 

BOnS-PHÉ^ECTUBeS. 

AUTBBB  LOCAI-tTtS 

Fong-t'ai  bien.  {7  a) 

L. 

âlliIP*-l<.iig-t'an.(9a) 
SSra^K'an-foan-tBi.(9a) 
W*S&KBa-l<ia.k'iao.(9b) 
^S§Che-t'60U-poH.(9b) 
tSSE»Lieou-kia-l9i,(9b) 
Cette  ville  eBt  le  centre  du  comman- 
dement (N)  1&  W  ff ,  dépendant 
de  la  brigade  de  ^  ffl  in  Kiang- 
loa,  et  B'étendant  ani  arrcndidS. 
de  Sou-lcheou  et  Ling-pi. 
l-#iH.Pé-chan.(ea) 
S^mNan-p'inK.(6ai 
mal  PnSoei-lu-k<«><i.|7a) 
iftfl|JlKia-ke<m.(7«) 

Eg  SI  |g  Un-hoan-tBi.  (8  a) 
^^gTa.tie«.(9al 
^3|Î3RTch>nB.|<ia-tsi.(9a) 
ïSWW.CbB-tB'aen.(9a) 
^  3|E  S  Teh'ou.kia-tai.  (9  b) 
ïî  4B  ni  Che-sianK-tai.  (9  b) 
Kffi  ft  K'i-hiea-tai.  (B  b) 
H*|SKo"-tchen.(8») 
m  WP\  Tu-keou.  (9  b) 
Hfi49lHao-tch'eng.(9b) 

N, 

Ling-pi  bien.  (6  a) ■ 

N. 

YNG-TCHEOU  FOU.  (3  b) 

Feou-yang  hiea.  (6  a) 

0. 

Cen^dncommandementlO)0W 
8.  lequel  dépendant  de  la  bri- 
gade #§  Ht  î- ".,  s'étend  anï 
arrondiss.de  Feou-yang  et  if ong' 
ich'eng. 

""  ^  ~i  Ngai-ti.iK-tBi.  (6  b} 

51  Lao-hoan-kiang.  (7  a) 
gl-k'eou-k'iao,  (7  a) 
it  9lLouH3he-li-p'oa.  (8b) 
Lou-ngao-tien.  (9  a] 
WanK-hoa-tai.  (9  a) 
l'oiiR-yanK-tch'enE.  (9  ■) 
PanR-kia-tsi.  (9  a) 
Lieon-hing-tBi.  (9  b) 
Yang-k'iao-tei.  (9  b) 
TDg-aien-tien.  (9  b) 
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Feou-yang  bien.  (6  a) . 
O. 

Yng-chang  bien.  (7  a). 
L. 

Ho-k*ieou  bien.  (6  a) .. 
L. 


/  J<  m  ^  Kiang-tchai-  t8i.(9  b) 


( 


ife  M  j(£  Ti-U-tch'eiig.  (9  b) 
m  M^  ^  Miao-kia-tsi.  (9  b) 

AM^Pali-touo.  (9b) 
ÎLQM  Kiang-k'eoutsi.  (9  b) 


Po  tcheou.  (4  a). 
P. 


Kouo-yang  bien.  (5  b) 
Q. 


T  ai-ho  bien.   (7  a) 
P. 


Mong-tcb*cng  bien.   (5  b). 
0. 


l^mm  Yé-kia-t8i.  (8  a) 

rlÎRf^  San-ho-tsien.  (8  a) 
\  ^M$k  San-lieou-tsi.  (9  b) 

^  Cette  ville  est  le  centre  du  comman- 
dement nommé  (P)  S  7T|  fi  ;  il 
relève  de    la  brigade  ff  ^  S( 
q.  v.y  et  s'étend  aux  arrondiss.  de 
Po-tcheou  et  Tai-ho. 
fiS  18  ^  ^  Long-té-se-tsi.  (8  a) 
S+t  ^  Ti-t8*uen-8e.  (8  a) 
Îp8^^^Kien-tchong-tien-tsi.(9a) 

^ÎSifk  Song-kia-tsi.  (9  b) 
^  +  ^ÏRT  Che-tse-ho.  (9  b) 

/Cette  ville  est  le  centre  du  comman- 
'        dément  dit  (Q)  fl  |Ij  fi,  relevant 

^6  S  S  ^  7-  ^-1  6^  chargé  de 
ce  seul  arrondissement. 
m  llj  Long-chan.  (3  b) 
S  W^9lTchang-t8'uen-p*ou.(6  a) 
lÉ  lllMiH  Nan-cban-t'eou.  (7  a) 
SU  P^  ^  I-men-tsi.  (7  a) 
\  $f  ft  II  Sin-hing-t8i.  (7  a) 
II  ÎP^  Wang-che-tsi.  (8  a) 
%  lU  M  Pé-chan-t*eon.  {9  a) 
"îf  rîî  il  Ts'ao-che-tsi.  (9  a) 
H  fi^  Il  Si-yang-t8i.  (9  a) 
ÎLMM  Kiang-kia-tsi.  (9  b) 
9lM$k  Lieou-kia-tsi.  (9  b) 
5  ^  lll  Cho-kong-chan.  (9  b) 
^?èflf^  Hoa-keou-tsi.  (9  b) 

(  ÎIEM  P  Feiho-k'eou.  (9  a) 
j  ^B  H  Kiai-cheou-tsi.  (9  a) 
'  îiSÎS  SI  Ts'ing-ni-tsien.  (9  b) 

I  M^  WÎH  TBfto-mou-k'iao.  (9  a) 
(  îl  îH  i!H  ^  Choang-kien-tai.  (9  b) 


UANDABINS 


PBÈPKCTURE»    ET 
flou  a-FRËFE  CTUREli . 

r":.zr     1 

ement.dit(R}|H|'g, 
la  brigade  flfSSt?.". 

■gé  deBterriloireBKoanj- 

KOANG-TÉ  TCHEOU.  (4  a)                     1 2H  l^'ing-hong-ohan- 
B. 

iai-p'ai.  (8  a) 
l  Che-tsié-toa.  (9  a) 
:hou-wan.  (8  b) 
Hon-ling-koan.  (9  b) 
TcbaDg-hong-koan.(9b) 

Kien-pWhien.  (7  a) è|iîli  jîl  Pé.n.«.  (9  a) 

SSEflÇSlPi-kia-k'iao.  (»b) 

TCH'OU  TCHEOU.  (7  a) 

Ce  territoire  et  ceni  des  deux  soue- 

iSrtJW.  dépendent  dn  batail- 
lon de  fS  n  P-ou-k-eou  in  Kiang- 
lou  et  G 'étendent  aai  territoireB  de 
Tch'oii-telieou  .T^uen-  itian  etLai- 
ngan. 

âSW0H-i(9b) 

E  M#  Fong-hoanR-k'iao.  (7  a) 

Lai-ngan  hien.  (8  vel  9  a) 

0  5^  Tche-chepon    {8  vrl  V  a) 

m  Si  SE    yn»ff-*«-ic;,™.  (3  a)  T. 
Le  lient.-colonel  cbareédu  batail- 
lon 71.  ,lHa  division  ftÛl*» 
q.  V.  a  son»  aes  ordres  desjonqne» 

15  g|   P   oanal    et   bo«.«   de 
Yi,.k'i.k'fo«:  ZlxH^San-ich^a^ 

i§t;  ffi  âlll£'  Tong.ich-opg-tcha; 

(■orn-7io.-  lÈ  M    roBg.*nnn  ;  |f 

iSr    csniil    de    Hnmlg-rhon-lrhe- 
*■«"';    iSUfiS    Lni-foul'nn; 

C. 
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LA   PROVINCE   DU  NOAN-HOEI. 


pb6fecture8  et 
sou8-p&éfxctubb0. 


AUT&E8  LOCAIitrfts 
BT   0B8KBVATI0NB. 


81 M  M  TaHng-kH-ho  in  Han- 

HO  TOHEOU.  (5  b) )     cJiun. 

C.  j  W  9È  |Il  Si-liang-chan.  (3  b) 

(  1^  tL  Ou-kiang.  (9  b) 

Han-ohan  bien.  (7  a) §BÎ§  Yun-taao.  (SwZDa) 

C. 


LOU-NGAN  TCHEOU.  (3  a) 

S. 


Yng-cban  bien.  (7  a). 
S. 

Ho-chan  bien.  (7  a).... 
S. 


Centre  d'un  commandement  dit  (S) 
A\  >C  fi)  s'ôtendant  aux  terri- 
toires  Lou-ngan^  Yng-chan,  Ho- 
charif  Chou-tch^eng  et  Liu-leiang, 
et  dépendant  de  la  brigade  f(  $ 
^       H  g.  w. 
^fHfk^  TsUen-kia-tsi.  (8  a) 
^'ÊHfk  Kin.kia-tsi.  (9  a) 
%Mfk^  Ma-t'eon-tsi.  (9  b) 
.H  lU  ft  9((Ts'ing-chan-tchen.(9b) 
tS^  j|t  (S  91  Mao-ts'ao-fan.  (9  a) 

!i  ^fC  i9  91  Manchoei-ho.  (9  b) 
€î  Se  M  91  Pao-kia-ho.  (9  b) 


SE  TCHEOU.  (6  a) 
T. 


Hiu-i  bien.  (4  a), 
T. 


T'ien-tch'ang  bien.  (7  a). 
T. 

Ou-bo  bien.  (7  a) 

M. 


4^  iS  9(i  Pan-tch'eng.  (8  a) 
%  Me  H  91  Che-kia-kang.  (9  a) 

Centre  d'tm  commandement  dit  (T) 
lB  /H  fi»  dépendant  de  la  hrigBk- 
d©  S  ^  jR  g.  «^.  et  s'étendant 
aux  territoires  de  Se-tcheou^  Hiu-i 
et   T*ien-tch*ang. 

^  JË  91  Ming-koang  (9  a) 
ÏH  SI  91  Kien-k*i.  (9  b) 
S  ^  91  Kieou-k'i.  (9  b) 
,1  5ÎJ  91  Ma-kia.  (Pf  t) 

ÎX  ÎH  91  Tch'a-kien.  (9  a) 
i^M^ T*ong-tch*eng-tchen.  (9 b) 

Yuen-tche-tsi.  (9  b) 


Outre  les  officiers  ci-dessus,  il  convient  de  mentionner  les 
lieutenants  cbargés  des  escadrilles  {ff)  pour  le  transport  du  riz 
du  tribut  impérial.     Ces  commandements  sont  les  suivants  : 
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1°  jR  ^  St»  escadrille  de  la  préf.  de  Tch^e-tcJieoUy  pour  la  même. 
2°  âiWÎJI»  escadrille  pour  les  préfect.  de  Ning-koico  et  Koang- 
té.  3°  Jï  ^  $f|,  2  escadrilles:  de  la  préfect.  de  Ning-kouo, 
pour  la  dite  préfect.,  et  celle  de  TcKe-tcheou,  et  de  la  préfect. 
de  Tai'p'ing,  pour  la  môme  et  Koa^ig-iéy  4°  i|f  JH  |K,  2  esca- 
drilles pour  la  préfect.  de  Ngan-k*ing.  5°  ^H  jHl  fS»  3  esca- 
drilles ;  la  1^^®  pour  la  préfect.  de  Ngan-k'ing  ;  la  2'**'  et  la  3^ 
pour  les  préfect.  de  Sou-tcheoti  et  Song-kian^  in  Kiang-sou. 
6°  81  IR  W»  3  escadrilles  ;  la  1*"^  et  la  2*'  pour  la  préfect.  de 
^  ^  ^  in  Kiang-sou;  la  3*  pour  les  préfect.  de  Lou-ngan  et 
Sau-tch^ou.  T  -^f^  ^y  4  escadrilles;  la  l^'"®  pour  la  préfect. 
àe  Ifl  ji\  ]^;  la  2**®  pour  la  province  du  Ilo-nan  ;  la  3®  pour  la 
préfect.  de  ^  W  liï  in  Kiang-sou;  la  4*  pour  celle  de  H  2t 
Jj^  t6iJ.  8°  fH  jW  M>  2  escadrilles  pour  la  préfecture  de  Sou- 
tcheou  in  Kiang-sou.  9°  |||^  jHi  Kl»  escadrille  de  Sou-tcheou  pour 
la  dite  préfecture.  10"  Enfin  2  escadrilles  appartenant  au  ^ 
fHi  ^  sont,  Tune  pour  les  préfect.  de  A  K|  et  |H  Mi  l'autre 

pour  celles  de  *  B^»  i®  W  e*  po^  ?Ë  W- 

Outre  les  hf  ^  préposés  à  ces  commandements  le  service 
du  transport  du  tribut  compte  encore  au  Ngan^hoei  44  sous- 
lieutenants  et  20  adjudants. 


32 


C.  —  COMMUNICATIONS  INTERIEURES. 


Les  notions  d'ensemble  qui  précèdent  rendront  plus  facile 
l'intelligence  des  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer. 


GRANDES  ROUTES. 

Les  cartes  routières  indigènes  donneraient  lieu  de  penser 
que  LiU'tcheoU'fou  est  le  chef-lieu  du  Ngan-hoei.  Les  grandes 
routes  qu'elles  indiquent,  et  qui,  parties  des  provinces  voisines, 
viennent  se  couper  sur  notre  territoire,  forment  une  croix  de 
S*  André,  dont  cette  préfecture  est  le  centre. 

De  fait,  la  position  centrale  de  Liu-tcheou-fou,  sertie  com- 
me une  pierre  précieuse  entre  les  douze  préfectures  qui  l'entou- 
rent, a  donné  lieu,  au  moins  une  fois  sous  la  dynastie  actuelle, 
à  des  démarches  tendant  à  reporter  sur  cette  ville  la  primauté 
conservée  jusqu'ici  à  Ngan-k'ing.  Mais  la  position  de  cette 
dernière  cité  sur  le  Kiang,  la  facilité  de  ses  communications 
avec  la  métropole  des  Deux  Kiang,  lui  assurera  sans  doute 
pour  longtemps  l'avantage  dont  elle  jouit;  les  chemins  de  fer 
seraient  seuls  capables  de  la  troubler  un  jour  dans  sa  posses- 
sion. 

L'une  des  routes  dont  je  viens  de  parler  gagne  le  Sud- 
Ouest,  en  traversant  les  sous-préfectures  de  Chou-tMenq  (^ 
JMl),  Tong4cKeng,  Tsien^han  (g  llj),  Tai-hou  (i:  Jgj).  Arri- 
vée à  Jlf  tfe,  sous-préfecture  du  IIou-2)é,  elle  se  bifurque  en 
deux  branches,  dont  l'une  traverse  cette  dernière  province  et 
l'autre  gagne  au  Sud  Nan-tcKang-fou  (^  ^),  capitale  du 
Kmng-si. 

Une  seconde  route  part  de  Liu-tcJieou-fou  dans  la  direc- 
tion du  Nord-Ouest,  passe  par  la  douane  de  Tclieng-yong-koan, 
traverse  Yng-chang  et  arrivée  à  Yng-tcheon-fou,  se  divise  en 
deux  bras,  dont  le  premier  gagne  le  Clien-si  {^%  "gf)  à  travers 
la  province  du  Ho-nnn,  et  l'autre  aboutit  à  Kai-fong-fon  (H  §t), 
chef-lieu  de  cette  dernière  province. 

La  troisième  met  le  Ngan-hoei  en  communication  avec  le 
Chan-tong  et  le  Tché-li  (^  JJt)-  ^^^^  traverse  les  villes  de 
Ting-yuen  et  de  Sou-tcheou,  appelée  aussi  Nan-siu-tcheou  (fj^ 
j^),  pour  la  distinguer  de  ^  jHlf  préfecture  septentrionale  du 
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Kiang-scniy  que  cette  même  route  dessert  paa'eillement,  avant 
de  passer  au  Chan-tong.  De  Sou-tcheou  un  embranchement 
gagne  ICai-fang-fou  vers  l'O.  N.  O. 

La  dernière  des  grandes  routes  signalées  plus  haut  relie 
Liu-tcJieou-fou  à  Nan  hing  (^  ^),  capitale  du  ^  JC-  Elle  pas- 
se par  TcKaO'hien  (J^),  Tai-pHng-fou;  puis,  de  Nan-king,  re- 
montant vers  le  Nord-Ouest  et  traversant  la  préfecture  de 
TcKoU'tchemiy  ainsi  que  la  douane  de  Lin-lhoai-koan  ([£  j{|  BH)» 
elle  va  se  réunir  à  la  route  qui  conduit  à  Sou-tcheou. 

On  le  voit,  c'est  à  bon  droit  que  le  catalogue  officiel  des 
fonctionnaires  chinois  consacre  à  la  ville  de  Liu-tchemc-fou 
cette  mention  '-  V^  ^  ^  i§  «Ses  routes  communiquent  avec 
sept  provinces.» 

Ces  routes,  que  les  indigènes  désignent  par  la  dénomina- 
tion générique  de  Ma-lou  (JB|  fS),  seraient  mieux  nommées 
routes  militaires  ou  chemins  de  grande  communication;  car 
elles  ne  brillent  pas  plus  par  leurs  proportions  et  la  quahté  de 
leur  entretien  que  la  plupart  des  autres  voies  publiques  de  cette 
province;  elles  ne  se  distinguent  de  celles-ci  que  par  leur  ani- 
mation, et  surtout  par  les  facilités  de  rapports  qu'elles  établissent 
avec  les  provinces  voisines  (1). 

Désormais,  à  cause  surtout  de  l'extrême  variété  qui  carac- 
térise les  différentes  parties  du  Ngan-hoei,  nous  croyons  gagner 
en  intérêt  et  en  clarté,  en  groupant  nos  notes  suivant  la  nature 
des  territoires,  préfectures  ou  régions.  Une  grande  partie  de 
ces  notes  provient  de  mes  observations  personnelles;  d'autres 
m'ont  été  fournies  par  l'obligeance  des  missionnaires  jésuites, 
mes  frères  dans  l'apostolat.  Nos  catéchistes  et  nos  chrétiens 
m'ont  aussi  fourni  des  renseignements  dont  la  plus  grande  par- 
tie a  pu  être  facilement  contrôlée. 


I.  INTENDANCE  DU  WAN-NAN. 

1.  PRÉFECTURE  DE  HOEI-TCHEOU-FOU. 

La  province  du  Kinng-si  au  Sud  et  au  Sud-Ouest,  celle  du  Position 
Tché'kiavg  à  l'Est,  la  préfecture  de  Ning-kouo-foic  au  Nord-Est,  Q^oçr^- 
celle  de  Tch^c-tclieou-fon  au  Nord-Ouest,  lui  servent  de  limites.^  *^"^" 
Elle  se  divise  en  6  sous-préfectures,   dont  une,  colle  de  Hieou- 


(1)  L'on  trouvera  à  la  fin  de  cette  étade  les   itinéraires  détaillés  des 
principales  routes  du  Ngan-hoei,  d'après  les  routiers  indigènes. 
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niit(j  (ffc  ^),  peut  être  considérée  comme  \%  centre.  Au  Sud  de 
cette  sous-préfecture,  est  celle  de  Chc-yiieyi  (|||  3^),  à  l'Ouest 
celle  de  Ki-imn  (ÎJJÇ  P^),  à  l'Est  celle  de  Ht  (Jjt),  Cheoii-hien 
("M*  JR))  dont  le  chef -lieu  est  accolé  à  la  ville-préfecture;  au 
Nord-Est,  celle  de  Tsi-k'i  (JKSD^  enfin  celle  de  /(SD  au  Nord- 
Ouest. 

Le  Hoei'tcheoic  est  entouré  et  rempli  de  hautes  montagnes. 
Seule  la  sous-préfecture  de  Hteou-ning,  qui  est  comme  le  pla- 
teau de  ce  système,  renferme  quelques  belles  plaines.  Le  reste 
du  pays  est  sillonné  dans  tous  les  sens  par  un  nombre  infini 
de  vallées  dont  la  largeur  moyenne  ne  m'a  pas  semblé  dépasser 
une  centaine  de  mètres. 

Les  eaux  qui  arrosent  le^  deux  sous-préfectures  de  Ou- 
yuen  et  de  Ki-men  descendent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
dans  le  lac  P'o-yang  (Sl  Hg),  tandis  que  les  autres  forment  le 
Ts^ien-t'ang-kianq  (^  ijf^  2C),  et  se  rendent  à  la  mer  par  Hang- 
tchecm{^JW). 

Chacune  des  sous-préfectures  du  Hoei-tcheou  a  un  petit  port 
où  peuvent  remonter  les  barques  du  pays,  et  cela  pendant  six 
mois  au  moins  chaque  année  pour  les  plus  déshérités.  Ces  ports 
(fli  M)  sont  pour  le  Ou-yiœn-hien,  Ts^ing-hoa-kiai  (fff  1^  ^)  ; 
pour  le  Ki-men,  la  ville  môme;  pour  le  I-hien,  Yu-Ving  (jî|  ^); 
pour  le  Tsi'k'i,  Ling-lci  ([^  ;@|)  ;  pour  le  Hi-hien,  la  ville  môme 
de  Hoci'tchecni,  dont  le  torrent  vient  de  Tsi-k'i.  La  sous-pré- 
fecture de  Hieou-ning  est  la  mieux  partagée  ;  le  torrent  venu 
de  Yu-t%iig  baigne  la  partie  N.  O.  de  la  ville,  pour  aller  rejoin- 
dre celui  de  Chang-k'i'k'eou  (Ji  ^  D)  également  navigable,  au 
gros  bourg  de  Toen-Vi  ("^  ^).  De  Toen-kH  à  Hang-tcheou  les 
barques  communiquent  en  toute  saison. 

Les  barques  sont  longues,  légères  et  extrêmement  mobiles. 
L'avant  et  l'arrière  se  ressemblent  à  peu  près  et  rappellent  les 
formes  de  la  pirogue.  A  la  saison  des  pluies,  quand  les  eaux 
sont  d'une  bonne  hauteur,  ces  barques  font  facilement  en  des- 
cendant, de  40  à  50  lieues  par  jour.  Une  fois  engagées  dans  les 
rapides,  leur  vitesse  égale  celle  de  nos  chemins  de  fer.  Ces 
torrents  sont  remplis  de  récifs,  dont  ne  s'effraient  point  les 
bateliers.  Ils  connaissent  les  passes  dangereuses  et  savent  si 
bien  manœuvrer  qu'il  se  brise  assez  peu  de  barques. 

Le  poids  dont  ils  peuvent  charger  leur  embarcation  varie, 
suivant  la  grandem*,  de  1  000  à  6  000  kilogrammes. 

Quand  il  s'agit  en  remontant  d'escalader  les  rapides,  on 
les  voit  jusqu'à  trente  et  quarante,  hâlant  Tune  de  ces  grandes 
barques.  Ils  se  servent,  suivant  les  circonstances  et  les  lieux, 
de  la  voile,  de  la  rame,  de  la  gaffe  et  de  la  godille.  Pour  diri- 
ger, ils  usent  du  gouvernail,  dont  l'action  est  aidée  par  une  très 
longue  rame  posée  à  l'avant  et  taillée  en  forme  de  lame.  Quand 
il  s'agit  d'éviter  brusquement  un  brisant  dont  on  est  menacé, 
un  coup  de  cet  aviron  donné  à  propos  est  d'un  effet  merveilleux. 
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Dans  les  mois  de  sécheresse,  lorsque  les  eaux  sont  basses, 
les  bateliers  doivent  rester  les  trois  quarts  du  temps  dans  l'eau 
pour  soulever  et  pousser  la  barque.  De  cette  façon,  ils  trouvent 
moyen  de  faire  franchir  des  fonds  d'un  pied  d'eau  à  une  bar- 
que qui  en  tire  deux  et  quelquefois  plus.  Us  font  alors  peu  de 
chemin  dans  Une  journée,  mais  ils  ne  s'en  chagrinent  pas, 
surtout  s'ils  n'ont  pas  entrepris  le  voyage  à  forfait,  et  ils  répè- 
tent volontiers  ce  refrain  qui  peint  leur  insouciance  :  jB  T 
•^  3^  J8  ^  "*•  ^  *Un  jour  de  passé,  encore  un  jour  !» 

Malgré  le  grand  nombre  de  familles  détruites  sous  le  règne  Populà- 
de  Hiefi'fong  (J^^  JJ)  et  le  commencement  de  Tong-éche  (^  ^),  ^*°^' 
la  population  du  Hoei-tcheou-fou  peut  encore  être  évaluée  à  plus 
de  deux  millions  d'&mes  (1).  Non  moins  éprouvée  (à  part  la 
sous-préfeoture  de  Ou-yTien  qui  regorge  d'habitants  comme  cel- 
le de  l'hien)  que  les  préfectures  de  Ning-kcmo  et  de  Tch^e-tcheou 
ses  voisines,  ses  familles,  dont  beaucoup  de  membres  faisaient 
le  commerce  au  dehors,  ont  été  décimées.  Elles  ont  pu,  grÀoe  à 
ces  éléments  qu'a  sauvés  l'éloignement,  se  refaire  beaucoup 
plus  facilement  que  celles  d'autres  régions,  soit  au  dehors 
soit  au  dedans,  après  le  rétabhssement  de  la  paix. 

On  trouve  au  Hœi'toheou  &  peu  près  toutes  les  céréales  Prodme- 
cultivées  dans  la  Chine  centrale  :  riz,  blé,  orge,  millet,  siurasin,  ^**^^' 
sorgho,  colza,  etc. 

Toutes  les  terres  de  ses  vallées,  et  môme  les  pentes 
accessibles  de  ses  montagnes  sont  cultivées.  Ses  rizières  et  les 
champs,  taillés  dans  le  rehef  du  sol,  dont  ils  suivent  les  sinuo- 
sités, s'étagent  comme  des  rampes  jusqu'à  de  grandes  hauteurs, 
et  procurent  au  voyageur,  par  leurs  courbes  gracieuses  et  la 
diversité  de  leurs  couleurs,  un  spectacle  à  la  fois  grandiose  et 
charmant. 

Malgré  cela,  le  pays  ne  suffît  point  à  nourrir  sa  nombreuse  Échangée, 
population.    Heureusement  les  contrées  voisines  du  Kiang-ai, 
du  Tché'kiang,  de  Tch'e-tcheou  et  de  Ning-kouo-fou  viennent  au 
Hoei-toheou  échanger  l'abondance  de  leurs  grains  contre  l'ar- 
gent que  ce  peuple  entreprenant  et  industrieux  va  gagner  au 

--■-III  - ,      , -  ^  ^  _  M      II  ■  -  -  —  ^ 

(1)  Yoioi  quel  serait  le  chiffre  de  U  populfttion,  d'après  restimation 
d'na  missionnaire  : 

Hi-kien 880000    hab. 

Hieou-nmg 470  000 

Ou-yuen 550000 

K'i-men 205000 

l'hien 250000 

Tn-kH 200000 

Cette  évaluation,  qui  a  été  faite  en  prenant  ponr  base  le  nombre  des 
Pào  (ffli)  et  la  densité  de  leur  population,  comprend  les  fermiers  du  Kitmg-pê^ 
mais  non  point  celle  à  peu  près  égale  des  commerçants  Pen-H,  répandus  au 
debors. 


Total  pour  la  préfecture  : 
3  005  000  bab. 
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loin.  Toutes  les  routes  qui  relient  cette  préfecture  aux  territoires 
voisins  sont  sillonnées  par  des  convois  qui  lui  apportent  leurs 
denrées.  Vers  le  Nord,  de  longues  files  d'&nes,  de  mulets,  de 
chevaux,  viennent  déposer  sur  les  marchés  et  les  Ma-t'eou  le 
riz  et  le  coton;  de  nombreux  troupeaux  de  porcs  suivent  les 
mêmes  chemins,  tandis  que  les  porteurs  des  deux  provinces 
voisines  affluent  jusqu'au  cœur  du  Hoei-tcheou,  qu'ils  enrichis- 
sent de  leurs  grains  et  de  leurs  victuailles. 

J'ai  parlé  plus  haut  du  génie  commercial  des  gens  de  ce 
pays.  C'est  la  note  commune  de  toute  cette  région  ;  mais  cha- 
cune des  six  sous-préfectures  a  sa  spécialité  de  négoce.  Les 
habitants  de  Hieou-ning  dirigent  les  monts-de-piété,  et  ont  aus- 
si quelque  part  dans  les  banques. .  Ils  se  servent  d'une  écriture 
de  convention  dont  eux  seuls  ont  le  secret.  Ceux  de  Hi-hien 
sont  de  préférence  &  la  tête  des  banques  ;  ceux  de  I-hien  four- 
nissent des  marchands  de  drap  et  des  tailleurs;  ceux  de  Tsi'k*i, 
des  maîtres  d'hôtel  et  des  marchands  de  grains.  Enfin  ceux  de 
E^i-men  et  de  Ou-yuen  s'adonnent  principalement  au  commerce 
du  thé,  production  dont  leur  territoire  est  plus  largement  pour- 
vu que  celui  des  4  autres  sous-préfectures. 

Les  grosses  fortunes  sont  principalement  de  Hiemi^ning  et 
de  Hi-hien.  Dans  un  seul  village  appartenant  à  Hicou-ning  et 
appelé  Chang-chan,  on  dit  qu'avant  les  rebelles,  sur  200  famil- 
les qui  le  composaient,  cent  possédaient  chacune  un  million  de 
taëls.  Ce  fut  le  commerce  du  thé  à  Canton  qui,  dit-on,  les 
enrichit  ainsi.  Le  nom  significatif  àe  IS  IS  V  ^st  resté  &  cette 
localité. 

Actuellement  encore,  malgré  les  ruines  accumulées  par  la 
rébellion  des  Tai-pHng  et  le  bas  prix  du  thé,  les  millionnaires 
ne  sont  pas  rares  au  Hoei-tcheou. 

La  production  qui  a  enrichi  le  plus  ce  pays  est  le  thé. 
Mais  depuis  10  à  15  ans,  la  concurrence  des  thés  étrangers  a 
fait  tellement  baisser  les  prix  sur  les  marchés  de  Chine,  que  la 
culture  et  le  négoce  donnaient  dans  ces  dernières  années  des 
avantages  très  problématiques.  En  1888,  il  y  eut  reprise;  le 
prix  ayant  haussé  notablement,  l'exportation  reprit  avec  activité, 
et  une  grande  quantité  de  fabriques,  fermées  depuis  plusieurs 
années,  se  sont  ouvertes  de  nouveau.  Le  seul  bourg  de  Toen- 
k*i  occupe  ainsi,  pendant  l'automne,  une  moyenne  de  500  ou- 
vrières dans  chacun  des  60  Tse-hao  (^  Ht)  qui  ont  été  rendus 
récemment  à  l'industrie  du  thé.  C'est  surtout  le  territoire  de 
Ou-yuen  qui  fournit  aux  fabriques  les  mains  dont  elles  ont 
besoin,  pour  la  préparation  de  la  précieuse  denrée,  destinée  à  la 
consommation  des  Européens. 

Le  ICi-men-hien  donne  le  thé  rouge;  les  5  autres  Hien 
préparent  le  thé  vert.  Le  premier  se  vend  à  Han-k'eou  {j§^  P), 
l'autre  à  Chang-hai.  Depuis  que  les  steamers  font  le  service  du 
Kiang,  l'on  a  renoncé  au  long  voyage  de  Canton,  qui  s'accom- 
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plissait  autrefois  en  remontant  les  torrents  du  Kiang-si  et  en 
descendant  ceux  de  la  province  de  Koang-iong  (Jff  ^).  Nous 
lisons  ceci  dans  les  Chroniqiies  du  Hoei-tcheou-fou  :.  «Le  thé 
que  produit  la  montagne  Song-lou  (^  2)  ©st  le  meilleur.  On 
«distingue  les  variétés  Tsio-ché  (^  ff),  Lien-sin  ()||  è^)  et 
fiKin-ya  (^  3p).»  La  dénomination  générique  de  Song-lou 
comprend  aussi  les  thés  produits  par  le  Ning-kouo-fou. 

Le  pays  est  beau,  sain  et  agréable.  L'aspect  de  ses  mon-  Arbres. 
tagnes  est  grandiose.  Elles  sont  garnies  de  pieds  de  thé,  de 
bambou,  de  cunninghamia  {chan-ckou  if^  i^),  bois  d'une  grande 
utilité.  Celui  qui  crott  dans  le  Ou-ymn  est  renommé  dans  tou- 
te la  Chine.  Le  camphrier  (laurus  camphora  ^  fjj)  atteint 
dans  cette  région  des  dimensions  prodigieuses. 

Ces  montagnes  et  le  pays  en  général  abondent  en  bois  de 
construction  ;  ceux  des  forôts  de  Ki-men  et  de  Ou-yuen  descen- 
dent en  radeaux  les  torrents  qui  se  jettent  dans  le  lac  P*o-yang. 
Les  autres  prennent  le  chemin  du  Tché-hiang, 

Hieou-ning  est  le  centre  d'une  industrie  qui  a  enrichi  ceux  Encre. 
qui  l'exercent.    C'est  cette   sous-préfecture  qui  approvisionne 
d'encre  toute  la  Chine,  où  ses  fabricants  comptent  pour  la  vente 
des  succursales  dans  les  ports  les  plus  fréquentés.  L'exporta- 
tion de  ce  produit  à  l'étranger  est  assez  considérable. 

L'encre  de  Hou-h'ai-wen  (JSfl  ^  ^SC)  est  connue  du  monde 
entier.  Cette  famille,  du  Tsi-ki-hien,  habite  la  ville  de  Hieou- 
ning  depuis  plusieurs  générations. 

Elle  vend  ses  produits  depuis  300  sapèques  jusqu'à  48  FàbHea- 
taëls  la  livre,  contenant  30  à  32  morceaux  ou  bâtons  de  taille  '*^' 
moyenne.  Le  noir  de  fumée  dont  se  compose  cette  encre  est 
classé  comme  qualité  suivant  les  matières  qui  l'ont  produit  et 
suivant  son  degré  de  finesse.  La  première  classe  s'obtient  par 
le  vernis  et  l'huile  de  sésame  ;  la  seconde,  par  la  môme  huile  et 
la  graisse  de  porc;  la  3*  se  tire  de  l'huile  de  colza;  la  4*  de  l'huile 
Tong-yeou  (Elœococca  vemicifera,  ;||9).  Chacune  de  ces  ma- 
tières comprend  elle-même  des  encres  de  qualité  fort  différente, 
selon  la  lenteur  plus  ou  moins  grande  et  le  nombre  de  mèches 
employées.  La  pâte,  faite  de  noir  de  fumée  et  de  colle  {Kao- 
choei),  est  battue  sur  des  billots  en  bois  par  des  masses  d'acier. 
Deux  bons  frappeurs  peuvent  ainsi  préparer  par  jour  80  mor- 
ceaux d'une  demi-livre  chacun,  auxquels  ils  additionnent  une 
certaine  quantité  de  musc  et  de  feuilles  d'or.  Ces  dernières, 
destinées  à  donner  à  la  pâte  un  éclat  métallique  varient  de  20 
à  160  par  livre.  Des  moules  en  bois  sculpté  reçoivent  la  ma- 
tière ainsi  préparée;  après  la  dessiccation,  qui  demande  envi- 
ron vingt  jours  quand  le  temps  est  beau,  l'on  ébarbe  les  bavures 
et  l'on  dore. 

Les  travaux  de  vernis  de  Hicou-ning  ont  aussi  une  réputa-  Vernit. 
tion  méritée.  Disons  enfin  que  les  vallées  de  Ki-men-hien  en- 
voient, flottée  sur  leurs  torrents,  jusqu'aux  fabriques  de  King- 
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U'tehen  {^  H  ^),  une  grande  quantité  de  bois  de  ohaufEiBbge, 
pour  la  ouisBOn  de  la  porcelaine.  On  trouve  aussi  dans  les  mê- 
mes montagnes  la  pierre  dont  on  fait  la  poudre  et  la  pâte  de 
Kaolin.  Ce  dernier  mot  doit  vraisemblablement  son  origine  à 
un  col  élevé  nommé  (]|J  HD  Kao-lhig,  qui  relie  le  territoire  de 
K*i-fnen  à  celui  de  Kien-té-hien  au  Nord-Ouest. 
Mines.  «n  y  a,  écrivait  le  P.  Du  Halde,  dans  les  Montagnes,  des 

«Mines  d'or,  d'argent  et  de  cuivre.»  Malheureusement,  les 
préjugés  superstitieux  du  Fong-choei  (JHl  ^)  s'opposent  à 
l'exploitation  régulière  de  ces  trésors.  L'on  craindrait,  en  creu- 
sant des  puits  ou  en  dégradant  les  formes  d'un  rocher,  d'attirer 
sur  la  contrée  les  vengeances  du  DragoUy  dont  les  mineurs  au- 
raient troublé  le  repos  et  atteint  la  veine  (|6  BR)-  Tout  au  plus 
ose-t-on  exploiter  superficiellement  quelques  carrières  de  schis- 
tes et  de  calcaires  pour  les  besoins  de  l'industrie  et  du  bâtiment; 
mais  nul  n'oserait  fouiller  le  sol  profondément  pour  lui  dérober 
ses  richesses  métalliques. 

L'an  dernier,  au  mois  de  Décembre,  l'un  de  nos  mission- 
naires, soupçonné  d'employer  à  la  reconnaissance  des  gisements 
du  Ou-yueVy  les  yeux  d'Argus  que  la  population  ignorante  et 
fanatique  prête  à  tout  européen,  vit  un  de  ses  catéchistes  assas- 
siné à  ses  côtés. 

La  chaîne  de  Hoang-chœnf^  llj),  située  au  Nord-Ouest  de 
la  préfecture,  est  fameuse  entre  toutes  par  ses  pagodes,  son  aspect 
pittoresque,  ses  sources  thermale»  et  ses  dépôts  métallifères. 
Il  y  a  quelque  vingt  ans,  des  mineurs,  rompant  avec  les  ridicu- 
les traditions  du  passé,  s'installèrent  dans  ces  gorges  sauvages 
qu'ils  commencèrent  à  exploiter.  Mais  bientôt,  l'amour  aveugle 
du  lucre  et  le  défaut  de  police  ayant  donné  occasion  à  des  meur- 
tres, les  mandarins  trouvèrent  plus  commode  d'interdire  ces 
travaux  qui  contrariaient  leur  paix  et  leurs  antiques  préjugés. 
Habita-  Les  habitations  du  Hoei-tchemt  peuvent  ôtoe  dites  confor- 

**'^*  tables,  si  on  les  compare  à  celles  que  l'on  rencontre  dans  les 
autres  parties  du  Ngan-hœi.  Un  grand  nombre  d'entre  elles 
sont  bâties  avec  un  vrai  luxe  :  les  murs  en  briques  et  les  colon- 
nes sont  portés  sur  des  bases  de  grès  rouge,  de  marbre  ou  de 
granit  finement  sculptées.  Les  colonnes  et  les  boiseries  inté- 
rieures sont  délicatement  fouillées,  et  j'ai  vu  dans  les  demeures 
de  simples  paysans  du  Ou-yticn-hienj  des  scènes  historiques  ou 
mythologiques,  sculptées  dans  de  grands  panneaux  avec  une 
délicatesse  incroyable.  Les  artistes  qui  ont  produit  ces  chefs- 
d'œuvre  à  bon  marché  sont  d'ordinaire  des  ouvriers  du  Kiang-si 
ou  du  haut  Ning-kouo-fou. 

Les  maisons  sont  presque  toutes  à  étages  et  fort  élevées. 
Les  villages  sont  d'ordinaire  situés  au  bord  d'un  torrent,  dont 
les  eaux  limpides,  contenues  dans  un  quai  de  belles  pierres 
bordé  de  rues  à  l'aspect  animé,  contiennent  de  gros  poissons 
auxquels  les  disciples  fervents  de  Bouddha  garantissent  une 
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paisible  existence. 

Adossées  à  des  montagnes  bien  boisées,  ces  superbes  cons-  P^aileou, 
tructions  présentent  de  loin  un  coup  d'œil  enchanteur,  et  lors-    ^  ^'  *"^' 
que  le  voyageur,  au  détour  d'une  montagne,  aperçoit  un  de  ces 
villages,  qui  contient  parfois  jusqu'à  trois  mille  familles,  il  se 
croirait  subitement  transporté  dans  une  des  plus  jolies  villes  do 
son  pays  natal. 

Le  touriste  qui  aurait  le  temps  d'étudier  quelques-uns  de 
ces  monuments,  qui  pourrait  fixer  sur  un  album  les  silhouettes 
de  ces  kiosques  et  de  ces  pagodes,  de  ces  imposants  P^ai-î-ean 
(JK  ^Ê)  ^^^  ^^  triomphe,  qui  décorent  les  villes  et  les  faubourgs 
de  Uieou-ning  et  de  Hi-hien;  celui-là  surtout  qui  reproduirait  les 
traits  de  ces  grandioses  Ts'e-Vang,  dont  on  voit  jusqu'à  dix  et 
vingt  s'élever  dans  un  môme  village  du  Oit-yuen,  rendrait  un 
véritable  service  à  la  science,  et  son  œuvre  donnerait  de  l'archi- 
tecture chinoise,  une  idée  plus  complète  que  les  rares  travaux 
parus  jusqu'à  ce  jour.  C'est  surtout  dans  ces  Temples  des  ancê- 
tres (dits  j|3  ^)  que  se  retrouvent  les  lignes  les  plus  gracieuse- 
ment caractérîstiques  du  génie  ou  de  l'art  chinois,  appliqué  aux 
constructions. 

Les  ponts  n'attirent  pas  moins  l'attention  des  étrangers  :  Ponts. 
de  puissantes  familles  ont  gratifié  leur  pays  de  ces  travaux 
utiles,  et  les  communautés  veillent  avec  im  soin  jaloux  à  la 
conservation  de  ces  œuvres  d'intérêt  commun.  Rien  de  plus 
hardi  que  ces  arches,  dont  la  courbe  formée  de  longues  dalles 
cintrées,  mesure  parfois  une  portée  de  15  mètres  et  plus.  J'ai 
relevé  dans  mes  notes  de  voyages  les  particulai'ités  les  plus 
remarquables  de  ces  ponts;  il  serait  fastidieux  de  les  énumérer 
ici.  Hâtons-nous  du  reste  d'ajouter,  qu'à  part  quelques  ponts 
plats  que  Ton  trouve  en  plusieurs  endroits,  les  autres  sont  en 
général  construits  sur  le  même  plan  que  ceux  que  Ton  rencontre 
dans  la  plaine  de  Clmng-hai,  La  faible  épaisseur  et  la  trop 
grande  longueur  des  claveaux,  qui  forment  la  voûte  de  ces  ponts, 
me  font  penser  que  de  pareils  travaux  ne  résisteraient  pas  à  de 
lourdes  charges. 

Qu'il  me  suffise,  à  titre  d'exemple,  de  transcrire  ici  quel-  Notes  de 
ques  lignes  des  notes  prises  dans  un  récent  V03rage  :  «31  Oct.  ^^^9^- 
«1889;  à  Ih.  32,  laissé  à  gauche  un  beau  pont  de  7  arches; 
«1  h.  45,  rencontre  d'un  2*  torrent  venant  de  gauche  et  se  réimis- 
«sant  au  premier  ;  un  2^  pont  assez  éloigné  s'aperçoit  devant 
«nous,  traversant  ce  nouveau  bras  d'eau.  H  me  semble  qu'il 
«mène  à  la  porte  du  Nord  de  Hoei'tcheoU'fau ;  1  h.  48,  anivé  au 
«faubourg;  1  h.  49,  nous  traversons  un  3'  pont  de  16  arches 
«conduisant  au  Si-men;  sa  longueur,  culées  comprises,  est 
«d'environ  300  mètres  ;  il  est  magnifiquement  dallé  et  fort 
«large.» 

Quelques  jours  plus  tôt,  je  notais  les  détails  suivants  :  «17 
«Oct.Trois  minutes  après  avoir  traversé  leMa-VeouàQ  Ts^ing-hoa- 
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Boutes. 


Travaux 
publics. 


Kchan  (^  $  |I|)»  20  grandes  tables  de  pierres  gravées  rappelant 
«les  noms  des  souscripteurs,  qui  ont  élevé  un  pont  de  6  arches 
«que  nous  traversons.  Presque  tous  ces  ponts  sont  munis,  à 
«une  de  le\irs  extrémités  et  dans  le  sens  de  l'axe,  d'une  stèle 
«ou  d'une  tour,  destinée  à  détourner  la  venue  des  mauvais 
«esprits.  Ce  peuple  est  extrêmement  superstitieux. . .  La  route 
«est  dallée  de  pierres  mesurant  1"  sur  l^ôO. . .  Dîner  à  Hoa- 
^yuen  (^g  B|),  de  11  h.  45  à  midi  24.  A  12  h.  34,  passé  à  Touo- 
^k'eou  (fg  P),  village  très  pittoresque.  En  sortant,  nous  sur- 
«plombons  le  torrent,  des  parapets  en  pierre  nous  protègent  du 
«précipice.  Travaux  grandioses;  puis  beau  pont  à  3  arches  et 
«inscriptions  des  contribuables...  A  1  h.  31,  passé  Chan-k'eng 
«(lll  Kt);  tour  octogonale  à  7  étages,  en  face  d'une  stèle  hexa- 
«gonale  fort  élevée,  qui  couronne  un  pic  dont  le  torrent  baigne 
«le  pied...  A  2  h.  7,  pont  couvert,  suivi  d'un  Liang-Ving  (J^ 
«I^);  3  arches.  Les  piles,  à  éperons  recourbés,  ont  6"50  de 
«largeur,  et  en  amont,  dépassent  le  tablier  du  pont  de  7  mètres. 
«Sur  le  prolongement  d'une  pile,  en  aval,  petit  sanctuaire  dédié 
«à  la  déesse  Koan-yn  (f^  ^).» 

Je  relève  sur  mon  carnet,  à  la  date  du  lendemain,  18  Oct., 
les  détails  suivants,  qui  donneront  une  idée  assez  exacte  du 
soin  accordé  par  la  population  du  Hoei-tcheou  à  l'entretien  de 
ses  routes.  «De  8h.  à  Bh.  40,  ascension  du  col  de  Tché-ling 
«(^  'fi)  8»^  po-s  accéléré.  Là-haut,  un  lettré  a  écrit  au  pinceau, 
«sur  les  murs  de  la  pagode  :  2  700  degrés.  En  donnant  3  pou- 
pées à  chaque  marche,  cela  fait  à  peu  près  800  mètres  de  hau- 
«teur.  Le  dallage  de  ce  col  a  été  fait  sous  le  règne  de  Kia-k'ing 
«(il  y  a  presque  un  siècle)  et  est  fort  bien  conservé.  Vingt  et 
«une  grandes  tables  dressées  auprès  de  la  pagode  perpétuent  le 
«souvenir  des  citoyens  généreux  qui  ont  contribué  à  cet  impor- 
«tant  travail.  On  a  inscrit  les  noms  de  tous  les  donateurs; 
«les  uns  ont  donné  100  sapèques;  d'autres,  jusqu'à  30  et  40 
«taëls.» 

Bien  entendu,  les  mandarins  ne  sont  pour  rien  dans  ces 
travaux.  Les  familles  influentes  par  leur  position,  leur  science 
ou  leur  fortune,  les  notables  Chcji-toiig  {ffif  H)  en  ont  seuls 
l'initiative  et  la  direction.  Ce  sont  eux  qui  décident  de  l'ur- 
gence d'une  souscription  publique,  en  font  circuler  les  listes  et 
surveillent  l'emploi  des  fonds.  Ce  sont  eux  pareillement  qui 
prohibent  l'emploi  des  brouettes  sur  le  territoire  de  la  préfectu- 
re. Ces  véhicules  qui  ruinent  promptement  les  routes  les  plus 
solidement  construites,  n'ont  point  le  droit  de  circuler  au  delà 
d'une  zone  très  étroite  concédée  sur  les  confins  du  Hoci-tchecnc. 
Arrivés  au  terme  de  cette  concession,  les  brouettiers  confient  à 
l'aubergiste  la  garde  de  leur  instrument,  moyennant  une  rede- 
vance de  3  sapèques  par  jour,  puis  armés  du  Picn-tan  (j^  |^), 
ils  vont  porter  plus  loin  les  objets  de  leur  négoce. 
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De  belles  routes  relient  chacune  des  sous-préfectures  avec 
le  Fou;  d'autres,  qui  ne  le  cèdent  guère  aux  premières,  font 
communiquer  les  .sous-préfectures  entre  ôlle»^  et  celles-ci  avec 
les  pays  voisins.  Que  ne  peut-on  en  dire  autant.du  reste  du 
Ngan-hoei!  Voilà  pour  la  qualité.  Ajoutons  èependajpt .  que 
l'étroitesse  de  ces  voies,  jointe  à  la  raideur  de  leurs  pertt^  -en 
beaucoup  d'endroits,  s'oppose  absolument  à  ce  qu'elles  soient 
carrossables.  Quant  au  nombre,  il  est  bon  d'observer  une  fois 
pour  toutes,  que  les  chemins  et  sentiers  sont  infinis,  et  cette 
dernière  remarque  s'appliquera  à  plus  forte  raison  aux  pays  de 
plaines. 

La  vigilance  des  notables  s'étend  aussi  à  la  sécurité  publi-  Sécurité, 
que.  Les  mendiants  sont  fort  rares  dans  le  pays  ;  et  cela  tient, 
je  pense,  en  grande  partie,  à  la  richesse  des  habitants,  mais 
plus  encore  à  la  constitution  de  la  famille.  Ce  pays  ofire  dans 
le  Ngan-hoei  le  spectacle  unique  de  familles  très  nombreuses, 
groupées  compactes  dans  les  mêmes  vallées,  à  l'ombre  des 
mêmes  temples,  inscrites  dans  les  mêmes  registres  généalogiques 
Kia-pou  {^  î^),  possédant  les  mêmes  fonds  communs  (^  ^), 
et  soumises  pour  toutes  les  affaires  d'ordre  intérieur  à  l'autori- 
té des  anciens,  qui  forment  le  conseil  puissant  et  respecté  du 
groupe  familial. 

La  passion  de  l'opium,  qui  commence  à  s'introduire  dans 
les  campagnes,  ne  tardera  malheureusement  point  à  renverser 
la  force  de  ces  institutions,  dont  l'observation  pendant  de  longs 
siècles  a  été  la  principale  sauvegarde  de  cette  région. 

Les  hôtelleries  et  auberges  du  Hoei-tcheou,  sans  rien  oQiir  Auberges. 
qui  rappelle  le  confort  ni  même  la  propreté  des  hôtels  d'Europe, 
sont  pourtant  bien  supérieures  à  celles  du  Wan-jpé.  Les  voya- 
geurs, que  leur  trop  mince  bagage  ou  leur  mine  suspecte  dési- 
gne aux  défiances  des  aubergistes,  sont  exclus  par  ceux-ci  de 
l'hospitalité  commune,  et  une  surveillance  assez  stricte  est 
exercée  par  les  indigènes  du  Hoei-tcheou  sur  les  étrangers  qui 
séjournent  dans  leurs  confins. 

Les    transports,    nous  l'avons   dit,  s'opèrent  de  diverse®  rhww- 
façons.  ports. 

Par  porteurs. —  Le  coût  moyen  est  de  7  sapèques  par  li; 
la  nourriture  est  alors  aux  frais  des  porteurs.  On  peut  aussi 
les  prendre  à  la  journée  ;  dans  ce  cas  on  les  nourrit,  et  ils  reçoi- 
vent au  plus  150  sapèques  par  jour  comme  X  ^.  Il  faut  en 
outre  leur  payer  le  retour;  de  ce  chef  il  suflBt  communément 
de  leur  donner  pour  100  li  :  1°)  100  sapèques  pour  la  nourri- 
ture, 2°)  et  autant  pour  prix  de  leur  course  {$  ^. 

Ces  dernières  conditions  sont  également  celles  des  cour- 
riers et  commissionnaires. 

Un  grand  nombre  d'habitants  de  la  frontière  se  font  poiv 
teurs  à  leur  propre  compte.  Ils  vont  par  exemjfle  de  Tong-men 
(S  n)  à.  Chang-k'i'k'eou  (J;  f^  P)  porter  des  œufs,  de  la 
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volaille  et  aatres  dencéos.  Ce  dernier  bourg  est  un  entrepôt 
considérable  de  seU'dojit.  ils  rapportent  une  lourde  charge  au 
pays.  Il  arriva  terfois*qtie,  tout  compte  fait,  ces  pauvres  gens 
ne  retirenJi.-gH^î^:^tI'un  bénéfice  de  50  sapèques  par  jour  pour 
les  ipdçïbpi^iVd'es  peines  de  ce  long  et  fatigant  voyage. 
/\**Èfi(S!r*1barque8,  les  transports  se  font  &  des  conditions  assez 
tfot^îes.  De  Chang-hai  à  To&ii-k'i  (1200  li),  le  frôt  des 
\  marchandises  varie  de  10  à  20  sap.  par  livre;  soit  une  k 
deux  mexicaines  par  picul  {tan  |||),  assurance  (^)  comprise. 

Les  hôtes  de  somme  dont  on  se  sert  sur  les  chemins  du 
Hoei'tcheou  venant  en  grande  partie  du  Ning-hmo-fou,  nous  en 
reparlerons  plus  tard. 
Voya-  Lioa  frais  de  barque  sont  peu  considérables  pour  les  voya- 

^^"'■*-  geurs  qui  descendent  le  torrent  et  consentent  à  vivre  en  com- 
munauté avec  d'autres  voyageurs  qui  leur  sont  étrangers.  Le 
Père  Frin,  à  qui  je  dois  presque  toutes  les  notes  qui  précèdent, 
descendit  une  fois  dans  ces  conditions  à  Toen-k'i  de  Hang-icheou, 
(700  1%),  et  ne  paya  que  900  sapèques  pour  sa  personne  et  cel- 
le de  ses  deux  compagnons  indigènes.  La  nourriture,  30  sap. 
par  repas»  pour  le  riz  et  un  plat  de  légiimes,  n'était  point  com- 
prise dans  cette  modeste  somme.  Mais  les  fréquentes  escales 
que  les  bateliers  font  alors  pour  les  besoins  de  leur  commerce, 
plus  encore  que  la  gène  d'une  vie  commune  menée  avec  les 
voyageurs  indigènes,  rendent  ce  mode  de  voyage  difficile  aux 
Européens. 

Une  barque  convenable  descendant  de  Tœn-k'i  à  Rang- 
tcheou  et  dont  on  se  réserve  l'usage  exclusif,  ne  coûte  guère 
plus  de  4  à  ô  piastres.  Et  au  temps  des  grandes  eaux,  trois 
jours  suffisent  pour  parcourir  ce  trajet. 

La  modicité  de  ces  prix  est  due  en  partie  à  la  facilité  de 
la  navigation,  en  partie  à  ce  que  les  barques  ont  peu  de  mar- 
chandises à  porter  au  Tché-kiang.  Des  raisons  tout  opposées 
expliquent  comment  les  prix  sont  doublés  ou  triplés  lorsqu'il 
s'agit  de  remonter  au  Hoei-tcheou-fou.  Ainsi^une  fois,  le  môme 
*^  missionnaire  dut  payer  vingt  mexicaines  pour  se  rendre  de 

Hang-tcheau  à  Toen-Ki.  La  barque  qu'il  avait  prise  et  qui 
transportait  tout  le  mobilier  d'une  chapelle,  pouvait  porter  envi- 
ron 30  piculs.  Les  batehers  s*étai«:it  engagés  à  remonter  en 
dix  jours,  et  ils  purent  gagner  48  heures  sur  le  terme  de  leur 
engagement. 

Les  voyages  par  terre  se  font  en  chaise.  Il  est  vrai  qu'un 
nombre  relativement  bien  restreint  de  voyageurs  use  de  ce 
véhicule.  Le  Chinois  est  un  peuple  essentiellement  marcheur, 
au  moins  dans  nos  contrées  ;  le  culte  des  caractères  et  la  cons- 
flience  de  leur  dignité  peuvent  seuls  faire  ouUier  aux  lettrés 
chinois  qu'ils  ne  sont  point  d'une  autre  nature  que  les  autres 
représentants  de  leur  race.  Ils  se  prélassent  donc  dans  une 
chaise,  et  ce  luxe,  au  Hoci-tcheou^  n'est  point  coûteux  pour  ces 
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seigneurs,    car  ce  sont  leurs  serfs  qui  les  portent  pour  leur 
corvée. 

Les  étrangers  qui  veulent  louer  une  chaise  doivent  donner 
à  peu  près  7  sap.  par  li  à  chacun  des  porteurs. 

Outre  la  chaise  ordinaire,  droite  et  légère,  et  telle  qu'on  la 
voit  dans  la  plaine  de  Chang-hai,  il  en  est  une  autre  plus  com- 
mode, dont  se  servent  surtout  les  commerçants  en  thé  :  son 
dossier  renversé  permet  d'y  prendre  une  posture  moins  gênante 
que  dans  la  litière  ordinaire.  Des  arcs  en  bambou  recouverts 
de  toiles  huilées  forment  une  sorte  de  tente  au-dessus  de  oe 
siège,  connu  ici  sous  le  nom  de  Teou-tse. 

J'ai  prononcé  tout  à  l'heure  le  nom  de  serfs.  C'est  qu'en  Serfs. 
effet  le  Hoei-tcheon-fou  en  renferme  un  grand  nombre.  On  m'a 
assuré  que  la  sous-préfecture  de  E^i-men  compte  ^/s  d'esclaves 
parmi  sa  population,  celle  de  I-hien  la  moitié,  et  les  autres 
sous-préfectures  à  peu  près  un  tiers,  sauf  celle  de  Ou-yuen  qui 
n'en  aurait  pas  ^/e. 

Comme  il  n'entre  point  dans  notre  sujet  de  traiter  cette 
question  du  servage,  nous  ne  dirons  rien  de  son  origine,  ni  de 
ses  conditions,  quoique  de  tels  détails  ne  manquent  point  d'in- 
térêt. 

Outre  les  serfs  attachés  à  la  glèbe,  il  existe  dans  plusieurs 
Ma-t'emt  du  Hœi-tchecni,  dans  celui  de  Toen-k'i  notamment, 
une  classe  de  bateliers  dont  la  coutume  a  fait  une  vraie  caste 
de  parias.  Ils  descendent,  assure-t-on,  d'anciens  révoltés  du 
FoU'kien  (jJB  j||{),  transportés  depuis  plusieurs  dynasties  au 
milieu  de  ces  montagnes.  Ils  sont  incapables  d'acquérir  un 
immeuble  sur  terre,  ou  de  s'y  établir,  et  ils  ne  peuvent  concou- 
rir aux  examens.  Le  seul  port  de  Toen-k^i  possède  200  barques 
de  ces  familles  appartenant  à  quatre  Sing  (^)  seulement;  un 
autre  Ma-t'eou  peu  éloigné  en  compte  150. 

Il  est  temps  de  clore  oe  premier  chapitre.  L'intérêt  spécial  Coticlu- 
qui  s'attache  à  cette  préfecture  excusera,  croyons  nous,  la  Ion-  **^*** 
gueur  du  récit  que  nous  lui  avons  consacré.   Nous  expédierons 
plus  rapidement  ce  qui  nous  reste  à  dire  des  autres  préfectures  (1). 


(1)  Je  crois  que  les  amateurs  de  raretés  trouveraient  de  fort  belles  choses 
dans  cette  préfecture,  que  ses  richesses,  ses  industries,  sa  proximité  de  Kin- 
té-tchen,  avaient  prédisposée  depuis  des  siècles  à  devenir  un  musée  des  raretés 
chinoises. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  ni  le  temps,  ni  les  connaissances  suffisantes, 
pour  traduire  au  cours  de  cette  étude  un  chapitre  intéressant  des  Chroniques 
géfiérales  du  Ngan-fioei,  intitulé  «19  S»  <iui  énumère  les  productions  de  la 
province.  Il  occupe  le  volume  (^)  85*  dans  l'édition  de  1878  du  SiKjAS- 
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2.  PREFECTURE  DE  TCH'E-TCHEOUFOU. 

Position.  La  préfecture  de   TcKe-tcheou,  située  sur  la  rive  droite  du 

^1"'^^       iCmwf/  qu'elle  borde   sur  un  parcours  de  188  kilomètres,  com- 

prend  6  sous-préfectures.    Trois  d'entre  elles,  situées  sur  les 

bords  du  fleuve,  voient  une  partie  de  leur  territoire  exposée 

périodiquement  aux  ravages  qu'occasionnent  les  crues.  Au  mi- 

Souspré-  lieu  c'est  Koei'tcKe-hien  (J|;  ^),  dont  le  chef -lieu  se  confond 

"»•«»•    g^ygç  jg^  préfectiu-e;  de  Mai  à  Novembre,  la  plaine  qui  entoure 

ses  murailles  se  transforme  en  un  vaste  lac,  qui  ne  mesure  pas 

moins  de  50  li  de  l'Est  à  l'Ouest,  et  10  du  Nord  au  Sud.    Le 

nom  de  cette  cité,   TcKe  (flft),  étangs,  lagunes,  est  donc  bien 

justifié;  et  ces  terres  basses,  produit  de  l'alluvion,  confirment 

les  traditions  que  nous  avons  rapportées  au  commencement  de 

ce  travail,  sur  les  origines  du  Nan-hiang. 

Au  Sud-Ouest  de  la  préfecture,  Tong-Heou-hien  (]([  j5|E) 
est  bâtie  sur  une  éminence  qui  domine  le  Kiang.  Chaque  année, 
une  grande  partie  de  sa  plaine  se  transforme  en  une  petite  mer, 
qui,  vue  des  hauteurs  voisines,  avec  son  archipel  d'îlots  sans 
nombre,  offre  à  l'œil  un  spectacle  des  plus  pittoresques.  Enfin, 
au  Nord-Est  du  Fou,  se  trouve  Tong-ling-hien  {f^  BJ),  ainsi 
nommée,  je  suppose,  à  cause  du  cuivre  que  renferment  ses 
collines. 

Au  Sud  de   Tong-ling,  se  trouve  la  sous-préfecture    de 
TsHng-yang  (flf  |^);  puis,  plus  au  Sud  encore,  celle  de  Che-tai 
(5  W)'  Enfin  Kien-té-hien  est  bâtie  au  Sud-Est  de  Tong-Heou, 
Rivièrea  Ces  deux  demières  villes  communiquent  entre  elles  par  un 

et  routes.  qq^^isA  naturel  où  refluent  en  été  les  eaux  grossies  du  fleuve. 
C'est  le  bourg  de  San-li-kiai  (^  £  ^)  qui  sert  de  port  à  la 
ville  de  Kien-té,  dont  il  n'est  éloigné  que  de  3  li;  les  barques 
peuvent  remonter  toute  l'année  jusqu'à  ce  Ma-t'eou  qui  ne 
manque  pas  d'animation.  Tandis  que  par  son  versant  Nord,  la 
sous-préfecture  de  Kien-té  communique  directement  avec  le 
Bassin  du  fleuve,  les  eaux  de  sa  partie  Sud  (^  ^),  réimies  en  un  seul 
Sud.  torrent  qui  franchit  les  limites  du  Kiang -si  à  la  hauteur  de  Oie- 
mcn-kim  {/Q  f^  ^),  se  dirigent  vers  le  lac  P*o-yang,  Outre  le 
thé  qui  est  transporté  par  cette  dernière  voie  jusqu'à  ^  Ûl 
Kieou-kiang,  une  grande  quantité  de  bois  est  expédiée  aux  fabri- 
ques de  Kin-té-tchen.  L'on  voit  sur  les  bords  du  torrent, 
d'immenses  amas  de  bûches,  que  leurs  propriétaires,  se  distri- 
buant à  tour  de  rôle  le  flottage  exclusif  de  leur  marchandise, 
jettent  un  beau  jour  à  l'eau,  pour  aller  plus  bas  en  recueillir 
les  éléments,  dont  une  bonne  partie  reste  en  route,  volée  par 
des  riverains  peu  scrupuleux. 
DcKieii-té  En  se  rendant  par  terre  de  Kicn-té-hien  à  la  préfecture,  on 

MU  Fou.     traverse  une  succession  de  collines  peu  boisées,  et  de  vallées 
dont  plusieurs  sont  souvent  envahies  par  les  eaux  du  Kiang  ou 
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des  torrents.  Deux  cours  d'eau  plus  importants  que  les  autres, 
descendus  des  contreforts  du  Hoei-tcheou-fou,  coupent  cet  itiné- 
raire, à  la  hauteur  de  Tchang-kia-t'an  (SR  ^  9K  ^^^  Tchang-k'i- 
tchen  $  ^  JH)  et  de  Yii-kia-hoei  (J|S  ^  JS)-  ^^^  torrents  sont 
navigables,  et  débouchent  dans  le  Kiang,  le  premier  un  peu  au- 
dessus  de  Ngan-k*ing,  le  second  en  face  du  bourg  important  de 
Ts^'ong-yang  (♦ÉÏR&)-  C'est  de  ce  dernier  port  que  les  cotons  descen- 
dus du  LiU'tcheou-fou  et  même  d'une  partie  du  Lou-ngan-tcheou 
se  rendent  par  eau  à  Yn-kia-hoei.  Là,  des  brouettiers  venus  du 
Kiang-si  se  chargent  de  la  précieuse  marchandise,  et  forment 
en  repassant  par  le  Kien-té  de  nombreux  convois,  auxquels  les 
produits  du  TMe-tcheou-fou  donnent  aussi  leur  appoint. 

De  Tch'e-tcheoîi  à  Ts'ing-yang,  le  pays  est  d'un  aspect  Du  Fou  à 
gracieux;  c'est  une  suite  de  vallons  bien  habités  et  assez ^|^*"S" 
fertiles.  A  certains  mois  de  l'année,  vers  la  fin  de  l'automne 
surtout,  cette  route  est  sillonnée  par  un  nombre  infini  de  pèle- 
rins, venus  quelquefois  de  fort  loin  pour  rendre  leurs  hommages 
au  dieu  des  enfers,  Ti-tsang-lao-yé  (^  jj^  ^  JS)«  dont  les 
temples  couronnent  les  crêtes  de  Kieou-hoa-chan  (^  4^  lU) 
élevées  de  900  mètres,  entre  Ts'ing-yang  et  Che-tai-hien.  —  En 
été,  il  faut  faire  plus  de  10  li  par  eau  sur  cette  route. 

•   A  peu  près  à  moitié  chemin  de  TMe-tcheou  à  Tong-ling,  De  Ta- 
un  cours  d'eau  venu  de  l'Est  et  du  Sud-Est,  après  avoir  traver-  ^gîj^i*. 
se  plusieurs  plaines  basses  inondées  au  temps  des  crues,  seyang. 
jette  dans  le  Kiang,  à  la  hauteur  du  bourg  de  Ta-Vong  (;^  ^). 
L'importance  commerciale  de  cette  dernière  place  a  considéra- 
blement diminué,  depuis  que  les  escales  réguUères  des  steamers 
sur  le  bras  gauche  du  Kiang  ont  attiré  les  transactions  sur  l'île 
voisine   de   Ho-yué-tcheou  {%\   j^  îJl|).     La   branche  Est  du 
torrent  de  Ta4'ong  est  navigable  jusqu'à  Mou-tchou-Van  (Tfc  tî 
JP)  ;  celle  du  Sud-Est  conduit  à  Ts'ing-yang,  mais  les  barques 
sont  obligées  de  s'arrêter  à  plusieurs  li  de  la  ville  ;  soit  à  Yuen- 
k'eou  •au.  temps  des  crues,  soit  môme  plus  loin,  dans  la  saison 
d'hiver. 

Les  routes  les  plus  fréquentées  de  la  partie  Sud-Est  de  la  Boute»  du 
préfecture,  sont  celles  de  Kien-té  à  E!i-mcn,  et  de  Ts'ing-yang  '*' 

à  I-hien  par  Che-tai, 

Le  premier  itinéraire  comporte  environ  260  li;  il  est  sur- De  Kien-té 
tout  suivi  par  les  porteurs  de  riz  du  Kien-té,  qui  vont  vendre  ^  ^**"™®û- 
leurs  grains  dans  le  Hoei-tcheou  et  dans  un  coin  àuff^fjj^  Feou- 
liang-hien  (Kiang-si).  Au  retour,  ils  rapportent  souvent  en 
fraude  du  sel  acheté  dans  les  dépôts  du  Sud-Est  (Chang-k'i- 
k'eou  et  Yu-t'ing).  Ce  sel,  venu  de  Uang-tcheou,  est  beaucoup 
plus  avantageux,  comme  prix  et  comme  qualité,  que  celui  qui 
se  vend  dans  le  TcKe-tcheou. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  disons  que  les  réglemen-  Contre- 
tations  arbitraires  qui  régissent  le  transport  de  cette  denrée  et  ^«**^- 
surtout  le  trafic  honteux  auquel  se  livrent  les  employés  de  la 
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régie,  en  l'altérant,  ;«xoasent  un  peu  les  entreprises  de  oes 
pauvres  paysans.  D'une  part,  chaoun  sait  que  l'expression  Koan- 
yen  ('^),  sel  officiel,  est  devenue  s3nionyme  de  sel  immangeable, 
tant  il  est  mélangé  de  terre  et  de  substances  étrangères  ;  tandis 
que  le  Se-yen  (^L)*  ^(^l  do.  contrebande,  est  toujours  de  belle 
qualité.  D'autre  part,  on  ne  voit  pas  oomment  deux  territoi- 
res limitrophes  paient  cette  marchandise  à  des  prix  très  divers, 
par  ce  seul  motif  qu'ils  appartiennent  à  des  bassins  différents. 

Le  torrent  qui  passe  à  Che-tai  n*est  pas  navigable  et 
ne  peut  être  utilisé  que  pour  les  radeaux.  A  moitié  chemin  de 
cette  ville  à  I-hien,  on  traverse  un  col  élevé  (Yang-teai-Ung), 
qui  marque  à  la  fois  les  limites  du  Hod^tcheou  et  le  commen- 
cement de  la  région  montagneuse.  Cette  première  chaîne  a 
lô  li  de  large;  elle  est  traversée  par  les  porteurs  de  riz  qui 
viennent  du  Tai'pHng-hien, 

La  vue  du  TcKc-tcheou-fou  ofixe  un  étrange  contraste  avec 
des  routes,  ^^q  du  Hoei-tcheou-fou  au  point  de  vue  des  travaux  publics. 
Dans  les  plaines  qui  bordent  le  Kiang,  les  routes  défoncées  ou 
recouvertes  d'eau  offrent  des  fondrières  dangereuses,  et  les  bras 
multiples  des  torrents  et  des  arroyos  qui  occupent  les  bas  fonds 
forcent  souvent  le  voyageur  à  de  longs  détours. 

Parmi  toutes  ces  routes,  je  n'en  connais  qu'une  seule  qui 
porte  des  traces  d'un  pavage  sérieux  ;  et  encore  les  rares  dé- 
bris de  sa  splendeur  passée  ne  sont-ils  guère  secourables  au 
piéton.  C'est  la  route  de  Kien-té  à  Che-men-kiai,  J'ai  retrou- 
vé sur  son  parcours  de  belles  dalles  qui  rappelaient  le  marbre 
vert.  L'empreinte  des  brouettes  a  fini  à  la  longue  par  canne- 
ler  le  peu  qui  restait  de  ces  pierres,  et  personne,  même  au  sein 
des  montagnes,  ne  songe  à  réparer  ces  ruines. 

La  sous-préfecture  du  Kien-té  ofiEre  une  série  de  collines 
élevées  et  de  riantes  vallés.  C'est  sur  ses  pentes  que  se  culti* 
vé  le  thé.  Bien  qu'une  grande  partie  do  cette  contrée  soit 
aujourd'hui  dénudée,  on  y  trouve  encore  de  beaux  bois,  lorsque 
l'éloignement  du  torrent  et  la  difficulté  du  transport  les  ont 
préservés  de  la  hache.  Le  roi  des  arbres  par  son  port,  est  sans 
contredit  le  Fong-chou  {iJH  i^  Liquidambar),  mais  son  bois  est 
peu  résistant  ;  l'humidité  et  les  fourmis  blanches  empêchent  de 
l'employer  pour  les  grandes  constructions  ;  on  débite  ces  géants 
en  planchettes  pour  en  faire  de  vulgaires  caisses  à  thé;  ils 
n'ont  point  d'autre  utilité.  L'arbre  de  construction  par  excel- 
lence, dans  cette  contrée,  est  le  précieux  Tchou-ohmc  (|^  ij|), 
espèce  de  chêne  vert,  dont  on  fait  des  colonnes  presque  incor- 
ruptibles pour  les  habitations  et  les  Ts'e-t'ang, 

Les  maisons  de  cette  contrée  bâties  avant  la  rébellion 
accusent  un  certain  goût  et  une  aisance  relative.  Elles  sont 
toutes  à  étage,  mais  elles  ont  comme  celles  du  Hoei-tcheou  le 
grave  inconvénient  d'être  fort  insalubres.  L'étroit  impluviitm, 
ou  cour  intérieure,  autour  duquel  les  bâtiments  s'élèvent  en  car- 
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ré,  devient  souvent  un  oloaque,  dans  lequel  doivent  pulluler  les 
germes  délétères.  De  loin,  l'on  prendrait  pour  des  citadelles 
ces  blanches  prisons  aux  murs  élevés  sur  les  4  faces  de  Tédifice, 
et  percés  d'une  porte  unique  et  de  quelques  rares  meurtrières 
qui  servent  de  fenêtres. 

L'isolement  de  plusieurs  de  ces  demeures  et  surtout  le  Sécurité. 
besoin  de  se  défendre  contre  les  attaques  à  main  armée  des 
brigands  venus  des  limites  du  Kiang-si,  notamment  de  la  sous- 
préfecture  de  Lo'p'ing-hien  (m  -^),  ont  fait  sans  doute  préva- 
loir ce  genre  d'habitations,  que  l'on  retrouve  aussi  dans  les 
parties  montagneuses  du  Ning-koîio-fou. 

Il  n'est  pas  d'hiver  qui  ne  voie  quelques  maisons  pillées,  et 
des  meurtres  commis  par  ces  aventuriers  brutaux  du  LO'P*ing, 
dont  le  nom  seul  éveille  l'ef&oi  chez  leurs  voisins. 

Les  forêts  du  Kien-té  recèlent  encore  aujourd'hui  un  gibier  Fa ww/». 
abondant;  on  y  trouve  des  sangUers,  de  beaux  cerfs  et  des 
panthères.  Chaque  année,  des  bandes  de  chasseurs  venues  du 
Kiung-si  traquent  les  cerfs  pour  se  procurer  leurs  bois  (^jong)f 
très  estimés  de  la  médecine  indigène.  Sa  âore,  assez  pauvre 
d'espèces,  est  ornementale  par  l'abondance  et  l'éclat  de  sa 
floraison.  Avril  voit  les  coteaux  fleuris  se  couvrir  des  mille  Flore. 
nuances  des  azalées  et  des  rhododendrons,  tandis  que  des 
arbres  touffus  protègent  durant  toute  l'année  les  villages,  tapis* 
sent  les  hauteurs  ou  se  répandent  en  gracieux  bouquets  dans  la 
plaine. 

A  part  la  chaîne  importante  qui  sépare  le  Tch'e-tchecm  du  Au  Nord 
Hoei'tcheou,  le  reste  du  pays  présente  peu  d'intérêt  au  point  de  '^  ^**^"' 
vue  forestier.     Les  collines  qui  se   succèdent  jusqu'au  Kiatig 
sont  déboisées  et  peu  productives. 

En  revanche  ses  vallons  et  ses  plaines  donnent  de  belles 
moissons  de  riz,  de  coton  et  d'autres  graines. 

Les  habitants  du  Ts^ing-yang-hien^  bien  qu'assez  mous  et  industrie. 
adonnés  à  l'opium,  ont  su  garder  jusqu'ici  le  renom  d'habi- 
les  commerçants,   qui    les   égale    presque   à    ceux    du   Hoei- 
tcheou. 

Une  colline  voisine  de  TciCe-tcheou,  et  exploitée  par  laMiw/i. 
G**  du  TchaO'chang  (^  m  JJ)  sous  la  direction  d'un  ingénieur 
étranger,  fournit  d'assez  bon  charbon  aux  vapeurs  de  la  dite 
Compagnie.     Je  connais  dans  le  Tong-Ueou-hien  une  autre  mi- 
ne exploitée  par  les  indigènes. 

Une  culture  spéciale,  celle  du  mûrier,  donne  un  revenu  V^s  à 
assez  considérable  aux  habitants  du  Ts^ing-yang-hien.  Chaque  '^* 
année,  m' assure- t-on,  ils  vendraient  au  dehors  pour  200  000 
taëls  de  soie  brute.  Les  chaînes  des  collines,  qui  limitent  à 
l'Est  la  môme  sous-préfecture,  produisent  des  bambous,  des 
Song-chou  ^  ^  (pinus  sinensis)  et  Pé-chou  (f^  flj),  qui  des- 
cendent à  Ta-t'œig,  d'où  ils  sont  ensuite  dirigés  sur  le  Hia- 
kiang  ("jf  jX)-    Différentes  herbes  médicinales  viennent  aussi 
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De  Ta- 
t'ong  à 
T'ong- 
ling. 

A  Nan- 
ling. 


Travaux 
publics. 


Pont». 


de  cette  contrée,  tandis  que  des  divers  ports  qui  commandent 
le  Kiang,  dès  barques  chargées  de  riz  se  rendent  à  Ou-hoUf  d'où 
les  steamers  portent  jusqu'à  Tien-tsin  (55  ^),  au  Foxi-kicn 
et  à  Koahg-tong  la  précieuse  denrée. 

De  Ta-Vong  à  Tong-lingy  la  route  se  fait  par  les  collines; 
aussi  est-elle  relativement  assez  bonne. 

Celle  qui  va  de  Mou-tchou-t'an  à  Nan-lvng  (dans  le  Ning- 
kcniO'fou)  passe  également  par  des  hauteurs  et  est  satis- 
faisante. 

J'ai  dit  plus  haut  que  toutes  ces  routes  manquaient  com- 
plètement d'entretien.  Je  me  trompe.  Après  avoir  beaucoup 
interrogé,  j'ai  appris  que  récemment,  sur  le  grand  chemin  qui 
conduit  dé  TsHng-yang  à  Che-tai,  une  longueur  de  3  li  (1800 
mètres)  avait  été  pavée  par  les  soins  d'un  Kin-jen  (licencié) 
bienfaiteur  de  l'humanité.  De  plus,  un  mandarin  (Kiang-fang- 
ting)  de  Ho-ytié-tcheou,  qui  depuis  a  été  dégradé,  a  pris  sur  lui 
le  soin  de  repaver  la  grande  rue  de  ce  Ma-Veou  important,  et  de 
réparer  la  route  qui  conduit  à  Tong-ling-hien, 

Quelques  modestes  que  soient  ces  efforts  et  ces  services 
rendus  à  la  communauté,  il  est  bon  de  les  signaler  ;  car  ils 
contrastent  avec  l'incurie  aussi  universelle  qu'égoïste  qu'aflfec- 
tent  pour  de  pareils  travaux  ceux  que  le  peuple  a  qualifiés 
cependant  du  nom  de  Pères  et  mères. 

Sur  la  route  de  Ts'ing-yang  à  Che-tai,  quelques  beaux 
travaux  ont  été  exécutés  par  les  bonzes,  aux  alentours  de  leurs 
pagodes  ;  par  exemple  à  Lleoii-eul-ling  ;  mais  ce  n'est  qu'un 
point  isolé,  perdu  dans  un  immense  territoire. 

Dans  l'étendue  du  TcKe-tcheou-fou,  les  torrents  se  passent 
à  gué,  les  rivières  en  bac.  Dans  les  montagnes  cependant,  l'on 
rencontre  parfois  des  passerelles  en  bois,  composées  d'un  nom- 
bre plus  ou  moins  considérable  de  travées,  reliées  entre  elles  et 
au  rivage,  avec  les  montants  qui  les  soutiennent,  par  des  chaî- 
nes en  fer  ou  des  liens  en  bambou.  Quand  les  eaux  du  torrent 
se  gonflent,  le  pont  de  bois,  renversé  par  la  force  du  .courant, 
forme  une  sorte  de  radeau  qui  s'applique  le  long  de  la  rive. 
Les  voyageurs  n'ont  alors  qu'à  attendre  la  baisse  des  eaux. 
L'absence  de  pont  en  pierres  rend  les  excursions  dans  ces  ré- 
gions très  hasardeuses,  sm*tout  à  l'époque  des  pluies,  et  plus 
d'un  missionnaire  a  failli  y  perdre  la  vie. 

Il  existe  quelques  ponceaux  en  pierre,  au-dessus  des  ruis- 
seaux des  terrains  bas,  et  le  seul  pont  de  quelque  valeur  qui 
m'ait  été  signalé  est  celui  que  j'ai  vu  au  Tong-nien  (^  P^)  de 
la  préfecture.  Si  j'ai  bonne  mémoire,  il  a  cinq  arches,  mais 
soit  défaut  de  construction,  soit  affaissement  du  sol,  il  se  trouve 
si  bas,  qu'au  moins  une  partie  de  l'année,  ses  extrémités  sont 
plongées  dans  les  eaux  du  canal. 

De  toutes  les  villes  du  Tclie-tcheou-fou,  la  préfecture  est 
la  seule  qui  offre  quelques  monuments  curieux.  Une  suite  de 
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P^ai'Uou  fort  bien  sculptés,  qui  se  trouve  intra  muros,  ne  serait 
point  déplacée  auprès  des  monuments  de  Hiemi-ning  et  de  Hi- 
hien. 

Les  moyens  de  locomotion  sont,  en  premier  lieu,  la  chaise  Voya- 
à  porteurs.  Le  prix  officiel  i*^  fl)  est  de  8  sapèques  par  li  ^^'^' 
pour  les  2  porteurs;  mais  ce  tarif  minimum  est  ordinairement 
augmenté  et  peut  aller  jusqu'à  12  sapèques,  s'il  s'agit  de  voya- 
geurs, commerçants  ou  autres.  En  plus  de  cette  taxe,  il  faut 
nourrir  ses  porteurs.  Si  le  voyageur  préfère  les  laisser  manger 
à  leur  compte,  il  suffît  en  général  qu'il  donne  8  sapèques  par  li 
et  par  homme. 

L'on  voyage  aussi  en  brouette.  Le  prix  de  location  de  cet 
instrument  varie  suivant  les  circonstances  de  temps  et  de  dis- 
tances. Si  on  loue  un  brouettier  pour  plusieurs  jours,  il  ne  de- 
mandera guère  que  300  sapèques  par  étape  (j)£)  de  70  à  90  li; 
et  il  se  nourrit  lui-môme.  A  l'époque  des  moissons,  400  sap.  ne 
paraîtront  point  un  chifiEre  exagéré. 

Pour  de  plus  petites  courses,  le  prix  est  relativement  supé- 
rieur. Ainsi  pour  faire  les  25  li  qui  séparent  Mourtchou-t^an  de 
Ts^ing-yang,  il  faut  donner  200  sapèques. 

Qu'il  s'agisse  de  transporter  des  marchandises  ou  un  voya-  Trana- 
geur,  le  prix  de  la  brouette  est  à  peu  près  le  môme.  portt. 

Les  porteurs  coûtent  moins  que  les  brouettiers  :  100  &  140 
sapèques  par  jour,  suivant  la  saison.  On  les  nourrit  et  on  paie 
leur  retour. 

Le  prix  des  barques  est  variable.  De  Mou-tchou-t'an  à  Ta-  Barque$. 
Vong  (60  Zt),  une  barque  ayant  à  bprd  deux  hommes  revient  à 
7  ou  800  sapèques.    Une  barque  plus  petite  avec  un  seul  bate- 
lier ne  coûtera  que  500  sapèques. 

A  Ta-t'ong  il  y  a  des  TcVocm-hang  (JU  fj),  sortes  d'offices 
de  navigation,  qui  retiennent  à  peu  près  ^/lo  sur  le  prix  du 
voyage. 

De  Ta-t'ong  à  Ou-hou,  on  peut  louer  une  barque  de  médi- 
ocre grandeur  pour  1  200  sapèques.  Moyennant  1  800  sap.  on 
peut  s'en  procurer  une  dont  la  cabine  vers  le  milieu  mesure  6 
pieds  de  hauteur.  La  coutume  est  d'ajouter  un  pourboire  ({S  €t) 
qui  varie  suivant  les  cas,  et  que  les  aides  du  patron  se  parta- 
gent entre  eux. 

Le  transport  du  riz,  de  Mou-tchcm-Van  à  Ta-t^ong  (36  ki- 
lom.),  se  fait  par  bateaux  à  raison  de  60  sapèques  par  tan.  H 
paraîtrait  que  le  frôt  de  Ta-t*ong  jusqu'à  Ou-hou  (111  ^om.) 
serait  à  peu  près  le  môme  ;  mais  il  me  reste  quelques  doutes  sur 
ce  point. 

A  Che-tait  on  peut  louer  des  ânes  et  des  chevaux,  à  raison 
de  200  sap.  par  jour.  On  nourrit  l'enfant  qui  accompagne  l'ani- 
mal et  on  paie  son  retour. 

On  use  encore  dans  certaines  parties  de  cette  contrée  de 
chaises  ou  fauteuils  connus  sous  le  nom  de  Pien-hiao  et  Yn-hiao, 
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Auhergn.  Dans  les  auberges  ou  Fan-tien^  le  prix  d'un  repas  est  de 

30  sapèques.  Quelquefois  l'on  paie  par  tasse,  et  chaque  tasse  de 
riz  coûte  12  sap. 

Moyennant  24  sap.  pour  indemnité  de  logement,  l'on  peut 
passer  la  nuit  sur  une  natte  ou  sur  la  paille  dans  une  hôtellerie. 
Le  prix  de  location  d'une  couverture  varie  entre  8  et  24  sapè- 
ques. 

La  qualité  des  auberg'^s,  de  la  nourriture  et  de  l'hospitalité 
qu'on  y  trouve,  au  Tch^e-tchcou-fou  est  à  peu  près  la  môme  que 
celle  de  Nvig-kouo-fou,  dont  je  parlerai  bientôt. 


3.  PREFECTURE  DE  NINGKOUO-FOU. 


Poêition 
géogra- 
phique^ 


Torrents 
et  9011^- 
préfectu- 
res. 


Limitée  au  Sud-Est  par  la  province  du  Tché-kian/^  et  en- 
clavée sur  ses  autres  faces  par  les  4  autres  préfectures  du  Wan- 
natif  celle  de  Ning-hmio-fou,  ainsi  que  les  2  précédentes,  compte 
6  sous-préfectures  sous  sa  juridiction. 

Deux  grands  torrents,  formés  de  plusieurs  rameaux  secon- 
daires, prennent  leur  source  dans  les  montagnes  qui  séparent 
le  bassin  du  Kiang  de  celui  de  Hang-tcheou,  et  passent  sous  les 
murs  ou  à  proximité  de  ces  villes,  en  se  dirigeant  vers  le  Nord  ; 
ils  se  réunissent  aux  confins  de  la  préfecture  de  Tai-pHrig-fou, 
et  vont  enfin  se  décharger  dans  le  Grand  Fleuve,  par  plusieurs 
bouches,  à  travers  les  terrains  d'alluvion. 

Le  torrent  d'Est  arrose  Stucn-tch^eng-hien  (3|[  ijjj),  dont 
l'enceinte  se  confond  avec  celle  de  la  préfecture  ;  plus  haut,  il 
se  bifurque;  l'un  de  ses  bras  passe  à  Ho-li-kH,  port  fréquenté 
qui  se  trouve  à  quelques  li  de  Ning-kouo-hieîi  (fÇ  g)  et  remon- 
te jusqu'aux  contreforts  élevés  du  Tché-kiang  ;  l'autre  se  dirige 
droit  vers  le  Sud  et  reste  navigable  jusqu'à  Tong-ngan  ("Jt  j^) 
et  môme,  pour  les  barques  de  médiocre  grandeur,  jusqu'au  Ma- 
t*eou  de  Hou-lo-se  {^  ^  ^l)- 

Le  torrent  d'Ouest  doit  une  partie  de  ses  eaux  au  district 
de  Che-tai.  Le  cours  d'eau  parti  de  cette  région  en  rencontre 
plus  bas  un  second,  descendu  des  hauteurs  de  Tai-p^ing-hien 
{"k  ^)»  a^tro  sous-préfecture  du  Ning-kouo-fou.  Ces  deux 
bras  réunis  deviennent  navigables  à  Mei-ling  (^  j^),  à  60  li 
en  amont  de  King-hien  (^).  Auprès  de  cette  dernière  ville, 
accessible  aux  grosses  barques  chargées  de  sel,  ils  s'unissent 
eux-mômes  à  un  troisième  cours  descendu  de  Tsing-té-hien  (jgg 
j^)  et  navigable  jusqu'à- 5an-A;*i  (^  ^).  Dans  la  partie  inféri- 
eure de  son  cours,  le  torrent  de  King-hien  se  dirige  au  Nord. 
L'une  de  ses  branches,  la  principale,  gagne  Ou-kou;  tandis 
qu'une  autre,  qui  s'en  sépare  à  la  hauteur  de  Si-ho-Veou  (f| 
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^  D),  va  rejoindre  vers  l'Ouest  la  sous-préfecture  de  Nafi- 
ling  (^  ^),  d*où  un  canal  direct  conduit  pareillement  jusqu'au 
Kiang. 

La  condition  de  cette  préfecture,  sans  atteindre  celle  de  Fortune. 
Hoei'tcJieau,  était  autrefois  très  prospère.  La  longue  occupation 
des  rebelles  a  ruiné  cette  population,  dont  il  ne  reste  plus  qu'u- 
ne infime  partie. 

Les  indigènes  {^  ^)  du  Ning-kouo-fou  étaient  renommés 
pour  leurs  mœurs  faciles  et  l'opulence  de  leurs  cultures.  La 
rébellion  a  passé  sur  ce  pays  comme  un  fléau  destructeur,  et 
dans  plusieurs  sous-préfectmes,  les  derniers  descendants  des 
aborigènes  s'éteignent  dans  l'isolement  et  le  vice. 

Voici  quelle  serait,   d'après    les    documents   officiels  àe^Popula- 
tribunaux,  la  population  du  Ning-kouo-fou  dans  ces  dernières  ^*^'*" 
années  ;  nous  inscrirons  dans  ce  tableau,  d'après  les  observations 
des  missionnaires,    la    proportion  des  indigènes   qui  ont  sur- 
vécu aux  désastres  de  la  guerre  intestine,  comparés  aux  étran- 
gers qui  sont  venus  coloniser  depuis  25  ans  ce  pays  dévasté. 

Cl  ^  «.,  PbOPOBTION.  8UB  DIX, 

SoU8-PBA-  NOVBRB  ^  jrnmruaxx^n,  d»x>  i/xa, 

F1BGTUBE8.  D'HABITANTS.        D'INDIOÈNEB  ;      D'ÊTRANOEBS  ;       CEUX-CI,   DU 


Siuen-tch'eng   819  970  hab. 
Ning-kouo         212  936 


King-hien 
T^aip^ing 
Tsing-té 
Nan-ling 


187  4.32 

156  973 

98  460 

286  440 


2 
2 
5 
9 
9 
1 


8 
8 
6 
1 
1 
9 


HoU'pé;  Ho-nan. 

Hou-pé;  Kiang-pé. 

HoU'pé  ;  Ngan-k'ing. 

Hou-pé. 

Hou-pé. 

Hou-pé. 


Total        1  212  211  hab.,  soit  453  631  indig.  pour  758  580  étrangers. 


Ainsi  les  ^/s  environ  de  la  population  actuelle  du  Ning-  Les  étran- 
kouO'fou  seraient  dus  &  l'im^nigration  relativement  très  récente  ^^'' 
des  provinces  voisines.  Celle  du  Hou-pé  surtout  a  fourni  un 
appoint  important  à  l'avalancbe  humaine,  qui  est  venue  repeu- 
pler ces  riches  vallées  et  ces  demeures  désertes;  mais  il  faudra 
encore  de  longues  années  pour  apaiser  les  ressentiments  qu'ont 
éprouvés  les  aborigènes  survivants,  à  la  vue  de  leurs  concur- 
rents. 

Disons  sans  plus  tarder  qu'une  autre  préfecture  toute  Koang-té- 
voisine,  celle  de  Koang-té-tcheau,  n'a  point  été  mieux  traitée  & 
l'époque  de  la  rébellion.  Aujourd'hui,  le  territoire  qui  dépend 
immédiatement  de  son  chef-heu  compte  à  peine  ^lo  de  pen-ti, 
tandis  que  la  sous-préfecture  de  Kien-p'ing,  qui  ressortit  à 
Koang-té,  en  compte  environ  ^/lo. 

Ce  sont  surtout  des  habitants  du  Hou-pé  et  du  Ho-nan  qui 
se  sont  abattus  sur  ces  terres  délaissées,  qu'ils  ont  acquises  À 
vil  prix  ou  conquises  par  le  défrichement. 


tcheoa. 
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OoUinea, 


Bois. 


Thé. 


EiM. 


Autre* 

produe- 

Hons. 


«Les  coteaux  de  cette  préfecture,  écrivait  le  P.  du  Halde, 
«sont  très  agréables  à  la  vue,  et  ses  montagnes,  toutes  couver- 
«tes  de  bois,  fournissent  aux  herboristes  d'excellentes  herbes 
«médicinales.» 

Hélas!  Ces  beaux  temps  sont  passés,  et  les  anciennes 
forêts,  coupées  à  ras  du  sol  par  le  vandalisme  des  âpres  Hou- 
pénois,  ont  depuis  un  quart  de  siècle  enlevé  aux  collines  du 
Ning-kouO'fou  leur  poésie  avec  leur  parure.  Ces  affamés  venus 
sans  ressources  de  leur  province  (^  ^),  où  la  densité  extrême 
de  leur  population  et  les  désastres  périodiques  des  inondations 
les  avaient  réduits  à  une  extrême  misère,  se  jetèrent  tout  d'a- 
bord sur  tout  ce  qui  était  à  leur  portée.  Au  bord  des  torrents 
qui  étaient  capables  de  flotter  de  grands  arbres,  ils  abattaient 
les  bois  séculaires,  qu'ils  vendaient  à  vil  prix  aux  commerçants 
des  rives  du  Kiang.  Puis,  l'on  remonta  de  proche  en  proche 
vers  le  Sud.  Il  y  a  dix  ans,  la  vallée  de  Choei-tong,  par  exem- 
ple, était  remplie  d'arbres  superbes.  Eh  bien!  aujourd'hui  ses 
pentes  dénudées  n'of&ent  plus  d'autre  spectacle  que  celui  des 
broussailles. 

La  rage  de  détruire,  la  crainte  de  laisser  à  d'autres  un  bien 
dont  on  ne  pouvait  profiter,  firent  table  rase  de  ces  richesses 
accimiulées  depuis  des  siècles.  A  part  la  zone  la  plus  méridio- 
nale du  Fou,  les  colUnes  et  les  mamelons  portent  partout  la 
trace  de  ces  dévastations,  et  perdent  encore  aujourd'hui,  dans 
des  incendies  périodiques  qui  consimient  fréquemment  les  jeu- 
nes pousses  de  ces  sommets,  l'espoir  d'un  avenir  meilleur. 

Le  gouvernement,  qui  a  été  impuissant  à  réprimer  ces 
désordres,  le  serait  tout  autant,  s'il  tentait  de  s'adjuger  &  titre 
de  domaine  d'Etat,  pour  les  exploiter,  ces  immenses  espaces 
qui  sont  vraiment  nullitis  et  qui  ne  profitent  plus  à  personne. 
Les  montagnes  possèdent  des  mines  de  charbon  d'une  qualité 
inférieure,  qu'il  est  du  reste  défendu  d'exploiter. 

Quelques  cantons  produisent  le  thé  ;  mais  ce  produit  est 
loin  de  valoir  celui  du  Hoei-tcheou  et  du  Lou-ngan-tcheou,  dont 
nous  parlerons  plus  tard. 

Le  riz,  dont  on  exporte  une  grande  quantité  par  Ou-hou, 
est  le  principal  produit  du  pays.  De  la  paille  de  cette  grami- 
née,  les  habitants  du  King-hien  fabriquent  de  beau  papier; 
tandis  que  du  côté  opposé,  sur  les  limites  du  Koang-té-tcheou 
les  tiges  tendres  des  bambous  fournissent  un  papier  plus 
grossier,  employé  dans  les  constructions.  C'est  par  la 
chaux  qu'ils  traitent  la  matière  première  de  cette  double 
industrie. 

Le  territoire  de  Ning-kouo-hien  produit  une  grande  quan- 
tité de  châtaignes,  que  l'on  porte  au  Ma-Veou  de  Se-ngan, 
préfecture  de  Hou-tcheou-fou  (^  )i\)  dans  la  province  du 
Tché'kiang.  Il  fournit  aussi  d'excellent  coton  au  Hoei-tcheou- 
fou. 
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Le  thé  en  poudre  ^  ^  (Tch'a-hoei),  qui  vient  du  Hoei- 
tchecni  par  San-k'i,  ainsi  que  le  thé  en  feuilles  produit  par  le 
Ning-hcmO'foUy  est  dirigé  en  barques  sur  Ou-hou.  C'est  vers 
ce  dernier  port  que  se  dirigent  encore  les  trains  de  bois  de 
pins  Çi^  ^  Cha-cJiou}  et  de  bambous,  qui  descendent  des 
montagnes  les  plus  méridionales  de  la  préfecture.  Les  chan- 
vres, les  plantes  tinctoriales  sont  aussi  des  productions  du 
pays. 

Les  populations  de  Tsing-té  et  de  Tai-jp^ing  qui,  retran-  ArtUang. 
chées  dans  leurs  hauteurs,  ont  su  mieux  que  les  autres  se  dé- 
fendre contre  les  déprédations  des  rebelles,  et  depuis,  contre 
l'invasion  des  immigrants,  ont  conservé  intact  le  vieux  renom 
d'habiles  constructeurs,  dont  ils  sont  en  possession  depuis 
des  siècles. 

Ces  deux  préfectures  fournissent  au  Wan-naUf  et  notam- 
ment aux  riches  familles  du  Hoei-tcheou^  les  meilleurs  sculpteurs 
en  pierre  et  en  bois  ;  et  leurs  menuisiers  sont  même  préférés, 
à  cause  de  la  perfection  de  leur  travail,  à  ceux  qui  viennent 
du  Kiang-si,  Ce  sont  eux  qui  jadis  ont  construit  les  hôtels  de 
Hteou-ning  ;  les  rares  débris  qui  restent  de  ces  anciens  édifices 
attestent  à  la  fois  l'opulence  des  maîtres  qui  ont  payé,et  le 
bon  goût  des  ouvriers  qui  ont  élevé  ces  habitations. 

Les  maisons  qui  se  voient  dans  les  autres  quartiers  àxx^ioMonM, 
Ning-kouo-fou  et  dont  la  construction  est  antérieure  aux  rebel- 
les, sont  généralement  à  étage  et  relativement  luxueuses,  si  on 
les  compare  à  celles  du  Wan-pé,  Les  immigrants  ont  disputé 
aux  indigènes  celles  de  ces  demeures  que  le  fer  et  le  feu  avaient 
épargnées.  Le  surplus  de  la  population  s'est  bâti  des  masures 
en  terre  couvertes  de  paille,  qui  lui  rappellent  mieux  les  cou- 
tumes et  la  pauvreté  de  son  lieu  d'origine. 

Dans  la  préfecture  voisine,  celle  de  Tch*e'tcheou,  les  terri- 
toires de  Che-tai-hien  et  de  TsHng-yang-hien^  qui  ont  aussi 
beaucoup  souffert  de  la  guerre  des  Tai-jp'ing,  nourrissent  une 
grande  quantité  de  Houpénois,  également  parqués  dans  des 
paillettes.  Le  Kien-té-hien  renferme  un  certain  nombre  d'é- 
trangers venus  surtout  de  la  préfecture  de  Ngan-k'ing  et  des 
confins  du  Kiang-si,  Les  autres  districts  ont  moins  souffert 
et  gardent  à  peu  près  intacte  leur  ancienne  population. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  qu'au  Hoei-tcheou-fou,  les  sous- 
préfectures  de  Hi'hien  et  de  Hicou-ning^  qui  ont  été  plus 
éprouvées,  ont  reçu  du  Ngan-kHng-fou  un  bon  nombre  de  cul- 
tivateurs. Mais  ceux-ci,  à  la  différence  de  ce  qui  se  passe  au 
Ning-koiu)'foUf  ne  sont  pour  la  plupart  que  fermiers. 

Le   Tché-kiang  fournit  au  Ning-kotio-fou  du  sel  de  con-  Échangea. 
trebando,  et  la  préfecture  de  Hoei-tchcou  lui  procure  l'huile 
estimée   du  Tong-chou  (|@)  et  le  suif  du  Ou-k'ieou-chou  (,^  Q 
excœcaria  sebifera). 

La  plupart  des  routes  de  ce  Fou  sont  dans  un  état  déplo-  BouUè. 
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rable.  Celles  de  la  préfecture  à  King-hien  et  à  Ning-kouo-hien, 
font  un  peu  exception  à  cette  règle  générale.  L'absence  de 
drainage,  de  ponts  et  de  levées  suffisantes  transforme  souvent 
cette  contrée  en  un  vaste  marécage,  dans  les  plaines  basses  que 
contournent  les  collines. 

Je  citerai  un  exemple  qui  m'est  plus  connu.  A  l'époque 
des  pluies,  les  communications  par  terre  entre  le  Fou  et  Kien- 
p*ing-hien  au  Nord-Est,  Ning-kouo-hien  au  Sud-Est,  sont  in- 
terrompues, et  il  faut  parfois  attendre  8  ou  10  jours  que  les 
eaux  se  soient  écoulées.  En  dehors  de  la  ville,  notamment 
vers  son  angle  S.  E.,  la  plaine  présente  alors  l'aspect  d'un 
immense  marécage. 

La  route  qui  conduit  &  King-hien  est  en  partie  dallée  et 
pavée  sur  les  bords,  mais  le  manque  d'entretien  la  rend  très 
difficile,  s'il  pleut,  sur  ime  partie  de  son  parcours. 

De  King-hien  à  Tsing-téy  la  nature  du  sol  rend  le  chemin 
d'un  usage  plus  facile.  C'est  par  cette  route  et  par  celle  de  la 
vallée  de  Holi-k*i,  que  le  Ning-koiio-fou  communique  le  plus 
habituellement  avec  Tsi-k'i  et  le  reste  du  Hoei-tcheou-fou.  Le 
col  de  Sin-ling  (f§ç  ^)  sur  les  confins  des  deux  préfectures 
est  le  lieu  très  fréquenté,  où  s'opère  la  jonction  de  ces  deux 
routes.  L'on  use  peu  des  sentiers  directs  qui  conduisent  de 
Tai-p'ing-hitn  au  Hoei-tcheou,  à  cause  de  l'altitude  des  monta- 
gnes à  traverser. 

De  la  préfecture  à  King-hien,  k  Nan-ling  et  à  Ou-hou,  les 
routes  sont  fort  mauvaises,  nullement  entretenues.  La  moindre 
averse  les  défonce,  et  le  chemin  de  Ou-Jiou  se  trouve  chaque 
année  coupé  en  plusieurs  endroits,  par  les  eaux  que  les  crues  du 
Kiang  empêchant  de  descendre,  forcent  à  envahir  les  campagnes. 
Entretien.  Je  l'ai  dit,  l'entretien  de  ces  routes  est  nul,  ou  à  peu  près. 

Dans  les  routes  de  petite  communication  ou  sentiers,  qui 
n'ont  guère  qu'un  ou  deux  pieds  de  large,  les  propriétaires 
riverains  trouvent  encore  un  certain  avantage  à  recharger  de 
terre  de  temps  à  autre  et  à  aplanir  le  chemin  qui  borde  leur 
propriété,  menacée  sans  cela  par  les  passants  d'une  descente 
dans  leurs  champs  d'ordinaire  plus  bas,  et  d'une  vindicte  opé- 
rée sur  leur  récolte. 

Mais  sur  les  grandes  routes  qui  ont  souvent  un  tchang 
(^)>  i-  e-  dix  pieds,  de  large,  il  en  va  autrement,  et  les  entrepri- 
ses généreuses  de  quelques  particuliers  sont,  à  cause  de  leur 
isolement  môme,  dépourvues  de  toute  efficacité.  Un  exemple 
suffira.  Sur  la  route  qui  conduit  du  Fou  à  ^fC  $  Choei-tong 
(sur  le  torrent  de  l'Est),  voici  les  travaux  accomplis  depuis  une 
dizaines  d'années  :  Le  Tcheng-t'ai  a  fait  recharger  la  route  de 
terre  sur  un  espace  de  quelques  centaines  de  pieds.  Les  cul- 
tivateurs voisins  de  cette  route  en  ont  réparé  2  li  ;  enfin,  plus 
haut,  de  Choei-tong  à  Ho-li-k'i,  un  homme  riche  du  pays  a  fait 
paver  une  longueur  de  4  li. 
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Le  reste  est  à  ravenant. 

La  même  insouciance  se  remarque  dans  la  conservation  Ponts. 
des  ponts.     J'en  ai  vu  de  fort  beaux  (notamment  de  CJioei-tong 
à  Kitig-hien),  dont  les  arcades  à  moitié  ruinées  achèvent  de  se 
perdre  au  milieu  de  l'apathie  et  du  désarroi  universels  de  Tad- 
D^nistration. 

La  pauvreté  des  immigrants,  qui  ont  dû,  &  la  lettre,  lutter 
longtemps  pour  l'existence,  avant  d'acquérir  une  modeste  ai- 
sance, qui  manque  encore  à  un  grand  nombre,  d'autre  part  le 
manque  d'entente  qui  persiste  entre  ces  frères  ennemis,  indi- 
gènes et  immigrants,  qui  comptent  chacun  et  s'opposent  mu- 
tuellement leurs  notables  distincts,  sont  des  causes  qui  expli- 
queront pendant  longtemps  encore  les  ruines  regrettables  qui 
s'accumulent  chaque  jour  sous  nos  yeux. 

Depuis  20  ans,  cette  incurie  a  laissé  perdre  plus  de  ponts 
qu'on  n'eu  a  relevé.  La  ville  cependant  en  possède  un  de 
date  récente,  au  Tong-men.  En  revanche,  le  Siao-tong-men 
devenu  désert  ne  garde  plus  du  sien  que  les  culées.  J'en  dis 
autant  de  celui  de  Choang-k*iao  (Jf  ^),  qui  plus  loin  vers 
l'Est  était  jeté  sur  un  des  2  bras  du  torrent.  Celui  de  Tong- 
k'i'k'iao  (^  §||  ^jj)  jeté  sur  l'autre  bras  subsiste  encore. — Au 
S.  E.,  à  Hia-kia-tmc  (5  tH  tSt)>  ^^  P^^^  ^  perdu  une  de  ses 
arcades  (1). 

Vers  Ning-kouO'hien,  il  existe  2  ponts  à  6  arches.  Vers 
King-hien,  ils  sont  en  général  détruits.  —  Dans  le  Sud,  2 
beaux  ponts  conservés,  à  M  *<fi  ]^  Ho-li-k'i  (8  arches)  et  & 
16  II  de  Tong-ngan  ()K  J^),  dans  la  localité  de  (ht-kong- 
k*iao. 

Mais  cette  énumération  suffit,  croyons-nous. 

La  misère  a  souvent  poussé  la  population  étrangère  deKo-lao- 
ces  pays  à  de  graves  attentats  contre  les  personnes  et  les^^^*' 
propriétés.  Une  association,  importée  du  Hou-pé  et  qui  a 
pour  but  avoué  le  soutien  mutuel  contre  les  entreprises  des 
brigands,  constitue  de  fait  ime  association  de  malfaiteurs 
qui  répand  déjà  la  terreur  dans  certaines  vallées,  et  don- 
nera peut-ôtre  un  jour  à  réfléchir  au  gouvernement  chinois. 

Cette  association,  dont  les  pratiques  et  les  règles  sont 
secrètes,  s'appelle  Ko-lao-hoei  (|f  ^  ^).  Elle  aurait,  dit-on, 
un  but  politique.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  malgré 
quelques  têtes  coupées  de  temps  à  autre  par  les  mandarins, 
cette  société  s'est  singulièrement  accrue  depuis  plusieurs 
années,  dans  la  partie  moyenne  et  septentrionale  du  Wan-nan, 
Du  Kien-ié  au  Koang4é-tcheou,  les  populations  rurales  se  lais- 
sent enrôler  dans  le  Ko-lao-hoei,  dans  l'espérance  au  moins  de 
n'être  point  inquiétées.     C'est  ainsi  que  certaines  campagnes 


(1)  II  vieut  d'être  réparé  cette  aunée. 
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se  trouvent  déjà  complètement  engagées  dans  les  liens  de  cette 

association  (1). 
yoyo^  Le  prix  des  transports  par  barque  commune  (ming-tMoan) 

est  d'une  sapèque  par  li  pour  chaque  voyageur,  nourriture  non 

comprise. 
Barque*.  Une  barque  retenue  par  un  seul  voyageur,  par  exemple 

de  Ning-kottO'fou  à  Ou-hou  (140  li),  varie  de  1  à  3  mexicaines. 

Une  barque  contenant  aisément  3  personnes  en  coûtera  de  3  & 

5;  pour  7  ou  8  personnes  allant  de  Ou-hou  à  Ning-koivo-fou,  on 

a  dû  payer  jusqu'à  18  piastres,  à  Tépoque  des  exameîis. 

(1)  Les  lignes  quiprécèdentétaientécritrsaumoiBd*Aoûtl8îH).Troismoi8 
après  (7  Novembre),  l'Empereur  accusait  réception  d'un  mémorial  du  jfouver- 
neur  du  Ngan-hoei,  rappo.tant  rarrrstation  et  la  décapitation  di>  quelques  mem» 
bres  influents  de  la  société  iio-^oo,  lesquels  depuis  un  certain  temps  préparaient 
une  rébellion  sur  les  limites  de  la  dite  provinoc  et  de  celle  àuKiana-si.  Dix-sept 
d'entre  eux,  le  chef  compris,  avaient  été  saisis,  ainsi  que  les  armes  et  let<  muni- 

tiens  en  leur  pouvoir.  Le  27  du  même  mois,  yQ  yR  J0C  le  dit  gouverneur 
adressait  à  la  cour  un  nouveau  mémorial  donnant  de  longs  détails  sur  cette  cap- 
ture et  son  importance. 

"Ces  hommes,  la  terreur  du  pays,  conmiandaient  un  corps  de  plusieurs  cen- 
"taines  de  conjurés,  et  devaient  lever  l'étendard  de  la  révolte  à  une  date  fixée; 
"organisés  avec  des  drapeaux  et  des  signes  secrets,  Us  formaient,  dit  le  rappor- 
"teur,  une  organisation  formidable;  mais  grâce  au  juste  châtiment  qu'on  leur 
"avait  infligé,  le  pays  était  délivré  d'une  grande  calamité." 

Après  cette  proee  officielle,  ajoutons  que  le  pays  n'a  nullement  été  délivré: 
o'est  par  l'armée  qu'il  faudrait  commencer,  si  l'on  voulait  purger  la  Chine  cen- 
trale de  cette  société.  Chacun  sait,  en  effet,  que  les  camps  et  les  forces  navales, 
qui  sont  groupés  le  long  du  fleuve  Bleu  font  presque  tous  partie  du  Ko-lao-hoei, 

Dans  son  mémoire  du  26  Juillet  1891,  présenté  à  la  suite  des  troubles  ré« 
oentsdelavalléeduJGCmn^,  le  T«on^-^/-2/a-7n«n  crut  pouvoir  r*  jeter  la  cause  de 
tous  les  malheurs,  sur  "le  grand  nombre  de  soldats  sans  emploi  et  de  malfaiteurs 
"engagés  dans  les  sociétés  secrètes,  si  répandues  dans  les  provinces  traversées 
"par  le  Kiang"  Mais  môme  en  supposant  —  ce  qui  me  souible  probable  — que 
les  services  de  la  secte  aient  été  utilisés  à  Ou-hou  et  ailleurs  pour  ruiner  les 
étrangers,  il  reste  évident  que  les  responsabilités  principales  de  ces  attentats 
pesaient  sur  des  personnes  plus  influentes  et  plus  éclairées  que  ces  vulgaires 
malfaiteurs. 

Le  lecteur  trouvera  ci-contre  le  fac-similé  d'un  de  ces  "signes  secrets" 
dont  parlait  Chen  Ping-tch*eng  :  c'est  un  billet  d'admission  à  la  société. 

Tout  récemment  (3  Octobre  1892),  un  mémoire  au  trône  du  gouverneur  du 
Kiangsi  parlait  à  plusieurs  reprises  d'un  sceau  eu  bois  pris  sur  la  personne 
d'un  nommé  Ul  R  W  -^^  Hing-paOy  servant  à  estampiller  les  billets  d'admis- 
sion des  associés.  Le  m(^me  jour  Ia  Oazfitte  de  Pé-k in  reproduisait  un  document 
semblable  du  gouverneur  du  Tché-Jciang  ;  cette  seconde  pièce  offre  ce  détail  re- 
marquable que  les  trois  principaux  coupables  SU  ^  ^  Licou  Yu-koei  et  les 
nommés  ^  P*ang  et  Tlt  Afi,  originaires  du  Tlou-pé  et  du  Ho-nan^  étaient  tous 
trois  d'anciens  soldats.  Les  sections  du  Ko-lao-hoei  auxquelles  ceu  brigands 
affiliaient  leurs  adeptes,  portaient  les  dénominations  de  ^  ^  LU  ^  B  S 
Tchong-hoachan  Pao-Jcou^-Vangyjfj^^^  LU  i@^^  T^ai-yong-chun  Tcliong-i- 
t^ang,  >C  iK  LU  JS»  31 S  Wen-ou-chan  Tchong-i-t^ang. 
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Il  y  a  des  hang  (fj)  auxquels  le  batelier  abandonne  le 
dixième  de  son  gain.  —  Le  pourboire  peut  aller  à  100' sap.  pour 
chaque  Hou-ki  ou  marinier  qui  aide  le  patron. 

Une  chaise,  prix  minimum  (^  fl(),  coûte  10  sap.  par  li  Chaise. 
pour  deux  porteurs.    Si  la  route  est  courte,  le  prix  est  plus 
élevé.  Dans  les  hang,  il  faut  souvent  14  sapèques. 

De  Ou'hcm  à  Ning-kouo-fou,  les  marchandises  cotitent  Bagages. 
O^**",  10  par  tan  ;  puis  autant  encore,  jusqu'à  Ho-li-k'i.  Si  l'on  Barques. 
a  une  bonne  quantité  de  marchandises,  le  prix  peut  baisser  & 

o^  07  ou  o^  08. 

Par  mulets,  la  charge  de  2  tan  est  d'environ  im  demi  carolus  Mulets. 
pour  60  li.  Au  Sud,  nous  l'avons  dit,  ce  moyen  de  transport  est 
fréquent.  Les  ânes  portent  un   tan  de  Ho-li-k'i  à  Tœtg-ngan 
(60  li)  pour  280  sap.    Les  porteurs  sont  payés  le  môme  prix  Porteurs. 
pour  la  môme  course. 

Les  porteurs  de  profession  qui  vont  au  Hoei-tcheou  deman- 
dent 200  sapèques,  plus  la  nourriture  pour  70  à  80  li.  Ils  peu- 
vent porter  100  livres  et  plus. 

Les  paysans  porteurs  se  contentent  de  100  à  140  sap.  par 
jour,  plus  la  nourriture. 

Une  brouette  chargée  de  240  livres  (et   môme  de  300,  si  Brouettes. 
le  temps  et  les  chemins  sont  beaux),  parcourant  environ  50  li 
par  jour,  demandera  3  carolus  pour  aller  de  Ho-li-k'i  à  Hoei- 
tcheou  (260  li);  la  nourriture  ainsi  que  le  retour  compris. 

Quelques  mots  sur  la  rapidité  des  transports  par  brouettes  Rapidité 
ou  par  porteurs  ne  paraîtront  pas  déplacés  ici.  I^^ts^^ 

Y.  Brouettes.  Les  brouettes  chargées  de  250  à  300  livres, 
et  conduites  par  un  seul  homme,  ne  font  en  moyenne  que  50  li 
par  jour.  Chargées  au  plus  de  200  Uvres,  elles  font  70  &  80  li. 
Pour  deux  hommes,  dont  l'un  tire  et  l'autre  pousse,  la  charge 
peut  être  double,  à  égaUté  d'espaces  parcourus. 

2°.  Porteurs.  Des  charges  de  70  livres,  ou  de  100  à  120 
livres,  confiées  aux  portefaix,  parcourent  respectivement  des 
étapes  semblables  à  celles  qui  ont  été  indiquées  pour  les  brouet- 
tiers.  On  voit  par  là  que  la  brouette  économise  plus  du  double 
de  forces;  aussi  se  sert-on  de  ce  moyen  de  transport,  toutes  les 
fois  que  la  nature  du  sol  le  permet. 

Il  y  a  des  barques  de  600  tan  qui  remontent  de  Ou-hou  à  Barques. 
Ning-kouO'fou  pour  y  charger  du  riz.  La  moyenne  de  ces  bar- 
ques est  de  300  tan.  Une  de  ces  dernières  barques  peut  venir 
du  Fou  à  Ou-hou  pour  7  carolus;  le  transport  du  coton  serait  à 
peu  près  dans  les  mômes  conditions.  Mais  des  marchandises 
moins  communes  ont  un  fret  notablement  plus  élevé. 

A  partir  de  la  5®  lune,  les  eaux  du  Kiang  refluent  jusqu'à  40  Grandes 
li  de  Ou-hou,  dans  les  nombreux  canaux  venus  du  Sud.    Aussi  ^^^^' 
les  pluies  qui  surviennent  vers  cette  époque  sont-elles  particu- 
lièrement dangereuses.    Souvent  les  eaux  rompent  les  digues 
qui  protègent  de  vastes  espaces  de  ces  polders  appelles  Wei-tse, 
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i.  e.  enceintes  (^  ^).  Alors  c'en  est  fait  pour  oet  enclos  de  la 
récolte  de  l'année. 

De  pareils  désastres  sont  fréquents  sur  les  rives  du  Kiang 
et  sur  celles  de  la  basse  Hoai,  au  Nord. 

Sécurité.  Nous  avons  déjà  parlé  des  brigands  de  terre.     Les  pirates 

ne  manquaient  pas  autrefois,  au  milieu  des  lacs  et  des  roseaux 
qui  avoisinent  le  Tai-p'ifig-fou.  Pourtant  les  attentats  sont 
rares  de  nos  jours.  Peut-être  ce  résultat  est-il  dû  à  la  pruden- 
ce des  voyageurs,  qui,  fidèles  aux  prohibitions  des  barques 
militaires  stationnées  dans  ces  cours  d'eau,  ne  voyagent  pas  la 
nuit,  mais  restent  groupés  à  côté  d'autres  barques,  ou  près  des 
bourgs. 

Auberges.  Les  auberges  ressemblent  à  celles  du   Tch*e-tcheoU'fou, 

La  plupart  sont  misérables,  très  sales,  et  n'offrent  aux  voya- 
geurs qu'une  chambre  (je  devrais  dire  un  chenil)  commune. 
C'est  juste  assez  pour  des  gens  qui  ont  sommeil  et  tombent  de 
fatigue. 

Le  souper  et  le  déjeuner,  hospitalité  de  nuit  comprise, 
coûtent  70  sap.;  une  couverture  se  loue  28  sapèques.  Le  dî- 
ner, comme  les  autres  repas,  sur  terre  et  sur  eau,  se  paie  30 
sap.  Pour  cette  somme  modique  on  a  du  riz  &  discrétion,  du 
pien-tch'a  (fil  ^)  et  une,  quelquefois  2  petites  soucoupes  de 
ts'aif  légumes  le  plus  souvent  salés. 

Courriers.  Les  courriers  sont  à  bon   marché.     Ils  coûtent  de  70  à 

100  sapèques  par  100  li,  nourriture  non  comprise.  Les  lettres 
de  faire-part  pour  annoncer  un  mariage,  môme  à  de  petites  dis- 
tances, se  paient  le  môme  prix. 


4.  PRÉFECTURE  DE  KOANO-TÉ-TCHEOU. 

Situation.  Cette  préfecture  resserrée  entre  celle  du  Ning-kouo-fou,  k 

l'Ouest  et  au  Nord-Ouest,  et  les  provinces  du  Kiang-sou  et  du 
Tché'kiang  au  Nord-Est  et  à  l'Est,  ne  contient  que  deux  villes: 
celle  de  Koang-té  dans  la  partie  méridionale,  et  la  sous-préfec- 
ture de  Kien-'p'ing  (j^  ^)  vers  le  Nord. 
Eaux  et  Vers  la  pointe  N.  0.  de  son  territoire,  le  lac  Nan-kau  ({§ 

^sol  "  ïW)  ^^Ç^^^  les  eaux  descendues  de  la  chaîne  qui  trace  les  limi- 
tes du  Tché'kiang,  ainsi  que  des  collines  du  Ning-kcmo-fou.  La 
portion  Sud-Ouest  de  la  préfecture  est  montagneuse.  Un  au- 
tre système  de  collines  élevées,  au  N.  E.  du  Tcheou,  partage 
les  bassins  des  3  provinces,  et  se  prolonge  jusqu'au  Grand  Lac 
("k  SB)  —  Au  delà  de  Kien-twig-ts'en  (j^  ]^  ;|ff),  en  allant  vers 
le  lac,  les  pentes  de  ces  colhnes  descendent  brusquement  et 
offrent  une  déclivité  beaucoup  plus  raide  que  celles  du  bassin 
occidental. 


FAC-SIMILE 

DUN  BILLET  D'ADMISSION  A  LA  SECTE  KOLAOHOEl. 

Ce  billet  ^t  un  morcela  de  toile  bUnche  large  de  2j  centim.  buc  18  de  hiutenr.  A  droite  dn  cmohet  oentnl 
nous  doiinanR  la  rrprod action,  se  trouve  écrit  en  rouge  le  nom  (jQ  S)  dn  récipiendaire;  i  gancba  est  tracé 
eudoDyme  du  celui  qui  ai;n''Ke. 

Le  cachet  porte  à  aoti  rentre  la  devise  jj^  jH  WTS  "L'esprit  d'union  avant  touti"  Lea  douze  caraotèrei  biérogi;- 
uesqui  l'entourent  doivent  se  lire  ainsi,  trois  i  troia:  sur  lea  lignes  horizontalse  do  haut  et  dn  ba«,  en  oommeD' 

par  la  droite:  -^  ^  lU  et  iR  JTM.  noma  particuliers  d'une  aectian.  Sur  les  lignea  verticales  de  droita 
^gaacheon  lit:  $  3^7KetS|S$.  Lea  deoi  oaractèrea  ij^  "eau"  et  S  "encens"  comparés  i,  ooo»  d'nn 
nd  billet  ligure  d'uutre  part,  fournissent  deux  noaveani  signes  aaxquelslei  membres  delà  sente  peuvent  Bereconnattre. 


iJ 


AUTRE  BILLET. 


L'on  pourra  comparer  la  partie  supérieure  de  ce  billet,  dans  ses  quatre  parties,  avec  les  12 
caractères  du  précédent  cachet. 

Ici,  la  devise  se  trouvi^  encadrée  dans  la  partie  inférieure. 

Quant  à  l'allusion  renfermée  dans  les  deux  phrases  rimées  qui  complètent  ce  billot,  elle  ne  peut 
f^îière  laisser  de  doute  sur  les  intehtions  révolutionnaires,  anti-dynastiques,  de  leur  auteur. 

Enfi  4  petits  caractères  posés  sur  les  côtés  et  eu  dehors  du  cadre  recommandent  l'omté  de 
sentiments  et  le  concours  dans  l'effort. 
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Il  est  vraisemblable  que  c'est  par  Se-ngan  (H  ^  pD  La  route 
grand  Ma-t*eou  du  Tché-kiang,  que  s'écoulaient  autrefois  vers  jj^n^"' 
le  Tai-hoUy  les  eaux  de  la  vallée  de  Koang-té-tcheou.  Aujour- 
d'hui encore,  cette  route,  qui  est  fort  suivie  pour  les  transports, 
est  tracée  le  long  d'une  large  vallée  ininterrompue,  sorte  de 
plaine  assez  basse  de  formation  récente,  et  dont  les  eaux  qui 
hésitent  maintenant  à  choisir  leur  direction  vers  le  Sud-Est  ou 
vers  le  Nord,  ont  dû  être  peu  à  peu  séparées  sur  le  seuil  des 
bassins  actuels,  par  les  apports  constants  de  sables  descendus 
des  collines  voisines. 

A  l'époque  des  grandes  eaux,  le  lac  Nan-hou  inonde  les 
plaines  qui  se  trouvent  sur  ses  rives  Ouest  et  Sud-Ouest,  et 
l'on  peut  &  cette  époque  communiquer  du  lac  avec  Ning-kouo- 
fou  à  peu  près  directement,  au  moyen  de  canaux  qui  ne  sont 
pas  figurés  dans  notre  carte.  Ces  bas-fonds  marquent  sans 
doute  l'itinéraire  de  quelque  ancien  bras  secondaire  du  Kiang, 

Le  torrent  de  Koang-té-tcheov  présente  des  gués  dange-  Torrents. 
reux  par  leurs  sables  mouvants,  et  sa  navigation  devient  de  jour 
en  jour  plus  diflBcile.  Des  barques  longues  et  très  légères 
peuvent  cependant  encore  remonter  jusqu'à  la  préfecture,  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année.  A  Kien-pHngy  ce  cours 
d'eau  devient  navigable  même  pour  de  fortes  barques.  Il  reçoit, 
à  quelque  distance  en  aval  de  cette  sous-préfecture,  un  affluent 
qui  draine  la  partie  Ouest  du  Fou  voisin,  et  peut  être  remonté 
par  des  barques  moyennes  jusqu'au  bourg  de  ^  ^  ^  Che-tsié- 
tou. 

Enfin  un  autre  bras  venu  de  l'Est,  rejoint  au  bourg  de 
Tong-hia,  entre  Kien-pHug  et  le  Nan-hou,  le  torrent  principal. 

Les  désastres  dont  cette  préfecture  a  été  victime  à  l'épo- 
que de  la  dernière  rébellion,  l'immigration  qui  les  suivit,  expli- 
quent assez  l'état  d'infériorité  dans  lequel  elle  se  trouve  encore 
de  nos  jours,  au  point  de  vue  de  la  fortune. 

Il  y  a  15  ans,  les  hautes  collines  du  S.  O.  et  les  ondula-  -^o**- 
tions  qui  relient  le  Tcheoti  à  Kien-p'ingy  étaient  couronnées  de 
belles  forêts  de  pins  ( Song-chou),  de  chônes  (Tchou-chou),  de 
rhus  (Hoang-li-chou  J|  Jj|  ^),  qui  étaient  activement  exploi- 
tées et  fournissaient  au  marché  de  Se-ngan  une  grande  quanti- 
té de  planches.  Aujourd'hui  toutes  ces  hauteurs,  dévastées  par 
les  pillards  venus  de  l'Ouest,  sont  honteusement  dénudées. 
Peut-être,  le  tribut  auquel  elles  sont  soumises,  ainsi  que  celles 
de  Ning-koiW'fou,  bien  qu'assez  modique  en  lui-même,  s'oppo- 
sera-t-il  longtemps  encore  à  leur  reboisement  régulier.  Les 
montagnes  du  Kien-té-hien,  qui  ne  sont  point  grevées  de  cette 
charge,  doivent  probablement  à  la  faveur  dont  eUes  jouis- 
sent l'avantage  d'être  mieux  gardées  et  d'être  protégées  par 
leurs  propriétaires  contre  le  vandalisme  des  étrangers. 

A  ma  connaissance,  une  seule  localité,  celle  de  Pi-kia- 
k'iao  {Sjk  ii  ^)t  est  en  bonne  voie  de  reboisement.     C'est  une 
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Boutes. 


Ponts. 


Produits. 


Trans- 
ports. 


colonie  originaire  du  Fou-kien  (j|^  j^),  qui  s'est  emparée  des 
collines  de  ce  bourg  important,  et  y  plante  avec  succès  le  thé 
et  le  Song-chou,  tandis  que  les  immigrants  du  Hou-pé  et  du 
Ho-nan,  plus  paresseux  et  moins  industrieux,  se  contentent  de 
faire  valoir  les  terres  basses. 

Ici  les  routes  valent  ce  que  valaient  celles  du  Ning-kouo- 
fou.  L'entretien  est  nul,  et  quand  il  pleut,  les  chemins  défon- 
cés présentent  aux  voyageurs  une  série  d'affreux  bourbiers. 

J'en  dis  autant  des  ponts  dont  aucun  n'a  été  refait  depuis 
la  rébellion.  A  Kien-p'ing,  un  beau  pont,  dont  on  ne  voit  plus 
aujourd'hui  que  les  culées,  franchissait  le  torrent.  Il  fut  depuis 
remplacé  par  un  pont  de  bois,  qu'une  crue  des  eaux  emporta 
un  beau  jour,  sans  qu'on  l'ait  depuis  remplacé.  A  la  porte  Nord 
de  Koang-té-tchoUf  l'on  passe  un  pont  en  bois,  qu'emporte  sou- 
vent le  com-ant. 

Ailleurs,  c'est  le  torrent  qui  s'est  déplacé,  laissant  à  sec  le 
pont  de  pierre  bâti  dans  des  temps  plus  heureux.  C'est  ainsi 
qu'à  côté  de  Che-tsié-tou  une  belle  arche  aux  trois  quarts  en- 
fouie dans  le  sable,  à  quelque  distance  du  cours  d'eau,  marque 
au  voyageur  l'ancien  lit  qu'elle  dominait.  A  20  li  au  Nord  de 
Ytié'Wan-kiai  (^  jjl|  ^)  un  autre  pont  d'une  dizaine  d'arches 
se  trouve  également  ensablé. 

H  ne  reste  plus  que  quelques  ponts  de  médiocre  importan- 
ce, et  plusieurs  passerelles  en  bois,  du  genre  de  celles  que  j'ai 
plus  haut  signalées  dans  le  Tch'e-tcheou-fou.  —  Ailleurs  on 
passe  les  cours  d'eau  à  gué  ou  en  bac. 

Le  pays  cependant  offre  des  ressources  qui  suffisent  à  nour- 
rir sa  population  et  permettent  même  d'exporter  une  partie  de 
ses  produits.  Le  Nan-hou  est  très  poissonneux.  La  sous-préfec- 
Inare  de  Kien-p*ing  vend  une  partie  de  son  riz  au  Kiang-sou.  A 
Mei'tchou  (|^  ^  ^),  bourg  situé  à  32  li  N.  E.  de  Kùfi-pHngf 
commence  un  canal  qui  va  se  jeter  un  peu  plus  bas  dans  celui 
qui  relie  Tong-pa  à  Li-yang  (U  ^)  dans  le  Kiang-sou.  C'est  à 
ce  Ma-t'eou  que  les  habitants  de  Kien-pHng  vont  vendre  l'ex- 
cédant de  leurs  grains.  Ils  en  rapportent  du  sel,  car  cette  partie 
de  la  préfecture  jouit  du  privilège  de  s'approvisionner  directe- 
ment par  les  canaux  de  l'Est.  La  partie  Ouest,  au  contraire 
doit  se  fournir  par  les  arrivages  de  Ou-lvou,  ce  qui  pour  une 
difTérence  de  quelques  li  peut  aller  jusqu'à  doubler  les  prix. 
C'est  ainsi  qu'il  y  a  peu  d'années,  le  sel  se  vendait  30  sapèques 
la  livre,  dans  la  ville  de  Kien-p*i7ig,  tandis  qu'il  en  coûtait  60 
dans  le  territoire  limitrophe  du  Ning-kouo-fou.  —  Vers  Lieour- 
wan  (^  îft),  il  y  a  des  mines  de  charbon  inexploitées. 

Il  ne  nous  reste  rien  à  dire  sur  les  conditions  dans  lesquel- 
les s'opèrent  les  voyages  et  les  transports  au  Koang-té-tcheou, 
Elles  sont  en  généial  les  mômes  qu'au  Ning-kouo-fou.  J'ajoute- 
rai seulement  une  remarque  qui  peut  s'appliquer  à  presque  tou- 
te l'étendue  du  Ngan-hoei.    La  difficulté  des  communications 
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par  eau,  la  lenteur  du  transport  par  les  brouettes,  la  cherté  du 
portage  des' chaises,  ont  fait  préférer  aux  missionnaires  l'emploi 
de  la  mule  comme  moyen  de  locomotion. 


5.  PREFECTURE  DE  TAI-P'ING-FOU. 

Cette  préfecture,  comme  les  4  qui  précèdent,  composent,  Hichesae. 
nous  l'avons  vu,  le  territoire  du  Wan-nan.  Le  P.  Du  Halde 
faisait  en  ces  termes  l'éloge  de  sa  richesse  :  «La  situation  de 
ftcette  Ville  sur  le  Fleuve  Yang-tse-kiang,  les  deux  Lacs,  et  les 
«Rivières  dont  ses  campagnes  sont  arrosées,  font  aisément 
«connaître  combien  elle  doit  être  opulente,  et  avec  quelle  faci- 
«Hté  elle  peut  faire  commerce.  On  la  prendrait  en  quelque  sorte 
«pour  xuie  Isle  ;  car  elle  est  placée  au  milieu  de  trois  bras  de 
«Rivières,  qui  vont  se  jetter  dans  le  Fleuve.  Son  district  ne 
«contient  que  trois  Villes,  dont  Vou-hou-hien  est  la  plus  consi- 
«dérable  par  ses  richesses.» 

Ces  trois  villes  sont  échelonnées  du  Nord-Est  au  Sud-  ViUet. 
Ouest,  dans  la  direction  du  fleuve.  Celles  de  Tai-pHug-fou  et 
de  Ou-hou-hien  (Kt|  jjjj)  s'élèvent  non  loin  de  ses  rives,  et  sont 
arrosées  par  les  eaux  des  deux  rivières  qui  descendent  du  Ning- 
kouo-fou.  Au  Sud-Ouest,  la  sous-préfecture  de  Fan-tch'ang  (||J 
^)  (1)  communique  avec  le  Kicmg  par  une  série  de  canaux 
semblable  à  celles  qui  sillonnent  les  territoires  de  Ou-liou  et  du 
Cheou-hien  ("^  f^)  appelé  Tang-t'ou-hien  (§  g^).  Quelques  Culture. 
rangées  de  collines  peu  élevées  et  toutes  nues  sont  parsemées 
sans  ordre  apparent  au  milieu  de  cette  longue  et  étroite  bande 
de  terre  qui  compose  la  préfecture.  Les  champs  de  cette  con- 
trée, qui  doivent  leiur  existence  au  travail  de  dépôt  du  fleuve 
sont  fertiles  et  produisent  de  beau  riz;  mais  ils  sont  exposés 
aux  inondations  provenant  de  la  rupture  des  digues. 

Quand  on  parcourt  cette  contrée,  on  y  rencontre  de  loin  Prairies 
en  loin  d'assez  vastes  espaces  dans  lesquels  le  flot  destructeur  ^*'^* 
fit  un  jour  irruption,  et  qui  depuis,  faute  d'une  réparation  intel- 
ligente de  leurs  digues,  restent  à  l'état  d'inutiles  herbages.  La 
longue  habitude  qu'ont  contractée  les  chinois  de  se  contenter 
de  viande  de  porc,  ne  leur  laisse  sans  doute  point  songer  qu'ils 
pourraient  profiter  de  ces  plaines  basses,  ainsi  que  des  hauteurs 
déboisées,  pour  y  engraisser  un  bétail  nombreux.  C'est  à  peine 
si  l'on  voit  vaguer  dans  ces  terres  désertes  quelques  gros  buf- 
fles qui  servent  à  la  culture. 

(1)  Jadis  cette  soas-préfectare  était  située  an  Nord-Ouest  de  sa  position 
actuelle;  le  village  do  Kieou-hien-tchen  (q  j|^l9l),  ainsi  qu'une  tour  au  bas 
de  laqueUe  passent  les  vapeurs  qui  sillonnent  le  Kiang^  perpétuent  le  souvenir 
de  cette  ville,  qui  a  dû  se  retirer  devant  les  empiétements  du  fleuve. 


62 


LA  PROVINCE  DU  NGAN-HOEI. 


Limites.  La  préfecture  de  T'ai-p'ing  est  bornée  au  S.  O.  par  le 

Tch'e-tcJieou-foUy  au  S.  E.  par  le  Ning-kouo-fou,  enfin  au  N.  E. 
par  la  préfecture  de  Kiàng-ning-fou  Ûl  ^  /jjï  (viilgo  Nafi- 
king),  capitale  des  Deux  Kiang  (^  Jï).  Au  N.  O.  par  delà  le 
Fleuve,  s'étendent  les  plaines  du  Ltu- te heou-fmi  et  de  Ho-tcheou. 

Dans  le  Tai-p'ing-fou,  les  digues  nombreuses  qui  protè- 
Routes.  gent  les  cultures  contre  le  flot  des  torrents  et  le  reflux  du  Kiang 
servent  la  plupart  du  temps  de  chaussées  de  communication. 
Leur  entretien  et  lem:  qualité  sont  tels  qu'on  peut  attendre 
de  chemins  en  terre  non  macadamisés,  que  le  seul  intérêt  des 
propriétaires  riverains  force  &  recharger  de  temps  à  autre  de 
limon. 

La  ville  de  Tai-p'ing-foji  n*est  guère  remarquable  que 
par  le  nombre  des  lettrés  et  des  militaires  qui  l'habitent.  Elle 
sert  de  résidence  à  l'examinateur  provincial  {^  '^),  et  de 
quartier  général  au  commandant  général  des  forces  navales  du 
Kiang. 
Ou-hou.  C'est  dans  la  sous-préfecture  de  Ou-hou  que  s'est  réfugiée 

depuis  longtemps  l'activité  commerciale  de  cette  contrée.  L'an- 
cienne renommée  de  cette  ville  n'a  fait  que  croître  dans  ces 
dernières  années,  grâce  à  la  fondation  d'une  douane  impériale 
tenue  par  les  Européens,  et  aux  nombreux  pontons  des  stea- 
mers qui  stationnent  dans  ses  eaux.  Ngan-k'ing,  que  le  P. 
Du  Halde  proclamait  «très  considérable  par  son  commerce  et 
par  ses  richeses»,  comme  étant  «le  passage  de  tout  ce  qu'on 
fait  venir  à  Nan-kingn,  est  depuis  longtemps  éclipsée  par  sa 
rivale  de  la  rive  droite,  qui  constitue  le  seul  «port  ouvert»  du 
Ngan-hoei. 

C'est  dans  ce  vaste  emporium  qu'affluent  de  toutes  parts 
les  marchandises  destinées  à  alimenter  la  province  du  Ngan- 
hoei.  C'est  là  que  se  rendent  les  papiers  du  Kiang-siy  les  sucres 
de  Formose,  les  pelleteries  du  Nord,  d'immenses  trains  de  bois 
descendus  du  haut  Kiang,  etc. 
Postes.  La  ville  de  Ou-hou,  étant  en  relations  de  commerce  avec 

tout  le  Ngan-hoei,  l'on  conçoit  que  des  agences  de  communica- 
tion postale  s'y  soient  constituées  en  assez  grand  nombre. 
Les  courriers  officiels  des  tribunaux,  pour  la  transmission  des 
documents  administratifs,  n'étant  point  à  la  disposition  des 
correspondances  particulières,  les  postes  ou  '(g  ^  Sin-kiu, 
dont  nous  parlons  ici,  sont  dues  à  l'initiative  privée  et  forment, 
comme  dans  les  autres  parties  de  la  Chine,  une  branche  spécia- 
le d'industrie. 

Voici,  rangés  suivant  l'ordre  des  préfectures  adopté  par 
nous  dans  le  présent  travail,  les  villes  ou  bourgs  du  Ngan-hoei, 
avec  lesquels  les  quatre  principaux  établissements  de  Ou-hou 
sont  en  relations  directes  : 

1.  Hoei-tcheou.  —  Toen-k'i. —  [King-té-tchen] .  2.  Ning- 
kouo-fou.  —  Wan-ich'e   (jjf   flt).  3.   TMe-tcheou,  —  Ho-yvé- 


Commer- 
ce. 
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tchcou.  —  Ta-Vong,  ô.  Tai-p'iyig-fou,  6.  Ngan-kHng.  —  Tong- 
tch'eng.  7.  Liu-tcheou.  —  Liu-kiang.  —  Tch'ao-hien,  —  Tche- 
tch'eng  (^  W-  —  Che-kao  (^  ^).  —  San-ho  (E  tSll  S. 
TcKoU'icheou.  9,  Ho-tcheou.  —  Ynn-ts'ao  (j^  \§).  10.  Chemi- 
tchecnc,  —  Tclicng-yaiig-koan.  —  12.  Lou-ngan.  — Ilo-chan. 

Ainsi,  aucune  des  Villes  situées  au  Nord  de  la  Hoai  n'a  de 
communications  postales  avec  le  reste  du  Ngan-hoei,  non  plus 
qu'avec  le  Kiang-sou.  C'est  un  indice  de  la  pauvreté  de  cette 
plaine  du  Nord. 

Les  lettres  ou  colis  postaux  ordinaires  paient  70  à  80 
sapèques.  Si  leur  poids  est  considérable  et  que  l'on  n'ait 
point  de  fréquentes  relations  avec  la  poste,  on  paie  le  port  à 
raison  de  30  sap.  par  livre.  Généralement,  au-dessus  de  6 
livres,  les  maîtres  de  poste  n'acceptent  point  de  paquets  pour 
les  longues  distances,  Tclicng-yang-koan  par  exemple. 

Les  envois  d'argent  paient  dix  sapèques  par  piastre,  au- 
dessus  de  cent  piastres,  et  davantage  pour  de  moindres  som- 
mes; jusqu'à  30  sap.,  s'il  s'agit  de  10  à  20  piastres.  En 
général  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer  de  la  régularité  et  de 
la  fidélité  de  ces  services  particuliers  (1). 

C'est  également  à  Ou-hoii  que,  depuis  quelques  années  Opium. 
(1877),  les  vapeurs  venus  de  Chang-hai  débarquent  l'opium 
des  Indes.  En  1887,  le  commerce  de  onze  mois  donna  le 
chiffre  d'environ  4  400  caisses.  L'année  suivante  ne  vit  arri- 
ver que  3  400  caisses.  Enfin  1889  n'en  apporta  que  2  600. 
C'est  donc  par  année  une  diminution  d'à  peu  près  900  caisses; 
et  pour  le  trésor  impérial,  une  perte  sèche  de  99  000  taëls  Hai- 
koan. 

Qu'on  ne  conclue  pas  cependant  que  la  consommation  Conrur- 
de  cette  drogue  homicide  ait  diminué  dans  ces  dernières  années. 
Loin  de  là  ;  elle  continue  à  croître  dans  une  proportion  inquié- 
tante. Mais  l'opium  indigène  commence  à  remplacer  dans 
une  large  mesure  l'opium  étranger,  et  finira  sous  peu,  croyons- 
nous,  par  le  supplanter  totalement.  Les  chinois  trouvent  plus 
avantageux  de  s'empoisonner  eux-mêmes:  le  peuple  qui  produit 
gagne  à  la  culture  du  pavot,  dont  les  profits  dépassent  ceux 
des  cultures  ordinaires  ;  les  mandarins  locaux  spéculent  sur  les 
droits  auxquels  est  soumis  ce  produit;  enfin  les  consommateurs 
sont  contents  de  ne  payer  l'opium  qu'un  prix  moitié  moindre. 
Ainsi,  à  Ou-hoii,  en  ce  moment,  l'opium  des  Indes  se  vend  au 


renre. 


(1)  Les  événements  de  1891,  et  sartont  les  instructions  données  aux  douanes 
de  l'intérieur  parle  vice-roi  à  la  suite  de  l'attentat  de  l'anglais  Mason,  ont  pro- 
voqué sur  plusieurs  points  de  la  province  d'odieuses  vexations,  qui  se  sont 
maintes  fois  traduites  par  la  confiscation  ou  la  consignation  de  tout  colis  postal 
destiné  aux  mifiionnaires,  dont  la  vue  déplaisait  à  l'employé  ohinois. 
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détail  500  grandes  sapèques  l'once  (|f  ),  tandis  que   Topium 
indigène  ne  coûte  que  250  à  260  sapèques  (1). 
Culture  C'est  surtout  du  Nord  de  notre  province  qu'arrivent  à  Ovr- 

*du  pavot.  ^'*  ^^^  produits  du  pavot  indigène.  Les  districts  de  Tang-chan- 
hien  (|^  jlj),  de  P'ei-hien  (^),  de  Fon^-hien  (2),  dans  la  corne 
N.  O.  du  Kiaiig-sou;  le  territoire  de  ^  ^  Yong-tch*eng  au 
Ho-nany  sont  les  localités  qui  fournissent  le  plus  d'opium  au 
marché  de  Ou-hou.  Du  reste,  il  est  à  croire  que  bientôt  notre 
province  pourra  suffire  à  ses  propres  besoins  :  déjà  les  plaines 
de  Yng-tcheou-fou,  les  vallées  de  Lou-ngan,  de  Ning-kouo-fou, 
de  TcWe-tcheou-fou,  et  plus  récemment,  des  parcelles  du  T'ai' 
p*ing-fùu  voient  croître  le  pavot.  Bon  nombre  de  fumeurs 
campagnards  se  réservent,  à  côté  de  leur  potager,  un  carré  de 
pavots,  qui  leur  permettra  de  jouir  à  bon  marché  de  leur  déte- 
stable habitude. 
Approba-  H  est  bien  entendu  que  les  prohibitions  répétées,  que  les 

eUe.  proclamations  comminatoires  si  souvent  renouvelées  par  les 

fonctionnaires  contre    ceux  qui  favorisent  ce  commerce,  ont 
cessé  depuis  longtemps  d'être  regardées  comme  sérieuses.    Les 


(1)  Les  deux  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  rédaction  des  notes  ci- 
dessus,  n'ont  pas  vu  nos  prévisions  se  vérifier,  relativement  à  la  diminution  pro- 
gressive de  l'importation  de  l'opium  étranger  :  en  1892,  2  567  caisses  et  en  1891, 
2  610  caisses  ont  été  débarquées  à  Ou-hou,  de  sorte  que,  ces  trots  dernières  années, 
le  chiffre  des  affaires  est  resté  sensiblement  stationnaire.  Outre  l'infériorité  des 
récoltes  de  1890  et  1891,  le  Père  Gain  m'a  récemment  procuré  sur  la  production 
de  l'opium  au  Nord  du  Kiang-nan  d'intéressants  détails  qui  jettent  quelque 
lumière  sur  cette  question.  Il  y  a  trente  ans,  non  seulement  la  culture  du  pavot, 
mais  l'usage  mfimo  de  l'opium  étaient  inconnus  dans  les  vastes  plaines  du  Siu- 
tcheou-fou  ('(^/H)  »  l'appât  du  lucre  et  la  protection  des  fumeurs  des  tri- 
bunaux furent  si  efficaces,  qu'en  moins  de  vingt  ans,  malgré  les  peines  sévères 
édictées  contre  les  planteurs,  le  quart  ou  le  tiers  des  terres  labourables  fut  réservé 
à  cette  culture.  Les  profits  personnels  que  les  mandarins  prélevaient  sur  cette 
denrée  n'empêchaient  pas  le  gain  des  producteurs  d'être  considérable,  et  il  y  a 
quatre  ou  cinq  ans,  le  commerce  de  l'opium  était  très  florissant  au  Siu-tcheou-fou. 
Le  district  de  T'ang-chan-hien  (pi^  lU/  en  particulier,  et  les  deux  ou  trois 
autres  situés  au  N.  O.  du  Kiang-sou,  voyaient  chaque  année  des  centaines  de 
chars  chargés  d'opium  se  diriger  vers  Ta^ng-hiang-p^oû  (JB  Jï  ïB).  L'abon- 
dance de  l'argent  provenant  de  ces  échanges  avait  fait  descendre  l'once  d'argent 
à  1200  sapèques  à  T^ang-chan.  L'opium  brut  acheté  directement  aux  paysans 
se  payait  alors  200  sapèques  l'once. 

Le  décret  impérial  de  Juin  1890,  en  augmentant  les  taxes,  a  singulièrement 
ralenti  l'activité  de  ce  commerce.  Déjà  l'an  dernier,  à  l'annonce  des  nouveaux 
règlements,  les  acheteurs  étaient  venus  plus  rares.  Cette  année,  il  en  vint  encore, 
mais  les  exigences  et  les  formalités  des  douanes,  jointes  à  la  rapacité  de  tout  un 
peuple  de  fonctionnaires,  qui  n'entend  paslaisseràl'Empereur  seul  les  bénéfices 
d'une  telle  opération,  ont  effrayé  les  courtiers,  que  sont  retournés  à  leurs  man- 
dants avec  leurs  lingots  d'argent-  Cet  arrêt  subit  dans  l'exportation  de  l'opium 
a  fait  remonter  l'once  d'argent  de  1  200  à  1  000  sapèques,  sa  valeur  ancienne. 
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mandarins,  dont  la  personne  et  l'entourage  sont  très  générale- 
ment adonnés  à  cette  triste  passion,  ne  pourraient  pas,  le  vou- 
lussent-ils, réagir  efficacement  contre  un  abus  qui  doit  fatale- 
ment désormais  s'infiltrer  comme  un  poison  lent  dans  la  masse 
de  ce  peuple.  Il  est  des  quartiers  entiers  môme  parmi  les 
populations  agricoles,  où  la  grande  majorité  des  hommes  adultes 
est  adonnée  à  Topium.  L'on  ne  dit  plus  rien.  Bien  plus, 
l'Empereur  lui-môme  semble  en  avoir  pris  son  parti.  Si  une 
chose  le  touche  dans  la  rapide  extension  qu'a  prise  cette  perni- 
cieuse coutume,  c'est  surtout  le  peu  de  loyauté  des  mandarins 
préposés  à  la  taxe  de  l'opium  indigène.  Un  Chang-yu  récent 
(30  Juin  1890)  a  rappelé  à  ces  officiers  concussionnaires  qu'ils 
ne  peuvent  garder  pour  eux-mômes  les  bénéfices  prélevés  sur  le 
ToU'io  (i  DD,  à  titre  de  li-kin  (Jjf  ^).  Ce  curieux  docu- 
ment constate  tout  d'abord  les  développements  de  la  produc- 
tion intérieure    de  l'opium  :    i&^Ël^Rf^^9B   ê^ 

*«l^^*±iiœ^  Hif.-  «Durant  ces  dernières 
«années,  le  peuple  a  développé  de  jour  en  jour  cette  culture 
«et  en  a  retiré  des  bénéfices  très  considérables.  Nous  avons 
«appris  récemment  que  les  provinces  de  Kirin,  de  Hé-long- 
^LhianÇy  ainsi  que  celles  de  Se-tMoan,  du  Yun-nan^  les  pré- 
«fectures  de  Hoai-ngan,  et  de  Siu-tcheou  dans  le  Kiang-nan, 
«développent  chaque  jour  la  production  de  l'opium  indigè- 
«ne ...»  Ensuite  il  gracie  les  coupables  :  ^  M  JÈ  ^  IL  ^ 
:fîiiï!Kif  —  #ft*««-.-  «Pour  cette  fois,  la 
«cour  usant  de  clémence  ne  poursuivra  pas  les  coupables  ;  elle 
«pardonne  pour  le  passé  ces  abus  qui  eussent  dû  ôtre  punis  de 
«la  dégradation  ...»  Enfin  il  prescrit  des  mesures  pour  assu- 
rer la  perception  régulière  de  ce  nouvel  impôt  et  la  transmis- 
sion de  ces  droits  à  la  cour.  Désormais,  il  ne  saurait  donc 
plus  ôtre  question  de  menacer  les  marchands  d'opium  comme 
plusieurs  fonctionnaires  l'ont  fait  naguère,  à  une  époque  où  il 
ne  s'agissait  que  de  détrôner  un  commerce  étranger. 

Ôw-^?*  possède  une  cinquantaine  de  magasins,  qui  servent  B^tMF/îe0. 
de  correspondants  aux  marchands  étrangers.  Ce  sont  en  géné- 
ral des  gens  de  King-hien,  de  Tai-p*ing-hien,  ou  du  Hœi- 
tclieou-fou  qui  tiennent  ces  maisons.  La  caisse  d'opium,  tous 
frais  payés,  compris  aussi  les  droits  de  douane  qui  sont  de  110 
taëls  Hai'hoan  (^  H),  leur  revient  environ  à  600  mexicaines. 
Ils  la  revendent  650  carolus,  soit  au  cours  actuel  865  me- 
xicaines, ce  qui  donne  par  caisse  un  bénéfice  de  265  pias- 
tres. 

Dans  la  répartition  de  cette  denrée,  Ou-hou  se  fait  la  part  Fumoirs. 
du  lion.     On  compte  dans  cette  ville  et  dans  ses  faubourgs 
environ  5  000  maisons  qui  servent  de  fumoirs  publics.     Qua- 
tre d'entre  elles  sont  somptueuses  et  contiennent  chacune  60 
lits.     Un  grand  nombre  d'autres  peuvent  recevoir  simultané- 
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Consom- 
mation. 


ment  éO  à  50  fumeurs.  Outre  ces  établissements  patentés, 
il  en  existe  un  certain  nombre  qui  reçoivent  en  cachette  les 
consommateurs;  enfin  parmi  ces  derniers,  il  en  est  plusieurs 
qui  contentent  leur  passion  dans  leur  propre  domicile. 

Pour  ne  tenir  compte  que  des  fumoirs  de  la  première 
catégorie,  l'estimation  qui  fixe  à  7  000  piastres  le  prix  de  la 
consommation  quotidienne  semble  vraiment  modérée.  Les  é 
grandes  maisons  dont  nous  avons  parlé  doivent  vendre  au 
moins  pour  100  piastres  par  jour  pour  faire  face  à  leurs  obli- 
gations, et  les  plus  simples  paillottes  érigées  en  fumoirs  ne 
peuvent  guère  moins  faire  qu'une  piastre  d'afEaires  chaque 
jour. 

Si  Ton  prenait  comme  moyenne  de  la  consommation  jour- 
nalière d'un  fumeur  la  somme  de  70  à  80  sapèques,  Ton  de- 
vrait conclure  que  les  fumoirs  publics  de  Ou-hou  alimentent 
une  population  de  cent  mille  fumeurs  1  Et  ce  chifEre,  ajoutent 
les  commerçants  indigènes  de  qui  je  tiens  ces  détails,  ne  paraî- 
tra point  exagéré  à  quiconque  saura  que  ces  établissement  ne 
mettent  pas  moins  de  50  000  pipes  &  la  disposition  de  leur 
clientèle  (1). 

A  ce  compte  c'est,  chaque  année,  rien  que  pour  la  ville 
de  Ou-hou,  banlieue  comprise,  une  dépense  totale  de  2  555  000 
piastres,  soit  au  cours  récent  de  4  fr.  40,  un  chifEre  de  11  242  000 
francs. 

Sur  cette  somme,  une  portion  notable  est  due  à  l'opium 
indigène.  Les  uns  disent  qu'un  tiers  seulement  de  l'opium 
fumé  à  Ou-hou  est  de  provenance  étrangère;  d'autres  m'ont 
parlé  d'un  cinquième.  Supposons  que  le  quart  (en  poids)  soit 
le  vrai  chifEre  de  cette  proportion  pour  l'année  1889.  Les 
prix  des  marchandises  ( Jt)  étrangère  et  indigène  étant  comme 
deux  est  à  un,  et  le  bénéfice  des  débitants  d'opium  préparé 
dans  les  fumoirs  représentant  environ  les  ^/g  du  prix  totaJ  de 
débit,  il  s*ensuivrait  que  le  chifEre  de  2  555  000  piastres  s'est 
décomposé  ainsi  :  1  135  555  p.  pour  le  gain  de  ces  derniers 
établissements  ;  567  778  p.  d'opium  étranger  et  851  667  p. 
pour  l'opium  indigène.  L'année  1889  ayant  vu  importer  2  500 
caisses  à  865  p.,  ce  qui  donne  une  somme  de  2  162  500,  il 
resterait  disponible  pour  le  reste  de  la  province,  pour  1  987  222 
p.  d'opium  étranger,  soit  environ  les  ^/a  de  la  quantité  totale 
importée. 
Industrie.  Les  fumeurs  de  l'intérieur  suppléent  au  défaut  d'opium 

étranger  par  l'usage  de  celui  que  produit  la  mère-patrie.     Bon 


Propor- 
tions. 


(1)  n  est  vrai  qu'il  paraîtra  hors  de  proportion  avec  le  ohifEre  de  60  000 
hab.  indiqué  pour  Ow-hou  par  le  Ckronide  and  Directory.  Mais  ce  chi£&re  est 
inexact,  et  dès  1888,  des  sources  chinoises  qui  se  disent  bien  informées  don- 
naient comme  évaluation  de  la  population  {œUe  des  barques  comprise)  la  somme 
plus  que  quintiqile  de  SIO  000  âmes  I 


nombre  de  localités  se  servent  e:{^clusivement  de  ce  dernier. 
On  lui  reproche,  il  est  vrai,  d'ôtre  moins  puiss^t  que  le  narco- 
tique venu  des  Indes,  mais  dans  ces  derniers  temps  les  raffinés 
économes,  en  quête  d'une  industrie  pour  augmenter  leur  jouis- 
sance sans  nuire  ^  leur  bourse,  ont  trouvé  daa9  reau-d^Tyie  d^ 
sorgho  (JU  m  ^  JS)  un  utile  auxiliaire  pour  renforcer  le  tau 
et  les  effets  du  Tou-iOf  qu'ils  macèrent  dans  ce  liquide  ^vant 
la  cuisson. 

Avant  de  quitter  ce  triste  sujeti  <lont  le  lecteur  me  par-  Mœurs. 
donnera  d'avoir  si  longuement  parlai  que  l'on  me  permette 
de  soulever  un  autre  voile  qui  dérobe  d'autresi  turpitudes.  Des 
centaines  de  pauvres  créatures,  fournies  par  la  ville  de  Yang- 
tclieou  (m  ){\)  et  parquées  comme  un  immoude  troupeau  dans 
les  temples  de  la  débauche,  renouvellent  h  Ou-hou  le  spectacle 
des  nations  restées  ou  redevenues  païennes.  Même  en  dehors 
de  ces  antres  du  vice,  la  licence  est  grande  dans  cette  ville, 
et  Ton  m'a  signalé  par  exemple  tel  quartier  oi!i  sur  mille  famil- 
les, huit  ou  di^  à  peine  vivent  dans  les  liens  d'une  union  ré- 
gulière. Ce  sout  surtout  les  étrangers  venus  des  provinces 
voisines  qui  donnent  le  spectacle  de  cette  iuqonduite;  mais, 
d'où  qu'il  vienne,  il  prouve  du  moins  que  ce  peuple  ns^  plus 
lieu  d'être  si  fier  aujourd'hui  de  sa  civilisation  trop  vantée. 

J'ai  dit  plus  haut  un  mot  du  commerce  des  pelleteries.  Pelleté- 
Voici  sur  cette  branche  4'industrie  quelques  détails  qui  pourront  "^^' 
intérresser  le  lecteur.  Je  connais  intimement  le  chef  d'une  des 
quatre  maisons  qui  la  représentent  à  Ourhou,  et  voici  les  détails 
qu'il  m'a  donnés  è^  ce  sujet.  Chaque  année,  &  la  ^'^  lune,  il  se 
rend,  lui  ou  les  siens,  à  ^an-fcin^  pour  y  prendre  livraison  des 
soieries  qu'il  va  vendre  au  jIl  ^  Tché-li,  C'est  à  P'ou-k'eou 
(i$  P)>  en  face  de  Jfm-king,  que  l'on  charge  sur  des  brouettes 
les  précieux  tissus.  La  caravane  met  environ  un  mois  pour 
accomplir  ce  trajet-  De  là,  nos  commerçants  se  dirigent  vers  le 
Nord-Ouest  &  Ta-t'ofig-fou  (Jt  (^  JSP)»  préfecture  du  Çlian-si 
(lU  ï)»  où  se  tient  uq  commerce  actif  de  pelleteries.  Quatre 
maisons  plus  importantes  et  une  soixantaine  de  petites  y  ven- 
dent les  fourrures  du  Nord  aux  nombreu^^  voyageurs  qui  vien- 
nent les  chercher  de  fort  loin.  Nos  marchands  séjournent  envi- 
ron deux  mois  dans  cette  cité  ;  choisissant  leurs  marchandises, 
en  débattant  les  prix  et  surveillant  la  préparation.  Ils  en  achè- 
tent pour  20  000  taëls  environ.  Puis,  vers  la  7°  lune,  ils  se 
remettent  en  route,  regagnant  le  Sud  par  le  Tehé-U,  où  ils  font 
un  court  séjour  dans  leur  famille.  Des  1  500  li  qui  séparent 
Ta-t*ong-fou  de  leur  maison^  la  plus  grande  partie  (1  200)  se 
fait  èk  dos  de  mules  ;  le  reste  (300)  est  parcouru  en  chars.  Il 
reste  encore  2  200  li  (environ  1  200  kilomètres)  à  franchir 
pour  se  rendre  h  Ou-hou,  Cette  dernière  partie  du  transport 
s'effectue  sur  des  brouettes.  Chacun  de  cet  véhicules,  traîné 
par  2  ou  3  hommeS;  est  chargé  d'environ  400  libres,  et  l'^n- 
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semble  des  hommes  employés  pour  un  seul  convoi,  représente 
un  effectif  d'à  peu  près  200  hommes. 

Voyage;  Qqq  brouettiers  de   diverses  provinces,  hommes  rudes  à  la 

peine,  endurcis  par  de  continuels  voyages,  obéissent  à  un  chef 
qui  prend  lui-môme  lès  ordres  du  négociant  qui  les  accompa- 
gne. Ce  dernier,  pour  plus  de  sûreté,  s'adjoint  plusieurs  de 
ses  parents  ou  de  ses  associés,  et  dispose  en  évidence  au  milieu 
de  sa  troupe  quelques  fusils  destinés  à  contenir  les  convoitises 
des  voleurs  de  grand  chemin.  H  paraît  en  effet  que  les  che- 
mins du  Nord,  jusqu'à  Nan-siu-tcheou  ne  sont  point  sûrs  pour 
de  faibles  escortes,  et  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  des  convois 
dévalisés  par  des  bandes  de  cavaliers  pillards.  La  préfecture 
de  Ts'aO'tcheou-fou  ("(f  ^)  au  Ghan-tong  a  en  particuher  une 
assez  mauvaise  réputation  auprès  des  commerçants  qui  passent 
sur  cette  route. 

Piao-kin.  Les  convois  moins  importants  se  font  souvent  accompa- 

gner par  des  employés  de  Piao-kiu  (JH  J||),  sortes  d'agences 
d'assurance,  établies  à  Nan-king  et  Tchen-kiang.  Ces  maisons, 
dont  rien  ne  saurait  nous  donner  une  idée  parmi  les  institutions 
européennes,  sont  composées  en  partie  d'honnêtes  bandits  reti- 
rés des  affaires,  solides  boxeurs  et  habiles  parleurs,  entendus 
aux  ruses  et  à  l'argot  des  brigands  leurs  anciens  confrères.  Ils 
précèdent  les  brouettes  et  portent  des  insignes  qui  les  font 
reconnaître;  s'il  survient  quelque  danger  siir  la  route,  ce  sont 
eux  qui  parlementent  et  assurent  la  sécurité  des  voyageurs  qui 
les  emploient  et  de  leurs  marchandises. 

Prix  du  Pour  le  trajet  de  2  200  li  dont  nous  avons  parlé,  ces  indu- 

transport.  gtriels  traitent  à  forfait  avec  les  marchands,  à  raison  de  30 
taëls  pour  chaque  brouette,  nourriture  comprise.  Deux  hommes 
de  ces  agences  sont  d'ordinaire  une  escorte  suffisante.  Quand 
les  convois  sont  plus  considérables,  et  que  les  associés  de  com- 
merce sont  en  nombre,  comme  c'est  le  cas  pour  notre  ami,  on 
préfère  pourvoir  par  soi-môme  à  sa  propre  défense.  Les  frais 
d'une  brouette  ne  reviennent  alors  qu'à  30  tiao  de  mille  sapè- 
ques. 

L'on  peut  voir  en  passant  que  cette  somme  repartie  entre 
deux  brouettiers  représente  pour  chacun  une  rémunération 
d'environ  sept  sapèques  par  Zi,  tarif  moyen  des  transports  par 
brouette  dans  le  Wan-Tian.  Les  30  étapes  de  70  li  l'une  dans 
l'autre,  que  représentent  ces  2  200  li,  sont  donc  payées  chacu- 
ne à  raison  de  500  sapèques  par  homme.  En  défalquant  à  titre 
minimum  de  nourriture  cent  sapèques,  il  reste  au  brouettier  un 
bénéfice  de  400  sapèques  (au  taux  actuel,  1  fr.  75)  pour  prix 
d'une  course  de  40  kilomètres,  avec  une  charge  de  200  livres  ! 

Outre  les  magasins  de  Ou-hou  dont  nous  avons  parlé,  2 
autres  établis  à  Ngan-k'ing,  26  à  Nan-king,  5  à  Tcheyi-kiang  et 
à  Yang-tchêou  (|[|  ^),  et  plus  de  20  à  Chang-hai,  envoient 
chaque  année  leurs  représentants  à  Ta-t'ong-fou,  Au  bourg  de 
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Tchatig-kia-k^eou  (^  jjc  0)»  près  de  la  grande  muraille,  se 
vendent  les  peaux  brutes,  dont  une  partie  est  montée  dans  la 
préfecture  du  Chan-si. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  dire  du  commerce  d'ex-  Exporta 
portation  de  Ou-hou,  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  ^^[*  ^ 
(Septembre  1890),  le  marché  de  Ou-hou  est  envahi  par  des 
marchands  venus  du  Koang-tong  (jj|  ^),  du  Fou-kien  (j^  J^), 
du  Chan-tong,  de  Tien-tsing,  pour  acheter  le  riz,  magnifique 
cette  année,  dont  on  achève  à  peine  la  récolte  en  ce  moment. 
Une  grande  partie  des  plaines  du  Liu-tcheou-fou,  dans  les 
districts  de  Ou-wei-tcheou,  de  Ho-fei-hien,  de  TcKao-hien,  et 
jusqu'à  San-ho  (^  J^)  à  l'Ouest  du  lac  TMao  ;  au  Sud  du 
Kiang,  les  sous-préfectures  de  King-hieriy  Nan-ling-hien,  et 
d'autres,  viennent  décharger  leur  grains  sur  le  marché  de  Ou- 
hoîi,  d'où  les  vapeurs  les  conduisent  par  mer  vers  des  contrées 
moins  fertiles. 

Les  transports  se  font  aux  prix  moyens  des  autres  parties  Prix  des 
du  Ngan-hoei.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  du  prix  des  bar-  ^p^' 
ques,  fort  employées  dans  le  pays,  à  cause  de  la  multiplicité  des 
canaux  ;  mais  il  est  à  remarquer  qu'ici,  comme  ailleurs,  les 
transports  par  eau  sont  plus  sujets  aux  variations  que  ceux  qui 
s'opèrent  par  la  voie  de  terre.  —  Les  tarifs  des  ming-tcKoan 
sont  les  mômes  que  plus  haut. 

Les  voyageurs  trouvent  à  Ou-hou  des  ânçs  qui  les  condui- 
sent pour  200  sapèques  à  Tai-jp'ing-fou, 

En  revanche,  les  porteurs  qu'on  loue  à  Ou-hou  même 
coûtent  souvent  beaucoup  plus  que  si  on  les  prenait  dans 
l'intérieur  des  terres.  Les  gros  gains  qu'ils  réalisent  dans  les 
travaux  du  Ma-t'eou  sont  la  cause  de  cette  surélévation  des 
prix. 

Le  département  de  Tai-'p'ing-fmc  ne  contient,  que  nous  Pone». 
sachions,  aucun  pont  de  quelque  importance.     A  Ou-hou  mô- 
me, ainsi  qu'à  Tai-p'iyig-fou,  l'on  n'accède  à  la  ville,  en  tra- 
versant le  canal,  qu'au  moyen  d'un  pont  de  bateaux  (^  jff^. 

Ou-hou,  nous  l'avons  dit,  est  le  seul  port  ouvert  aux  étran-  Escales, 
gers.     Cependant  les  vapeurs  font  escale  à  Ho-yué-tcheou  et  à 
Ngan-kHng.     ha,  C®  Tchao-chang  a  môme  un  ponton  dans  ce 
dernier  port. 


II.  INTENDANGE  DE  NGAN-ICING. 

1.    PRÉFECTURE  DE  NGAN-K'INO-FOU. 

Reléguée  dans  la  pointe   méridionale  du   Wan-pé  et  Ion-  Limites. 
gée  au  Sud- Est  par  le  Kiang  siu:  une  longueur  de  160  kilomè- 
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très,  puis  en  remontant  le  fleuve,  sur  un  nouvel  espace  de  60 
kilomètres,  par  une  étroite  bande  de  terres  alluviales  rattachée 
à  la  province  du  Kiang-si,  la  préfecture  de  Ngan-Ving  est 
limitée  à  TOuest  par  le  Hcnt-pé,  au  Nord-Ouest  et  au  Nord 
par  les  préfectures  de  Lou-ngan-tcheou  et  de  Liu-tchecm-fau. 

La  ville  de  Ngan-k^ing,  capitale  de  la  province  et  chef- 
lieu  de  la  préfecture,  sert  en  môme  temps  de  résidence  au 
sous-préfet  de  Hoai-ning-hien  (fl|  ^),  Voici  comment  de 
son  temps,  le  P.  Du  Halde  décrivait  cette  cité  :  «  Sa  situa- 
«tion  est  charmante  :  elle  confine  avec  trois  provinces,  et  quoi- 
«qu'elle  ne  soit  éloignée  que  de  trois  journées  de  la  Capitale 
<i(Na7i'hing)^  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  Un  Vice-roy  particulier 
«...Tout  le  pays  qui  en  dépend  est  très  découvert, très  agréable, 
«et  très  fertile.  Elle  n'a  dans  son  Ressort  que  six  Villes  du 
troisième  ordre  (hien),T» 

Cette  cité  remonte  au  commencement  du  13*^  siècle  (12- 
17).  Voici  la  description  que  nous  en  font  les  Chroniques 
locales  :  «  Adossée  vers  le  Nord  à  la  montagne  du  Grand  Dra- 
(ngofi  (^  ^  lll),  elle  voit  couler  à  ses  pieds  le  «  Long  Kiangy^ 
«s'étend  à  l'Est  jusqu'aux  lagunes  et  reçoit  à  l'Ouest  sa  limi- 
«te  d'un  cours  d'eau.  Les  murailles  ont  9  Zi  (5  à  6  kilom.) 
«de  tour;  elles  sont  fortifiées  de  bastions  et  percées  de  5 
«portes  ;  les  parapets  sont  munis  de  758  embrasures.  »  En 
1862,  le  vice-roi  Tseng  ('^)  fit  ajouter  à  l'Ouest  de  la  ville 
ancienne  une  nouvelle  enceinte.  En  outre,  des  deux  côtés 
de  la  ville  sur  les  rives  du  fleuve,  des  faubourgs  pleins  de  vie  se 
prolongent  à  plusieurs  kilomètres,  doublant  par  leur  activité 
commerciale  l'importance  de  la  ville  murée.  Il  y  a  un  an  en- 
viron, le  gouverneur  songea  à  faire  draguer,  par  des  machines 
empruntées  à  Chang-hai  le  canal  aujourd'hui  obstrué  qui  con- 
tourne la  ville  vers  le  Nord  ;  il  eût  assuré  par  ce  travail  un  re- 
fuge plus  sûr  aux  barques  qui  stationnent  sous  les  murs  de  la 
ville.  Mais  ce  beau  zèle  n'a  pas  abouti  jusqu'ici  et  nous  dou- 
tons qu'il  soit  suivi  d'effet. 

L'institution  du  Ngan-hoei  comme  province  distincte  du 
Kiang-sou  est  de  date  assez  récente.  Ces  deux  provinces 
formaient  autrefois  la  province  unique  du  JQ  ]^  Kiang-nan. 
En  1662,  un  gouverneur  (appelé  vice-roi  par  le  P..  Du  Hal- 
de) fut  créé  à  Nga7i-k'ing  avec  juridiction  sur  le  territoire  occi- 
dental du  Kiang-nan,  et  en  1723,  un  décret  impérial  con- 
stitua Nan-king  comme  centre  de  la  vice-royauté  des  Deux 
Kiang,  à  laquelle  le  Ngan-hoei  ressortit  avec  le  Kiang-sou  et  le 
Kiang-si. 

Outre  le  hie^i  de  Hoai-ning,  la  préfecture  comprend  les 
districts  suivants  :  vers  le  Sud,  Sou-song-hien  (^  jg^)  et  Wang- 
kiang-hien  (|g  ^),  dont  les  territoires  sont  dus  en  grande 
partie  à  l'alluvion  du  fleuve.  Dos  canaux  et  des  lacs  nom- 
breux, dont  l'importance  devient  considérable  à  l'époque  des 
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cmes,  dôoonpent  les  parties  basses  de  ces  districts  qtd  sont 
sujettes  k  de  fréquentes  inondations.  Quelques  collines  dénu- 
dées mêlées  d'ondulations  se  poursuivent  vers  le  Nord  au  mi- 
lieu de  ce  territoire,  jusqu'aux  villes  de  Tai-hou-hien  (^  JU) 
et  de  Ts^ien-chan  (^^  |il),  à  partir  desquelles  commence  la  zo- 
ne des  montagnes.  Tandis  que  la  ville  de  Wang-hiang  élevée 
sur  une  légère  éminenoe  voit  souvent  ses  campagnes  recouver- 
tes par  les  eaux  du  Kicung,  celle  de  Pad-hou,  placée  comme  une 
ile  sablonneuse  au  milieu  d'im  vaste  torrent  descendu  des  hau- 
teurs du  Yng-chan  (^  [I])  reste  exposée  aux  débordements 
subits  qui  l'ont  plus  d'une  fois  dévastée.  Ce  même  torrent  se 
dirigeant  plus  bas  vers  l'Est  en  rencontre,  &  moitié  chemin  de 
Ngan-kHngj  un  second  descendu  de  Ts*ien-chan,  C'est  au  bourg 
de  Che-p*ai  (-Ç  jpD  que  s'opère  la  jonction  de  ces  deux  cours 
d'eau,  dont  le  cont-enu  va  se  décharger  dans  le  fleuve  un  peu 
au-dessus  de  Ngan-k'ing,  Encore  à  l'époque  des  rebelles,  on 
pouvait  remonter  en  barque  jusqu'à  Fai-lum  (^  ^)  le  grand 
torrent  qui  passe  auprès  de  cette  ville.  Depuis  lors  le  déboi- 
sement des  montagnes,  dont  le  sol  granitique  s'efi&îte  facile- 
ment, a  tellement  favorisé  la  descente  du  sable  des  parties 
montagneuses,  que  le  torrent  obstrué  n'est  plus  navigable  jus- 
qu'à Ghe-p*(U  que  par  les  radeaux. 

La  sous-préfecture  de  Tong-tMeng  {iffi  jjl),  située  au 
Nord  de  Ngan-Ving,  détermine  avec  cette  dernière  ville  et  avec 
Tz^ien-chan  un  vaste  triangle  dont  la  superficie  est  coupée  par 
un  grand  nombre  de  torrents  secondaires,  et  possède  de  belles 
plaines  alternant  avec  de  curieuses  collines,  la  plupart  sans 
cultures  ni  forêts.  On  y  rencontre  de  belles  carrières  de  granit 
rose,  de  grès,  de  marbre  blanc;  dont  quelques-unes  sont  timi- 
dement exploitées  pour  faire  des  meules,  des  mortiers,  des 
rouleaux,  ou  pour  construire  des  F^ai-leou,  J'ai  trouvé  dans  les 
mômes  parages  de  beaux  échantillons  de  houille;  mais  les  injus- 
tes convoitises  des  uns  et  les  craintes  superstitieuses  des  autres 
empêchent  les  propriétaires  de  ces  richesses  de  les  faire  valoir. 

A  l'Est  de  ce  triangle  s'étend  une  vaste  plaine,  triangulaire  Lagunes. 
elle-même,  remplie  dans  sa  partie  basse  de  lacs,  de  lagunes  et 
d'herbages,  au  delà  desquels  vers  le  N.  O.  de  belles  vallées 
produisent  du  riz.  Les  eaux  du  Kicmg,  à  l'époque  des  crues, 
sont  refoulées  fort  loin  dans  cette  contrée,  dans  la  direction 
de  Tofig-tcKeng.  C'est  auprès  du  bourg  de  Ts^ong-yang,  à  peu 
près  en  face  de  Tch^e-tcheou-fou  que  débouchent  dans  le  Kkmg, 
au  sortir  des  lacs  de  Ts^ai-tse  (Kl  ^  10),  les  eaux  des  nom- 
breux torrents  qui  arrosent  cette  partie  de  la  préfecture.  Un 
peu  plus  bas,  un  autre  cours  d'eau  se  jette  dans  le  fleuve  après 
avoir  formé  le  lac  de  Fecnirchan  (U  |Jj). 

Â  l'Ouest  du  triangle  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  se  trouve  Monta- 
is, région  montagneuse,  dont  le  versant  septentrional,  commen-  fl""^- 
çant  aux  limites    du    Lou-ngom-tchêo»  et  du  Itm-teheottr/oUi 
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Boutes      appaJ^ient  d'une  part  au  bassin  de  la  Hoai,  de  l'autire  à  celui 
De  T*oiiç-  du  lac  Tch'ao.    De  Tong-tch'eng  à  Lou-ngariy  la  route  directe 
£ou^n^  n  P^  ^®®  montagnes  est  peu  fréquentée;  la  qualité  de  son  sol 
souvent  argileux  et   le  grand    nombre  de  torrents  qu'il  faut 
traverser  à  gué  détournent  les  voyageurs  de  cette  voie  et  leur 
fait  prendre  la  grande  route  de  Chou-tch'eng.    Il  est  vrai  que 
cette  dernière  route  elle-même,  toute  J^  ^  qu'elle  soit,  reste, 
faute  d'entretien,  dans  un  état  déplorable.  J'en  dis  autant  du 
De  Ngan-  tronçon  de  route  qui  rattache  Ngan-k'iiig  à  Tong-tMeng  :  les 
TsSag"      dalles  qui  jadis  recouvraient  ce  chemin,  depuis  longtemps  fracas- 
toh*eng.     sées  et  disjointes,  offrent  à  chaque  pas  un  casse-cou.    L'on  a 
beaucoup  vanté  la  magnificence  du  gouverneur  actuel  qui  a  fait 
récemment  réparer  17  li  (10  kilom.)  de  cette  route  détestable. 
Les  maigres  haridelles  qui  font  le  service  des  dépêches  ofl&ciel- 
les  et  les  brouéttiers  qui  poussent  leur  pesant  véhicule  seront 
heureux  de  trouver  de  nouveaux   bienfaiteurs  qui  achèvent  la 
bonne  œuvre  commencée. 
Pm  Fou  à  j)q  jg^  préfecture  à  Ts'ien-chan,  le  chemin  est  assez  malai- 

ohan,  et  à  sé,  mais  en  remontant  plus  haut  vers  Ho-chan  (î||  llj  JH),  la 
Ho-chan.  nature  sablonneuse  du  sol  le  rend  plus  praticable,  et  la  beauté 
des  vallées  tour  à  tour  charmantes  ou  grandioses  que  Ton  tra- 
verse, dédommage  bien  le  voyageur  des  peines  que  lui  causent 
de  continulles  ascensions,  bientôt  suivies  d'une  descente.  Le 
défilé  de  Choei-heou-ling  (;fC  IJl  -§),  à  quelque  distance  au- 
dessus  de  Ts'ien-chan,  la  magnifique  vallée  du  Paradis  (3^  ^ 
'^)  et  plusieurs  autres  qui  se  trouvent  sur  cette  route,  rendent 
cet  itinéraire  particulièrement  agréable. 
Fer.  La  vallée  de   Vien-Vang,  comme  celles  des  bassins  oppo- 

sés, contient  une  grande  quantité  de  sables  ferrugineux,  que  les 
habitants  de  ces  montagnes  trouvent  et  lavent  dans  le  lit  des 
torrents  par  des  moyens  absolument  primitifs.  Une  simple  au- 
ge inclinée  et  ouverte  par  un  bout  compose  tout  leur  outillage; 
le  produit  de  leur  travail,  qui  est  un  minerai  très  riche,  est 
porté  aux  fonderies  locales  qui  le  coulent  en  barres  à  section 
carrée,  de  0"™,  03  de  côté  et  d'environ  0",  10  de  longueur.  De 
Leapor-  longues  files  de  porteurs  vont  ensuite  à  Choei-heou-lingy  charger 
**"**'•  sur  de  légers  radeaux  en  bambous  leur  pesant  fardeau  qui 
atteint  100  et  110  Uvres  chinoises.  C'est  le  levier  connu  sous  le 
nom  de  pien-taii  (j^  JË),  qui  soulève  cette  lourde  masse,  avec 
laquelle  ces  rudes  montagnards  font  au  pas  gymnastique  une 
course  de  50  à  60  li  par  jour.  Un  bâton  ferré  épanoui  en  spa- 
tule à  l'une  de  ses  extrémités  repose  pendant  la  marche  sur 
l'épaule  opposée  à  celle  qui  soutient  le  pieh-tan,  et  s'engageant 
sous  ce  dernier  derrière  le  porteur,  répartit  plus  également  le 
poids  sur  toute  la  personne.  Ce  bâton  sert  en  outre  à  tenir  en 
suspens,  dans  les  moments  d'arrêt,  le  levier  dont  l'un  des  pla- 
teaux, toujours  plus  long  que  l'autre,  repose  alors  à  terre. 

Chose  curieuse,  ces  porteurs,  de  même  que  ceux  qui  re- 
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montent  chargés  de  sel,  ou  d'autres  fardeaux  fort  pesants,  s'ar- 
rêtent à  toutes  les  minutes.  J'ai  compté,  montre  en  main,  que 
la  durée  moyenne  de  la  marche  est  de  40  secondes,  et  le  repos 
qui  suit  dure  la  moitié  moins. 

De  Choei-heoU'ling,  les  radeaux  portent  le  fer  et  le  papier 
produits  par  les  montagnes  jusqu'à  Che-p*ai  où  la  rivière  devient 
navigable  pour  les  barques. 

De  Ngan-k'ing  à  Ts^ien-chan,  la  route  est  interceptée  à 
l'époque  des  crues  par  une  série  de  flaques  d'eau  qui  forcent 
les  voyageurs  à  d'assez  longs  détours. 

Du  Fou  à  WaTig-kiafigf  la  route  de  terre  est  interrompue  Du  Fou  à 
chaque  année  pendant  4  mois,  pour  la  même  raison.  A  la  mô-  5  *'*^'  /  . 
me  époque,  une  moitié  de  la  route  qui  conduit  à  Tai-hou  est  T*ai-hou. 
impraticable.  Il  reste  alors  pour  les  parties  interceptées  la  res- 
source des  barques.  Ces  deux  dernières  routes,  lorsque  les  eaux 
les  laissent  libres,  sont  assez  bonnes,  à  cause  de  la  nature  des 
terrains  qu'elles  traversent. 

De  Wang-hiang  à  Tai-hou^  la  routç  qui  contourne  une  De  Wang- 
série  de  collines  basses  est  également  passable.    Du  reste,  au-  x»a?5i'* 
tant  qu'il  nous  en  souvient,  il  n'existe  aucune  trà^^e,  sur  tous 
ces  chemins,  de  chaussée  empierrée.  Ce  sont  des  routes  nature  Entretien. 
qu'aucune   administration  n'entretient.      Là,  comme   ailleurs, 
aucune  réparation  générale,  ni  môme  notable.  Quand  la  pluie  a 
détrempé  les  routes,  le  Chinois,  pour  qui  le  temps  est  peu  de 
chose,  ne  sort  pas,  ou  s'il  se  touve  hors  de  chez  lui,  il  se  remise 
dans  la  paillette  la  plus  prochaine,  attendant  dans  ces  auberges 
à  bon  marché,  qu'il  puisse  continuer  sa  course.     Tout  au  plus 
quelques  familles  ou  un  village  s'entendent-ils  de  temps  à  autre 
pour  recharger  la  portion  du  chemin  qui  touche  à  leurs  propriétés. 

Nous  avons  prononcé  le  mot  de  paillottes;  c'est  l'occasion  Maisons 
de  dire  un  mot  des  constructions  du  Wan-vé  comparées  à  celles  '^^  Wang- 

nAn 

du  Wan-nan.  Nous  avons  signalé  la  grandeur  et  la  beauté  rela- 
tives des  maisons  du  Kien-té-hien,  du  Ning-koiio-fou,  du  Hoei- 
tcheoU'fou  surtout.  L'on  peut  môme  dire  d'une  façon  générale 
qu'avant  la  rébellion  des  Tai'p*ing,  la  plus  grande  partie  des 
habitations  dans  les  5  préfectures  du  Wan-nan  annpnçaient  un 
peuple  riche.  De  hautes  maisons  à  étage,  en  briques  jointoyées 
ou  soigneusement  enduites  d'une  couche  de  chaux  blanche,  et 
couvertes  de  tuiles,  s'élevaient  sur  tous  les  points,  môme  dans 
les  vallées  les  plus  reculées  dé  ce  vaste  territoire.  Une  grande 
partie  de  ces  belles  mais  incommodes  constructions  disparut 
pendant  le  séjour  des  Tcliang-inao  (^  i^),  qui  brûlaient  trop 
souvent  après  avoir  pillé;  et  les  masures  qui  se  rencontrent 
aujourd'hui  dans  les  districts  qu'ont  envahis  les  immigrants 
de  l'Est  contrastent  singulièrement  avec  les  restes,  qu'on  serait 
alors  tenté  d'appeler  grandioses,  de  l'ancienne  architecture. 

Quand  on  passe  le  Kiang,  le  tableau  change  subitement  ^^^^ 
d'aspect.  Les  murs  de  terre  se  substituent  aux  solides  construc-  pé. 
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tions  en  briques,  et  la  plupart  du  temps  une  couverture  en 
ohaume  remplace  le  toit  de  tuiles,  sur  un  rez-de-chaussée  sans 
hauteur.  Ces  murs  de  terre  se  font  de  plusieurs  sortes:  la  nié- 
thode  la  plus  primitive,  renouvelée  des  âges  du  Che-hmg  (^iS), 
consiste  à  battre  à  sec  entre  deux  planches  la  terre  souvent 
mélangée  de  briquaille  qui  doit  composer  l'édifice.  Plus  géné- 
ralement ces  murs  se  font  de  briques  sèches,  découpées  à  la 
bêche  sur  Taire  même  où  on  les  a  gâchées,  ou  grossièrement 
formées  dans  un  moule,  comme  l'on  fait  lorsqu'on  y  mêle  un 
peu  de  paille.  Ces  constructions  ont  besoin  d'incessantes  répa- 
rations et  causent  parfois  par  leur  effondrement  de  graves  acci- 
dents. Certains  terroirs,  notanament  dans  le  district  de  Ho-chan, 
produisent  une  argile  blanchâtre  éminemment  apte  à  faire  des 
briques  crues,  ayant  la  propriété  de  durcir  à  l'air  et  d'être  pres- 
que inaltérables  ;  mais  ce  fait  est  très  exceptionnel. 

Ailleurs,  les  propriétaires  les  plus  soigneux  insèrent  dans 
la  couche  superficielle  de  leurs  murs  des  fanes  ou  tiges  de 
certaines  herbes,  qui,  en  s'imbriquant,  couvrent  comme  d'un 
manteau  les  briques  de  terre  qu'elles  protègent  des  accidents 
atmosphériques. 

Beconnaissons  toutefois  que  dans  certaines  parties  de  la 
préfecture  de  Ngan-lc'ing  et  plus  spécialement  dans  celle  de 
ZfOtt-wgfan,  il  existe  un  assez  grand  nombre  de  maisons  qui  rap- 
pellent celles  du  Wan-fum.  Mais  plus  on  avance  vers  le  Nord, 
plus  la  pauvreté  et  l'extrême  simplicité  des  habitations  se  fait 
remarquer.  La  difficulté  de  se  procurer  des  bois  de  construction 
et  surtout,  croyons-nous,  l'extoême  fécondité  de  ces  races  du 
Kiang-péf  sont  des  causes  qui  expliquent  suffisamment  cette 
infériorité  matérielle,  qui  est  proverbiale  dans  tout  le  Kiang- 
nan,  auprès  des  populations  plus  fortunées  qui  habitent  le  Sud 
du  fleuve. 

Densité  de         Disons  en  passant  &  quelles  causes  nous  semble  due  l'exu- 

tion^^  bérance  de  cette  population  du  Nord,  malgré  les  désastres  en- 
core récents  de  la  rébellion,  comparée  à  la  dépopulation  du 
Wan-ncm,  Les  habitants  des  vallées  de  cette  dernière  contrée 
étaient  riches,  soit  de  leur  industrie  et  de  leur  génie  commer- 
cial, soit  du  nombre  restreint  de  leurs  populations,  soit  des 
ressources  de  leurs  magnifiques  forêts.  Le  luxe  relatif  de  leurs 
demeures,  les  ressources  qu'ils  y  avaient  amassées,  devaient 
donc  tenter  la  cupidité  des  rebelles.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en 
effet  ;  une  longue  habitation  de  ces  derniers  dans  les  campa- 
gnes du  Wan-Tian  les  ruina  pour  longtemps  et  exerça  de  cruels 
ravages  parmi  leurs  habitants.  C'est  pour  des  raisons  oppo- 
sées, que  les  plaines  situées  au  Nord  du  Kiang  ont  moins  souf- 
fert des  incursions  des  TcKang-mao.  Si  plusieurs  villes  ont 
éprouvé  de  leur  part  un  traitement  barbare,  les  campagnes  du 

p.^^^^        moins  n'en  furent  point  longtemps  inquiétées. 

d'eau.  Outre  le  torrent  de  Pong-tch'eng  qui  est   navigable  sur 


une  partie  de  son  cours,  celui  qui  descend  de  Tai-hou  et  de 
Ts'ien-chan  n'a  de  barques  qu'à  partir  de  Che-p'ai  ;  plus  haut, 
on  se  sert  de  radeaux.  Les  canaux  intérieurs  qui  relient  le 
FoiL  à  Wang-kiang  sont  accessibles  aux  barques  toute  l'année, 
excepté  pendant  un  ou  deux  mois  d^hiver.  Enfin,  de  Wang- 
kiang  à  SoU'Song,  l'on  peut  communiquer  par  eau,  à  l'intérieur, 
durant  4  ou  5  mois  de  chaque  année  :  le  reste  du  temps,  la 
moitié  de  la  route  se  trouve  obstruée,  et  il  faut  alors  passer  par 
le  Kiang. 

L'on  rencontre  fort  peu  de  ponts  dans  la  préfeture  de  Ponts. 
Ngan-kHng.  J'en  ai  vu  un  à  quelque  distance  Ouest  de  la 
ville  ;  un  autre  de  5  arches  au  Nan-men  de  Wang-hiang,  puis 
deux  autres  à  1*  Ouest  de  cette  sous-préfecture  ;  puis  deux  en- 
core mais  assez  bas  avec  des  travées  droites,  auprès  de  Ts'ien- 
chan;  quelques-uns  enfin  de  moindres  dimensions  dans  les 
montagnes.  A  côté  de  7^ai-hou  et  ailleurs,  on  se  contente 
d'une  passerelle  en  planches,  du  bac  et  plus  souvent  encore, 
du  gué  qu'une  pluie  de  quelques  heures  sufl&t  à  rendre  infran- 
chissable. 

Outre  le  riz,  dont  certains  quartiers  produisent  deux  récol*  Prodtus- 
tes,  le  pays  cultive  les  céréales  ordinaires,  oommuneft  au  Wan-  **'^* 
na7i,  millet,  blé  de  Turquie,  fèves,  etc.  Les  plaines  sablonneu- 
ses qui  avoisinent  la  préfecture  s'adonnent,  ainsi  que  quel- 
ques-unes du  Wan-nan,  à  la  culture  des  arachides  (^  ^  J|)  ; 
le  Wang -kiang -hien  produit  des  navets  qu'il  va  vendre  à  Tong- 
tch'eng  ;  les  montagnes  du  Tai-hou  fournissent  du  vernis,  de 
l'huile  de  Tong-chati  ;  elles  exportent  aussi  des  bambous  ainsi 
que  le  territoire  de  Sou-sang;  ses  collines  basses  donnent 
de  bon  coton,  mais  sont  trop  souvent  éprouvées  par  la  séche- 
resse. 

Quoique  le  sol  soit  bien  cultivé,  cette  préfecture  ne  suffit 
point  à  nourrir  ses  habitants  ;  le  Wang-kiang -hien  voit  périodi- 
quement la  moitié  de  ses  terres  inondées  par  les  eaux  du  Kiang, 
mais  la  cause  principale  de  la  misère  qui  règne  dans  ce  dépar- 
tement est  l'excès  de  population.  Une  partie  des  hommes 
émigré  au  Wan-nan  et  se  répand  dans  les  provinces  voisines 
pour  y  chercher  sa  subsistance  comme  fermiers  ou  domestiques 
de  fermes. 

La  partie  Nord-Ouest  du  Ngan-kHng-fou  reste,  à  cause  Trans- 
de  son  altitude,  inaccessible  aux  brouettes.  Les  routes  de^ 
cette  contrée,  simples  sentiers  de  montagnes  trop  rudes  pour 
ces  véhicules,  sont  sillonnées  par  les  porteurs  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  Ce  mode  de  transport,  auquel  se  joint  l'emploi  de 
la  brouette  dans  les  autres  parties  de  la  préfecture,  est,  somme 
toute,  celui  qui  domine  dans  son  territoire. 

Les  porteurs  de  fer  dont  j'ai  décrit  les  fatigues  et  les  du-  Porteurs. 
res  étapes  reçoivent  de  6  à  7  sapèques  par  li.     Pris  à  la  jour- 
née avec  des  charges  moyennes  (60  à  70  livres)  ils  reçoivent, 
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suivant  les  divers  temps  de  rannée  et  la  presse  des  travaux 
des  champs,  50  à  100  sapèques  par  jour,  avec  la  nourriture 
en  plus.  Si  on  les  envoie  au  loin,  on  traite  de  gré  à  gré, 
par  jour  ou  suivant  la  distance.  H  est  tel  parcours  de  90 
li  par  exemple  (50  à  54  kilom.)  que  l'on  paie  à  raison  de  7  sap. 
par  livre,  jusqu'à  concurrence  d'une  charge  de  100  hvres.  Ces 
chiffres  varient  un  peu  suivant  les  pays. 

Brouettes,  J'en    dis    autant   du   prix  des   brouettes.      Leur  charge 

moyenne,  pour  un  seul  brouettier,  est  d'environ  200  livres.  Dans 
le  Wang-kiang-hien  elles  sont  fort  bon  marché  et  se  paient 
100  sapèques  par  jour,  nourriture  non  comprise.  *  Il  suf&t 
d'ajouter  du  TMa-ts'ien  (^  JH)  pour  le  retour.  Ailleurs  elles 
coûtent  davantage  ;  ainsi  du  Fou  à  Tong-tch'eng  (environ  120 
li)  elles  vont  jusqu'à  un  carolus  ;  mais  dans  ce  cas,  les  brouet- 
tiers  se  nourrissent  eux  mêmes.  La  différence  de  ces  prix  vient 
surtout  de  l'importance  plus  ou  moins  grande  du  commerce 
sur  les  différentes  voies,  et  de  la  nature  même  des  brouettiers, 
dont  les  uns  sont  de  simples  campagnards  sans  ouvrage,  les 
autre»  des  gens  du  hang  (fy)  ou  du  métier,  pris  dans  les 
villes. 

Barques.  Les  voyages  par  barque,  là  où  ils  sont  possibles,  sont  peu 

dispendieux.  De  Ngan-k'ing  à  Wang-kiatig  (130  1%)  une  bar- 
que moyenne  vaut  1$,50,  et  le  même  prix,  de  Wang-kiang  à 
.  Sou-song.  On  ajoute  un  léger  pourboire,  dépassant  rarement 
100  sapèques.  L'on  m'a  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  hang  pour  les 
barques. 

Voya-  Les  barques  communes  (  J^  j|^)  suivent  le  tarif  général  du 

geurs.        Kiang-nan,  soit  une  sapèque  par  li. 

Pour  les  voyageurs,  ils  vont  communément  à  pied,  com- 
me du  reste  dans  le  Wan-nan.  Les  chaises  sont  rares  à  Wang- 
kiang,  pays  pauvre  ;  aussi  coûtent-elles  jusqu'à  20  ou  30  sap. 
par  li.  A  Tai-hou  on  peut  en  avoir  pour  10  sap.  par  li,  nour- 
riture et  Tsieou-ts'ien  de  retour  en  sus.  Ailleurs,  on  loue  des 
chaises  aux  conditions  ordinaires. 

A  Tai'hou  l'on  trouve  quelques  rares  chevaux;  mais  à 
l'intérieur  de  la  préfecture  on  n'use  point  de  bêtes  de  somme 
pour  le  transport  des  marchandises.  Il  convient  toutefois  d'ex- 
cepter la  grande  route  conduisant  de  la  capitale  du  Kiang-si 

iÛ  ^M)  ^  -P^^*''^  ('^^  ^  %  M)^  q^  passe  par  Tai-hoii, 
Ts'ien-chan  et  'Fong-tMeng. 

Sécurité,  On  dit  les  routes  de  ce  pays  assez  sûres. 

Auberges.  A  part  les  hôtelleries  de  la  route  impériale,  les  auberges 

sont  en  général  fort  pauvres.  Les  prix  moyens  d'hospitalité 
et  de  nourriture  sont  les  mêmes  qu'au  Sud  du  fleuve.  Il  y 
a  cependant  quelques  exceptions  et  variantes.  Ainsi  vers  le 
S.  0.  de  la  préfecture,  Thospitahtè  de  nuit,  comprenant  aussi 
thé,  lampe  et  combustible,  coûte  24  sapèq.  auxquelles  on 
doit  en  joindre  12  autres;  si  l'on  veut  une  couverture.     Les 
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repas  se  paient  à  la  mesure  (^),  ou  à  la  tasse  :  une  tasse,  siao- 
ts*ai  {é[\  ^,  légumes)  compris,  coûte  12  sapèques.  Mais  la 
plupart  des  voyageurs  apportent  avec  eux  leur  riz. 

Quand  on  pénètre  dans  les  montagnes  du  N.  O.,  le  prix 
du  riz  baisse  brusquement  à  6  sap.  la  tasse.  —  A  TEst,  la 
tasse  de  riz  coûte  10  à  12  sap.  ;  le  combustible  se  paie  8  sap. 
si  Ton  achète  soi-môme  ses  provisions.  Dans  la  ville  de  Tong- 
tcKeng  un  repas  au  restaurant  (£  ^  ■?)  coûte  50  sapèques  ; 
etc. 

Pour  tout  résumer,  il  suffit  de  dire  que  les  conditions  sont 
en  général  les  mêmes  pour  les  voyageurs  de  ces  contrées,  que 
pour  celles  du  Sud. 


2.  PREFECTURE  DE  LIU-TCHEOU-FOU. 

Cette    préfecture    que    sa    position    centrale    déHignersiit  Pré/ectu- 
naturellement    pour  être  la  métropole  du    Ngan-hoeiy  si  elle'^''* 
était  d'un  plus  facile  et  plus  rapide  accès,  remonte  au  ^^  siècle 
de  l'ère  chrétienne  ;  ses  remparts  mesurent  47  600  pieds  de 
tour. 

Un  lac  (TcKao  J|,  al,  ||^  al.  ^  auquel  les  géographes  Lœ 
chinois,  donnent  plus  de  400  li  de  circonférence,  occupe  le^°"'*°- 
milieu  de  ce  département  dont  une  grande  partie  est  due  aux 
atterrissements  du  Kiang.  Ce  lac  recevant  les  360  cours  d'eau 
qui  arrosent  le  département  de  Liu-tcheou-fau  (JÇ  \%  ^  è\\  ^ 
"g"  >S;  -[*)  se  décharge  vers  l'Est  dans  im  large  canal  qui  passe 
sous  les  murs  de  TcKao-hien,  et  se  ramifie  plus  bas  en  plusieurs 
branches  dont  Técartement  sur  les  rives  du  Kiang  forme  un 
delta  d'une  largeur  de  100  kilomètres. 

Ces  plaines  alluviales  sont  si  basses  que  pour  les  défendre  Digues. 
de  l'envahissement  des  eaux  à  l'époque  de  la  crue  du  Kiang 
(Juin  à  Octobre),  leurs  habitants  on  dû  construire  de  hautes 
digues,  non  seulement  sur  les  rives  du  fleuve,mais  aussi  le  long 
de  tous  les  canaux  qui  se  croisent  dans  le  delta,  et  même  jusque 
sur  les  bords  du  lac  Tch*ao.  Le  reflux  des  eaux  produit  par  le 
Kiang  fait,  durant  les  mois  d'été,  sentir  son  action  puissante 
au  lac  lui  môme,  auquel  il  apporte  le  tribut  annuel  de  ses  trou- 
bles. Des  missionnaires  qui  ont  voyagé  sur  ces  eaux  pendant 
les  mois  de  Juillet  et  d'Août,  m'ont  dit  avoir  vu  leur  niveau 
s'élever  à  quelques  pouces  à  peine  du  sommet  des  digues. 
Celles-ci   dominent    les  campagnes  voisines  de  8  à  10  piedâ. 

L'on  comprend  quels  travaux  demande  l'entretien  con- Polders. 
tinuel  de  ces  digues,  et  l'on  devine  sans  peine  que  le  défaut  de 
vigilance   si  habituel  en  Chine  amène  souvent  des  malheurs 
dans   les   polders   de   ces   nouveaux    Pays-bas.     L'an  dernier 
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Villes  en- 
glouties. 


Lac 

Hong- 

tohé. 


Se- 
tcheon. 


Lac  Li- 
yang. 


par  exemple,  une  partie  du  Kiang-pé,  doni  les  digues  avaient 
été  rompues  en  face  de  Ou-hau,  présentait  de  nos  appartements 
l'aspect  d'un  lac  immense  qui  ne  put  se  débarrasser  de  ses 
eaux  dans  le  Pleuve  qu'à  la  fin  de  Décembre,  Néanmoins 
les  habitants  du  Liu-tchcQu  qui  ne  peuvent  plus  désormais  rien 
gagner  sur  le  Kiang,  continuant  sur  le  lac  leurs  conquêtes 
pacifiques  :  cette  année  encore  ils  lui  ont  enlevé,  sur  les  hauts* 
fonds  voisins  de  ses  rives,  de  nouvelles  terres  qu'ils  vont  livrer 
à  la  culture. 

La  tradition  porte  qu'à  la  suite  de  succès  et  de  désastres 
successifs,  les  contomrs  du  lac  ont  été  notablement  modifiés, 
et  les  bateliers  ne  manquent  pas  d'apprendre  au  voyageur, 
lorsqu'ils  traversent  le  lac,  que  ce  dernier  recèle  au  fond  de  ses 
eaux  l'ancienne  ville  de  Tch'ao.  De  fait,  l'ouvrage  jË  S  ^ 
S  Ift  iR  fait  mention  d'un  fait  qui  confirme  cette  tradition 
orale  :  S^  M  ^  M  M  1^-  &t  Ifà  ^  M-  «L'emplacement 
«du  lac  TMao  était  originairement  le  territoire  de  la  sous- 
«préfecture  du  môme  nom.  Il  disparut  dans  la  suite  et  se 
«convertit  en  lac.»  Que  tout  ou  partie  du  lac  doive  son  origi- 
ne à  ce  phénomène,  survenu  postérieurement  à  la  formation 
de  la  plaine  d'alluvion  voisine,  il  importe  assez  peu  :  en  tout 
cas,  nous  pensons  que  Tafifaissement  des  terrains  expliquerait 
mieux  que  la  rupture  d'une  digue,  la  création  de  cette  vaste 
étendue  d'eau. 

Sans  parler  de  la  région  du  Kiang^sou  qui  abonde  en  cata- 
strophes de  ce  genre,  il  nous  suffira  de  citer  ici  deux  autres 
faits  connexes,  arrivés  au  Ngan-hoci.  Les  livres  chinois  attri- 
buent au  grand  lac  Hong-tché  (§^  $fi  US)  une  origine  sembla- 
ble. C'est  une  cité  du  môme  nom  remplacée  par  ce  lac  qui  lui 
aurait  donné  son  nom  :  g(  H  JD  |p  f^r  iÉ:  »  ^  tt  JE-  De- 
puis, c'est  sur  les  bords  du  môme  lac,  non  loin  de  la  sous-pré- 
fecture de  Hiu-y  (Bf  B^)»  ^\S^  l'ancienne  préfecture  de  Se-tcheou 
(Us  ttl)  ^  ^^  pareillement  engloutie.  Ce  dernier  fait  est  relati- 
vement récent  (1680)  et  voici  l'explication  qu'en  donnent  les 
Chroniques  locales  ;  ft  JH  {^  JH  j«  ^  ji  fg.  «La  rivière 
Hoai  et  le  lac  ayant  débordé,  la  ville  disparut  engloutie  dans 
les  eaux.»  Aujourd'hui  l'on  voit  encore  sur  la  rive  quelques 
pans  de  murailles  qui  disparaissent  dans  l'eau;  c'est  tout  ce 
qui  reste  de  l'ancienne  préfecture,  transférée  depuis  vers  le  N. 
O.  dans  l'ancienne  ville  de  Hong-tch'eng  (Jt  j||). 

Citons  un  dernier  exemple.  Il  existe  à  l'Ouest  de  la  pré- 
fecture de  Ho'tchûoUf  une  assez  vaste  étendue  de  terrains  (plus 
de  30  000  meou  ou  de  2  000  hectares)  dont  l'histoire  est  assez 
curieuse.  Tour-à-tour  district,  puis  lagune,  cette  région  a  été 
endiguée  et  rendue  à  la  culture  sous  la  dynastie  des  Mmg  mais 
les  dommages  que  lui  causent  souvent  les  eaux  de  pluie  qui 
l'inondent,  l'empochent  de  recouvrer  son  ancienne  splendeur. 
Voici  en  quels  termes,  un  ouvrage  chinois  rend  compte  de  ces 
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W  ^  &  ^'  ^^*  ^^  ^^  ^^  Li-yang  est  à  l'Ouest  de  Ho- 
tcheou.  L'on  rapporte  qu'en  une  nuit,  le  district  de  Li-yang  se 
«transforma  en  un  lac.  C'est  à  ce  propos  que  sous  les  Tang, 
<iLieou  Yu'Si  écrivit  ces  paroles:  «Une  seule  nuit  a  fait  un  lac 
«d'une  cité  connue  depuis  mille  ans.)» 

Les  collines  qui,  vues  du  Kiang  semblent  former  à  la  pré-  Collines. 
fecture  de  Lm-tcheou  une  ceinture  infranchissable  pour  les  eaux, 
non  plus  que  celles  assez  nombreuses  qui  sont  parsemées  à  l'in- 
térieur du  département,  n'opposent  en  réalité  aucun  obstacle  à 
l'action  du  Kiang  ;  elles  ne  forment  point  de  système  déterminé, 
et  les  canaux  par  leurs  méandres  les  environnent  de  toute  part, 
coulant  dans  les  vallées  qu'ils  ont  eux-mêmes  en  partie  comblées. 
Les  parties  basses  du  Liu-tcheou-fou  ne  commencent  guère,  je 
crois,  à  s'élever  doucement  qu'au  Nord  du  lac  TcVao, 

Les  collines  du  Liu-tcheou  sont  aussi  nues  que  celles  du 
Fai'p'ing-fou  qui  leur  font  face.  On  en  extrait  de  la  chaux  et 
de  belles  pierres  de  construction;  mais  ces  dernières  sont  ex- 
ploitées en  très  petite  quantité. 

Les  maisons  de  cette  région  sont  presque  toutes  d'assez  Maisons. 
misérables  chaumières;  la  préfecture  elle-même,  après  avoir 
beaucoup  souffert  des  rebelles,  ne  possède  guère  que  deux  im- 
menses rues  bordées  en  grande  partie  de  ces  constructions 
économiques  ;  aussi  le  nom  qui  lui  est  donné  {Liu,  maisonnettes) 
est-il  bien  mérité.  Ailleurs,  dans  le  Ngan-Ving-fou  par  exemple, 
les  murs  des  habitations  sont  souvent  composés  de  claies  en 
roseaux,  soit  seules,  soit  appliquées  sur  im  mur  en  terre,  ou 
crépies  grossièrement  de  terre  glaise. 

Outre  la  sous-préfecture  de  Ho-fei  {^  JJ)  qui  se  confond  Sous-pré- 
avec  le  Fou,  et  qui  doit  son  nom  à  la  réunion  des  2  cours  d'eau  ■^'^^^*^''^* 
Che  {'fHD  et  Feif  située  au  N.  O.  du  lac  avec  lequel  elle  peut 
communiquer  par  eau,  l'on  compte  4  autres  Hien  ou  Tcheou 
sur  l'étendue  de  ce  département.  L'un  d'eux  Chou-tch'eng  (^ 
ji)0  au  S.  O.  du  lac,  communique  avec  lui  par  la  rivière  Pé- 
yang.  Un  autre  est  TMao-hien,  déjà  nommé.  Un  autre  Ou- 
wei'tcheou  {^  ^  ji{)  au  Sud-B§t,  au  bord  d'une  des  principa- 
les artères  du  delta.  Enfin  Liu-kiang-hien  (JB  f[)  vers  le 
Sud  est  situé  à  la  naissance  de  la  rivière  Si  {'S  }?)  qtù  va  se 
jeter  dans  le  Kiang  vers  l'Est,  au-dessous  de  Ou-wei-tcheou, 

Le  trait  principal  qui  caractérise  cette  contrée  est  l'abon-  Biz. 
dance  du  riz  qu'elle  produit  et  qu'elle  exporte  par  Ou-hou.  Son 
coton  est  également  recherché. 

C'est  par  le  lac  Tch'ao  que  passent  les  marchandises  du  Trcms- 
bas  Kiang  destinées  à  Lou-ngan.    Un  des  canaux  de  l'Ouest,  ^^J^*'^'' 
qui  se  jette  dans  le  lac  vers  le  bourg  de  San-ho  (^  ^),  est 
navigable  jusqu'à  celui  de  Tao-tch'eng  (f^  j^  et  même  quel- 
quefois 30  U  plus  loin.   De  Tao-tcVeng  à  Lou^an  il  ne  reste 
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Ponts. 


Trans- 
ports. 


plus  que  120  li  qui  se  font  en  brouette.  Une  grande  quaxitité 
de  cercueils  sont  transportés  par  cette  voie,  de  môme  aussi  que 
dans  la  direction  de  Cheou-tcheou  (||  )t{).  Des  radeaux  venus 
du  haut  Kiang  viennent  aussi  en  nombre  jusqu'à  Tao-tch'eng, 
d'où  l'on  m'assure  qu'une  partie  notable  est  charriée  ensuite  à 
Lou-ngan. 

Les  routes  dû  Liu-tcheou-fou  ne  valent  pas  mieux  que 
celles  des  préfectures  voisines.  En  temps  de  pluie,  une  partie 
est  interceptée  par  des  flaques  d'eau.  Les  canaux  du  bas  Liw 
tcheou  sont  précieux  pour  les  voyageurs  et  l'expédition  des 
marchandises.  Ailleurs,  piétons  et  brouettiers  doivent  se  conten- 
ter de  chemins  défoncés,  que  la  moindre  averse  rend  d'ordinaire 
impraticables.  Les  grandes  routes  elles-mêmes  n'ont  de  pierres 
que  dans  la  proximité  des  collines.  Dans  les  vallées  les  plus 
larges,  comme  dans  les  plaines  plus  éloignées  des  carrières  l'on 
se  contente  du  sol  naturel. 

J'ai  vu  assez  peu  de  ponts  dans  le  Liu-tcheou-fou.  Il  en 
existe  cependant  quelques  uns  de  médiocre  dimension,  notam- 
ment pour  passer  les  ravins  du  Nord.  Aux  environs  de  Tien-jpou 
OS  i$)i  j'en  ai  rencontré  plusieurs,  dont  un  de  50  mètres  partie 
arqué,  partie  plat,  à  moitié  détruit. 

Les  voyages  et  transports  par  eau  et  par  terre  se  font  dans 
des  conditions  normales  et  n'offrent  rien  de  spécial,  après  ce 
que  nous  avons  dit  des  préfectures  précédentes.  Ajoutons  seu- 
lement en  terminant,  que  la  partie  N.  E.  de  ce  département 
nous  parait  relativement  peu  habitée  et  insuffisamment  culti- 
vée, ce  qui  tient  sans  doute  à  la  nature  inférieure  de  son  ter- 
roir. 


3.  ET  4.  PREFECTURES  DE  TCWOU-TCHEOU  ET  DE  HO-TCHEOU. 


Position. 


Villes. 


Cours 
d'eau. 


Ces  deux  préfectures  dont  la  première  est  au  Nord  de  la 
seconde,  sont  limitées  à  l'Est  par  la  province  de  Kiang-soiij  au 
S.E.  par  le  Kiang,  à  l'Ouest  par  le  Liu-tcheou-fou,  au  N.O.  par 
la  préfecture  de  Fong-yang-fmc  et  au  Nord  par  celle  de  Se- 
tcheou. 

La  première  contient  3  villes  ;  Lai-ngan-hien  (Jjj  ^)  vers 
le  Nord,  Tch*ou-tcheou  {ff^  jH|)  au  milieu  et  Ts'vuen-tsiao-hien 
(^  ^)  au  Sud. 

La  seconde,  outre  le  chef- lieu  Ho-tcheou  (ifti  jH|)  situé  non 
loin  des  bords  du  Kiang,  possède  le  Hien  de  Han-chan  (^  [Ij) 
au  Nord- Ouest. 

Les  eaux  de  Tch'ou-tcheou  se  réunissent  toutes  dans  la 
direction  de  l'Est,  et  forment  dans  le  Kiang -sou  un  bras  unique, 
nommé  Tch'ou-ho  qui  passe  par  la  sous-préfecture  de  Lou-ho 
{^  ^)  avant  de  se  jeter  dans  le  Kiang, 
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La  branche  supérieure  qui  passe  à  Lai-ngan,  et  se  nom- 
me Cha-ho  {fp  fff)  n'est  utilisable  que  sur  une  petite  partie  de 
son  cours. 

Tch'ou-tcheou  qui  manque  de  canaux  voit  à  cause  de  cela 
son  riz  à  vil  prix,  comparé  à  celui  des  districts  voisins. 

TsHuen-tsiao,  ainsi  que  la  partie  sud  de  cette  ville,  peut 
communiquer  à  peu  près  toute  Tannée  par  eau  avec  Lou-ho, 

Han-chan  communique  par  un  canal  avec  Ho-tcheou  et  le 
Kiang.  Le  ne  que  produisent  ces  deux  districts  est  très  abon-  Bit, 
dant.  Leur  coton  est  recherché  comme  celui  du  Liu-tcheou-fou,  Coton. 
Il  a  chez  les  indigènes  une  réputation  d'incorruptibiUté  qui  le 
fait  préférer  à  celui  des  autres  pays.  On  en  fait  un  assez  grand 
commerce  à  j^  {C  Ou-kiang,  à  quelques  li  en  aval  de  Ho- 
tcheou. 

Une  partie  de  ces  deux  départements,  surtout  vers  le  Nord- 
Ouest  est  couverte  d'ondulations  et  de  colhnes  presque  désertes  ; 
Ton  y  rencontre  les  traces  d'anciennes  cultures,  et  de  pauvres 
villages  abandonnés  depuis  la  rébellion.  Ces  pays,  qui  cepen- 
dant ne  jouissaient  pas  d'une  grande  fortune,  ont  dû  être  très 
éprouvés  à  cause  de  la  proximité  de  Nankin.  Une  partie  de  ses 
habitants  a  disparu.  A  Ts^iuen-tsiao  par  exemple,  un  tiers  de 
la  population  est  fourni  par  le  district  de  Ho-fei, 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  routes,  des  ponts,   des  BouUê, 
voyages  et  transports  dans  le  Liu-tcheou-fou  étant  id  applicable,  ^^' 
nous  ne  nous  répéterons  pas. 


m.  INTENDANCE  DE  FONO-YANG. 

1.  PRÉFECTURE  DE  LOU-NGANTCHBOU. 

Ce  département  occupe  l'angle  Sud-Ouest  de  la  dernière  Limitée. 
zone  ou  Intendance  qui  nous  reste  à  décrire.  Adossé  vers  l'Ouest, 
aux  montagnes  élevées  du  Hou-pé,  vers  le  Sud,  à  celles  de 
la  préfecture  de  Ngan-k^ing,  il  touche  au  Nord  au  département 
de  Yng-tchemi-foUf  par  l'Est  à  ceux  de  Liu-tcheou-fou  et  Fong- 
yang-fou.  Il  a  la  figure  d'un  losange  dont  le  grand  axe,  orienté 
du  NNE.  au  SSO.  mesure  environ  200  kilomètres.  La  ville 
de  Lou-ngan  (>f;  $)  en  occupe  le  Nord,  et  celle  de  Ho-chan-  Villes, 
hien  (H  |1])  l6  centre.  Elles  se  trouvent  toutes  deux  sur  le 
bord  d'un  torrent  qui  se  jette  dans  la  Hoai  un  peu  au-dessus 
de  Tcheng-yang-koan.  Au  Sud,  une  autre  sous-préfeoture, 
Ymj-chun-hien  (JJ  [Ij)  appartient  à  un  bassin  opposé,  dont 
les  eaux  sont  tributaires  du  Kiang  à  travers  la  province  du 
Hou-'pé. 
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^reM  ^         jjg^  hautetir  des  montagnes  qui  couvrent  la  partie  méridio- 
Hon  dans  nale  de  cette  préfecture  et  Tétroitesse  de  la  plupart  des  vallées, 
le  Sud.      font  que  cette  région  est  relativement  peu  habitée.     N'ayant 
point,  comme  ceux  du  Hoei-tcheoii-fou,  les  ressources  du  négo- 
ce au  dehors,  ses  habitants  vivent  généralement  assez  pauvres. 
Pourtant  ils  ont  conquis  sur  les  flancs  des  montagnes,  des  ter- 
rasses dont  ils  ont  fait  des  rizières  et  des  champs  qu'ils  dispu- 
tent &  la  roche  pour  y  semer  le  blé,  le  sarrazin  et  surtout  le 
maïs  dont  se  nourrissent  les  montagnards  moins  fortunés. 
CuUurei.  Le  rapport  de  ces  diverses  cultures  permet  d'établir  l'é- 

chelle des  fortunes  chez  les  cultivateurs  de  ces  montagnes. 
En  général,  les  habitants  dont  la  demeure  est  située  au  bord 
d'une  large  vallée,  jouissent  d'une  certaine  aisance  ;  ceux  qui 
sont  relégués  au  fond  d'une  gorge  plus  étroite  et  plus  élevée, 
mènent  une  vie  pauvre.  Ceux  enfin  dont  la  hutte  se  dresse 
sur  le  flapc  des  montagnes  et  qui  disputent  aux  sangliers  leur 
maigre  moisson  de  maïs,  vivent  dans  l'indigence. 

Les  habitations  sont  en  général  isolées,  rarement  réunies 
en  groupes  nombreux,  la  plupart  sont  construites  en  terre. 
Mais  les  t^  ff  Chen-tongj  petits  richards  du  pays  ont  d'ordi- 
naire des  édifices  en  briques  assez  bien  construits.  Les  Ts'e- 
t'anÇf  fréquents  dans  cette  contrée,  sans  égaler  en  grandeur 
ceux  du  Hoei'tcheoU'fou,  ne  manquent  point  cependant  d'une 
certaine  grâce,  au  point  de  vue  architectural. 

La  difficulté  de  l'exportation  du  riz,  dans  cette  région 
montagneuse,  explique  le  bon  marché  de  cette  denrée.     Dans 
les  auberges,  l'on  ne  paie  que  6  sapèques  une  tasse  de  riz  qui 
en  coûte  12  dans  la  plaine. 
^^'  Le  thé,  le  papier  et  la  trufife  Fou-ling  (^  ^),  constituent 

les  trois  principaux  produits  qui  enrichissent  la  partie  haute 
de  Lou-ngan.  Les  environs  de  la  préfecture  produisent  en 
outre  une  assQz  grande  quantité  de  divers  chanvreé,  et  le  pavot, 
nous  l'avons  dit,  commence  à  s'acclimater  dans  les  mêmes 
parages. 

Les  thés  du  Lcu-ngcm-toheou  ont  une  réputation  méritée. 
Le  P.  Du  Halde,  parlant  du  Liu-tcheou-fou  de  qui  dépendait 
alors  le  département  actuel  de  Lou-ngan^  observe  que  «cette 
«contrée  fournit  le  meilleur  thé  et  en  abondance.  C'est, 
«dit-il,  principalement  par  cet  endroit  qu'elle  est  célèbre.»  Ja- 
dis les  montagnes  de  lAu-kiang-hien  étaient  couvertes  de  belles 
forêts,  d'après  le  môme  auteur,  et  le  thé  qu'on  y  recueillait 
jouissait  d'une  très  ancienne  renommée,  mais  aujourd'hui  la 
spéciahté  de  cette  culture  parait  réservée  au  département  de 
Lou-ngam,  où  la  capitale  de  l'Empire  vient  elle-même  se  four- 
nir. LieoU'pouo-tchoaTig  ({|  JJf  jJD  et  Ma-pou  {J$^  j$)  voient 
chaque  année  accourir  du  Nord,  des  commerçants  qui  viennent 
acheter  le  produit  de  la  cueillette  du  précieux  arbrisseau.  Ces 
deux  Ma-t*eou,  situés  sur  des  branches  latérales  du  grand  tor- 
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rent  qui  se  rend  de  Ho^chan  à  Lou^ngan,  sont  les  oentrea  d'un 
commerce  très  actif  pendant  plusieurs  mois  de  Tannée.  Ije» 
barques,  qui  peuvent  remonter  le  torrent  jusqu'à  Ts^ing^chan 
(ff  LU)  ^  moitié  chemin  entre  oes  deux  villes,  transportent 
le  thé  aux  bords  de  la  Hoai.  De  là,  cette  marohandise  est 
envoyée  par  des  brouettes,  ou  pai*  les  barques  du  Oka-ko  juB« 
qu'à  TcheoU'kiti'k'eou  ()Q  ^  H)»  dans  le  Hfhtian.  Enfin  du 
grands  chars  la  portent  au  Chan^tcng  et  surtout  vers  Pékirif 
où  elle  est  consommée.  Un  banquier  de  Lou-ngan  m'a  dit  que 
le  chiffre  de  l'exportation  annuelle  était  d'environ  1  700  000 
taëls,  pour  lesquels  les  douanes  spéciales  du  thé  prélèveraient 
pour  20  000  T.  de  droits  (1). 

Le  chanvre,  paraît-il,  donnerait  le  même  ohiffire  d'afiGùres.  Ohaiwre. 
On  le  transporte  par  Tao-ieVeng  et  le  lac  TcKao  à  Tchen-hiang 

(m  m- 

Le  FoU'ling  Çff^  ^)  Pachyma  cocos,  est  une  production  Pon-ling. 
spéciale  qui  prend  le  chemin  de  Han-Veou,  et  de  là  gagne 
les  pharmacies  de  la  Chine  méridionale,  où  elle  est  très  en 
vogue,  comme  médecine  tonique,  m'a«t-on  dit.  Bien  que  ce 
ne  soit  point  le  lieu  de  décrire  cette  culture  dans  les  moindres 
détails,  nous  en  dirons  quelques  mots.  Sur  une  pente  sablon- 
neuse, purgée  de  racines,  l'on  enfouit  à  peu  de  profondeur 
dans  le  sol,  en  les  maintenant  inclinées  oonmie  le  sol  lui-  mè* 
me,  des  billes  de  Oha-chou  {^  i^)  grossièrement  équanies. 
L'on  applique  sur  la  section  supérieure  de  ces  billes  une  tran- 
che de  FoU'Ung,  sorte  de  tubercule  d'un  blanc  sale  ou  gris&tre 
qui  peut  atteindre  les  dimensions  d'une  tôte  d'homme.  L'on 
recouvre  ces  dépôts  de  sable  ;  au  bout  de  plusieurs  mois,  de 
nouveaux  tubercules  reliés  au  bois  de  Cha-ehou  par  des  radi- 
celles se  sont  formés.  Quand  ils  ont  atteint  une  grosseur  rai- 
sonnable, on  les  détache  de  la  souche  mère  ;  puis  on  les  coupe 
en  minces  tranches  qu'on  fait  sécher  et  qui  sont  transportées 
aux  ports  du  Kia/ng. 

Ce  produit  si  vanté  à  tort  ou  à  raison  par  les  Chinois  du 
Sud,  a  fait  la  fortune  de  plusieurs  montagnards,  mais  il  a  du 
môme  coup,  ruiné  la  richesse  des  forêts  dans  ces  mômes  con- 
trées. La  nécessité  de  renouveler  à  de  courts  intervalles  les 
Cha-chou  qui  fournissent  au  Fou-ling  l'aliment  et  le  stLstentdcu- 
Ivm,  bien  plus  encore  que  la  dénudation  des  aires  de  culture,  » 
déboisé  d'une  façon  lamentable  ce  beau  pays,  autrefois  8ple^di- 
dément  couvert,  mais  dont  il  semble  qu'aujourd'hui  plusieurs 

(  1  )  O'etit  à  Ho'Chan  que  se  fait  chaque  année  l'expéditioa  da  thé  prélevé  par 
la  Conr  pour  la  table  impériale.  Il  va  de  soi  qae  dans  ees  volumineux  ballots 
estampillés  du  dragon  jaune,  les  expéditeurs  ne  déposent  que  des  feuilles  d'une 
très  médiocre  qualité.  Un  missionnaire  qui  leur  en  faisait  un  jour  la  remarque, 
reçut  d'eux  cette  réponse  :  *'  Nous  no  pourrions  plus  suffire  aux  envois,  ai 
"rEmperuur  ^coûtait  une  fois  notre  thé  fin."  Les  ministres  de  Pé'kiH§,  pl^s 
avisés  que  leur  maître,  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  œ  point. 
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espèces  curieuses  et  fort  utiles  aient  déj&  disparu,  ou  soient  de- 
venues fort  rares. 
Dieum,  J'ai  vu,  dans  une  pagode  de   ces   montagnes,   un   autel 

élevé  &  un  bel  échantillon  de  cette  drogue.     J'ai  vu  d'autres 
pagodins  dédiés  &  des  pierres  dont  la  forme  étrange  avait  frap- 
pé l'attention  des  dévots...  Ces  pauvres  gens  ne  connaissent 
guère  d'autres  Dieux  ! 
Papier.  Outre  le  papier  PH-tche  (J^|K)  q^^  l'on  fabrique  dans  ces 

^'  montagnes  avec  les  fibres  flexibles  du  )|f  ^  $  Edgeworthia 

papyrifera,  une  autre  industrie  locale  consiste  dans  la  culture 
du  Peziza  auricula,  connu  sous  le  nom  de  Mou-eul  (j^  S). 
C'est  sur  l'écorce  des  troncs  de  jeunes  chênes  rassemblés  en 
faisceaux  en  plein  air,  que  croit  cette  plante  parasite  que  les 
indigènes  vendent  un  prix  assez  élevé  aux  gourmets  des  pays 
plus  fortunés.  Des  nombreuses  variétés  de  Che-tse  (jfff  ^) 
(Diospyros  Kaki)  que  produit  le  Ngan-hoei,  c'est  dans  la  sous- 
préfecture  de  HO'Chan  que  j'ai  vu  les  plus  belles  et  les  plus 
succulentes.  (1) 
Boutes.  Les  routes  de  la  partie  montagneuse  du  Lou-ngan-tcheou 

sont  toujours  accessibles   aux  piétons  et  aux  mules,  quoique 
assez  étroites  et  souvent  fort  raides.     On  voit  de  loin  en  loin, 
surtout  dans  les  montées  et  passages  difficiles  quelques  dalles 
de  pierre,  qui  ne  rappellent  que  de  très  loin  les  chemins  du 
Hoei-tcheoU'fou.     Ailleurs,  la  bonté  du  terrain  sur   lequel  est 
assise  la  route,   maintient    les  communications  assez  faciles, 
„        sans  qu'il  soit  besoin  d'im  grand  entretien.     L'altitude  de  cette 
ohan  à      contrée  ne  permet  pas  l'usage  des  brouettes  ;   aussi  tous  les 
î'^'^m?'^.  transports  se  font-ils  à  dos  d'hommes.     De  Ho-chan  à  Yng- 
hoo.        '  chan  et  à  Tai-hou  il  existe  des  routes  du  genre  de  celles  que 


(1)  Le  massif  granitique  de  Ho-chan  est  caractérisé  par  une  flore  subal- 
pine très  intéressante,  et  dont  le  Père  Heude  qui  l'étudia  en  Septembre  1880,  a 
bien  voulu  me  communiquer  les  genres  principaux.  Cette  liste,  transcrite  d'après 
on  journal  de  voyage,  comprend  pour  les  arbres  et  arbustes,  les  genres:  Ooryhis 
(2  esp.),  OarpintiSf  Alnua^  Populiis  (ubiquista),  Hydrangea  (4  ou  5  eap.),  Cory- 
lopsiSf  Denteia^  PhiUidelphuSy  Benthamia,  Kadaura,  Tilia^  Castanea^  Que^cus^ 
StyraXi  Diervillea,  Daphne  (2  esp.),  liubua  (esp.  nombr.),   Vitis  (nombr.  esp.), 
CeUitf  Hedera^  Aralta^  CateUpa^  Tecoina^etG.  Pour  les  autres  plantes  :  i)yr^i^ra, 
Pamaasiay  Senecio^  Aconitum,  LychnUy  Silène,  ImpatieM,  Akehia^Bœa,  Pyre- 
thrum  (2  esp.).  Anémone  {2es^.),  ScabiosatOeum^ Lilium {plus. e8^.)fAdenopho- 
ra,  Campanula,  Campaiieuma  (2  esp.),  Viola  (nombr.  esp.),  Deamodium,  Les- 
pedeza,  Soja  (2  esp.),  Phnseolus  (2  esp.),  Pcsonia^  etc,  Parmi  les  nombreuses 
variétés  de  vignes  de  oette  contrée,  le  Père  Heude  en  trouva  une  qui  produisait 
d'excellents  raisins  noirs  rappelant  la  F.  pentafilla  ;  eUe  croissait  il  la  passe  du 
T*ou-ti-ling  (i  J»  jSU  ^  mille  mètres  environ  d'altitude.  Une  autre  espèce 
aux  grains  allongés,  mais  d'un  goût  aigrelet  donne  d'énormes  grappes.  Le  môme 
Père,  en  explorant  sur  la  rive  droite  du  Kiang  les  environs  de  Ta-Vong,  trouva 
sur  une  éminenee  rocheuse,  en  face  de  Lo-kia-Van  \tfi  jji  \f)  une  vigne  qui 
fournissait  un  beau  raisin  blanc,  aux  grains  gros  et  pressés. 
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nous  venons  de  déorîre.  Il  y  a  aussi  d'assez  bonnes  routes 
de  Ho'Chan  &  Ma-pou  et  à  Lteou-potio-tchoang,  les  deux 
gros  centres  oommerciaux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Ho'Chan  se  trouve  située  dans  une  large  vallée  dont  une  a  Lou- 
partie  est  sujette  aux  inondations  du  torrent.  La  route  qui^^K*»- 
conduit  à  Lou-ngan  peut  être  alors  coupée  par  les  eaux  pour 
peu  de  temps  ;  aux  environs  de  TsHng-chan^  il  y  a  dans  le 
môme  cas,  quelques  flaques  d'eau  à  passer.  Cette  route  traver- 
se des  ondulations  de  terrain  qui  se  prolongent  vers  le  N.  £. 
dans  les  2  préfectures  voisines,  jusqu'au  bord  de  la  Hoai,  Par 
les  temps  de  pluie,  elle  exerce  singulièrement  la  patience  des 
voyageurs.  Continuée  vers  Ho-k'ieou  elle  devient  parfois  dé- 
testable. 

Les  routes  de  Ho-chan  à  Tao-tMeng  et  à  la  sous-préfecture  A  Tao- 
de  GhoU'tcKcng  traversent  des  montagnes  dans  presque  toute  ^chou-** 
leur  longueur.     Enfin  nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  route  tch^eng 
qui  conduit  à  Ts^ing-chan.  I^> 

Aucun  de  ces  chemins  n'est  entretenu  d'une  façon  régu-  Entretien, 
lière  :  un  pont,  \m  bout  de  chaussée,  de  corniche,  vient-il  à 
s'écrouler,  alors  les  plus  proches  voisins  songent  &  remédier  au 
mal  consommé.  Quand  l'on  est  ainsi  réduit  au  cas  d'extrême 
nécessité,  les  notables  et  autres  personnages  influents  font 
circuler  dans  toutes  les  familles  intéressées  &  la  réparation,  une 
liste  de  souscription  où  chacun  à  côté  de  son  nom  désigne  son 
offrande,  en  argent  ou  en  riz.  C'est  ce  qu'on  appelle  J^  Si 
|j|.  S'il  reste  quelque  chose,  une  fois  les  travaux  accomplis, 
c'est  le  profit  des  administrateurs  :  ceux-ci  du  reste  ont  toujours 
leur  bénéfice  à  ces  œuvres,  dussent-ils  pour  cela  faire  moins  et 
moins  bien. 

Ces  travaux  se  font  toujours  sur  une  échelle  fort  res- 
treinte. Les  mandarins  n'y  paraissent  pas.  Gomment  d'ail- 
leurs le  voudraient-ils  ?  A  Ho-chan  par  exemple,  il  n'y  a  eu 
depuis  au  moins  6  ans  à  exercer  la  charge  de  sous-préfet 
que  des  Chou-li  (^  i|||)  ou  intérimaires,  restant  un  an  au  plus 
en  fonctions.  Et  l'on  sait  assez  que  le  besoin  non  seulement 
de  s'enrichir  personnellement,  mais  aussi  de  rentrer  dans  les 
déboursés  par  lesquels  ils  ont  dû  mériter  la  faveur  de  leur 
avancement,  réduit  fatalement  ces  pauvres  fonctionnaires  au 
rôle  de  rapaces,  peu  soucieux  des  intérêts  généraux  du  peu- 
ple. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  propriétés  et  la  ra- 
pide fortune  de  certaines  grandes  familles  du  Liu-tcheou-fou 
et  du  Lou-ngan-tcheou.  Mais  ce  mal  étant  universel  en 
Chine,  il  est  inutile  d'insister.  Il  suffira  d'ajouter  que  d'or- 
dinaire, ici  plus  encore  peut-ôtre  qu'ailleurs,  les  fortunes 
acquises  par  des  moyens  peu  honorables  n'ofifrent  pas  de  sta- 
bilité. 

Le  P.  Du  Halde  signale  un  «  pont  très  remarquable  pro-  Ponts 
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ce. 


Voya- 
geurs. 


PiéUmê. 


Porteurt. 


Brouettes. 


cbe  de  Lou-ngan.iè  Je  ne  Tai  point  vu,  et  n'ai  rien  tronvé 
dans  tout  oe  département  que  de  fort  ordinaire  en  fait  de 
constructions  de  ce  genre.  La  partie  haute  du  pays  n*a  que 
des  ponceaux  en  pierre  ;  l'on  y  traverse  les  grands  torrents  à 
gué  et  si  les  eaux  de  pluie  les  rendent  infranchissables,  il  faut 
attendre  que  le  flot  se  soit  écoulé.  Plus  bas,  &  partir  de  Hé- 
che-tou  {^  Ç  2|[)  l'on  trouve  des  bacs  sur  les  routes  princi- 
pales. Ce  n'est  guère  qu'à  la  hauteur  de  ce  bourg  que  le  tor- 
rent devient  accessible  aux  radeaux. 

Les  principales  routes  commerciales  du  département  sont 
les  suivantes  :  vers  le  Nord,  le  grand  torrent  de  Lou-ngan, 
avec  ses  radeaux  de  Song-choUy  de  Cha-chou  et  de  bambous, 
descendus  de  Ma-pcni  et  de  Ho-chan:  A  l'Ouest,  Yng-chan, 
Ma-pou  et  Licou-pouo-tchoa^ig  communiquent  par  les  monta- 
gnes avec  le  Hou-pé,  et  notamment  avec  le  port  de  Han-h^eon. 
A  l'Est,  le  lac  Tckao  permet  au  chef-lieu  d'avoir  des  relations 
faciles  avec  le  Wan-nan,  C'est  par  cette  dernière  voie  que  les 
marchandises  européennes  venues  de  Chang-hai  gagnent  la 
préfecture. 

Les  voyageurs  vont  &  pied,  en  chaise  ou  en  panier  ;  les 
mules  sont  rares  ;  quelques  notables  s'en  servent  et  l'on  voit 
un  petit  nombre  de  chevaux  appartenant  à  des  bacheliers  mili- 
tairos.  Les  brouettes  peuvent  cirouler  dans  la  portion  Nord  de 
la  préfecture,  à  partir  de  Ho-chan.  C'est  ainsi  qu'on  en  ren- 
contre sur  les  routes  de  Tao-tch'eng,  de  Ma-pou,  de  Loti-ngan. 

Les  montagnards  sont  d'infatigables  porteurs  et  des  mar- 
cheurs intrépides.  Ils  portent  des  fardeaux  en  huile,  sel,  ou 
fer  qui  atteignent  parfois  130  livres  chinoises.  Employés  com- 
me courriers,  ils  franchissent  sans  fatigue  des  espaces  considé- 
rables. L'un  de  nos  domestiques  parti  un  jour  à  6  heures  du 
matin  pour  un  poste  éloigné  de  150  /t,  nous  en  revint  le  lende- 
main à  8  heures.  C'était  une  coiurse  de  280  li  (au  moins  160 
kilomètres)  parcourus  en  26  heures  consécutives,  avec  le  seul 
intervalle  des  repas. 

Les  porteurs  loués  à  la  journée  dans  les  montagnes  et 
chargés  de  fardeaux  mojrens  (70  livres)  ne  coûtent  que  50 
sapèques  par  jour.  En  outre  on  les  nourrit,  mais  ils  n'ont 
droit  ni  au  pourboire  ni  aux  sandales  de  paille  dont  ils  protè- 
gent leurs  pieds.  Pour  des  charges  plus  pesantes,  l'on  peut 
déterminer  &  forfait  à  raison  de  tant  par  livre  pour  un  parcours 
donné.  Ainsi  de  Ho-chan  au  village  de  Chen-keoii-p^oii  (SB  j)| 
fj),  dans  le  Sud  (150  li)  l'on  paie  9  sap.  par  livre.  De  Lou- 
ngan  au  dit  village  (230  li)  14  sap. 

Les  brouettes  chargées  d'une  façon  ordinaire  (200  livres) 
coûtent  7  sap.  par  H.  Les  brouettiers  se  nourrissent  et  se 
contentent  pour  le  retour,  d'une  légère  indemnite.  Le  prix 
officiel,  et  par  conséquent  minimum  pour  chaque  porteur  de 
chaises  et  de  paniers  est  le  même. 
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Le  sel  venu  de  la  côte  de  Hai-tcJu'OU  (^  jJH)  par  la  Hoai  Sel. 
et  par  Lou-iigan  remonte  le  torrent  jusqu'à  Ué-chê-tmi,  où  se 
trouve  un  entrepôt  pour  alimenter  les  2  souB-préfectures  du 
Sud.  Ce  sel  coûte  jusqu'à  80  sapôques  la  livre  ;  et  le  sel  de 
contrebande  venu  du  Hou-pé  lui  fait  concurrence  sur  la  frontière 
des  2  provinces. 

Je  ne  sais  si  j'ai  parlé  plus  haut  des  conditions  des  trans- ^a^^au^. 
ports  entre  Tao4ch*eng  et  Ôii-hoic.  Une  petite  barque  où  Ton 
doit  rester  couché  ou  assis  coûte  environ  3  carolus.  Une  bar- 
que moyenne  où  l'on  reste  facilement  debout  revient  à  un  prix 
double.  Enfin  il  nous  est  arrivé  de  payer  pour  ce  trajet  jus- 
qu'à dix  car.  ime  barque  capable  de  loger  à  l'aise  trois  mission- 
naires. 

Dans  les  montagnes,  du  commencement  de  Janvier  au  mi-  Nei^, 
lieu  de  Février,  les  routes  sont  souvent  interceptées  par  la  nei- 
ge. Il  en  est  de  môme  dans  le  Hoei-tcheou-fim. 

Il  n'y  a  pas  de  brigands  dans  le  pays  ;  cependant  l'on  Sécurité. 
voyage  peu  de  nuit,  excepté  peut-être  au  temps  des  grandes 
chaleurs. 

L'hospitalité,  dans  la  plaine,  se  donne  aux  conditions  ^u^er^es. 
ordinaires  des  autres  pays.  Dans  la  montagne,  elle  est 
plus  économique  :  un  repas  ne  coûte  que  20  sapèques  ;  le 
TeoU'fcni,  si  l'on  en  veut,  coûte  4  sap.  de  plus.  Le  thé 
est  gratuit.  Si  l'on  soupe  dans  la  maison  où  l'on  paese  la 
nuit,  il  n'y  a  rien  à  ajouter  pour  la  natte  ni  pour  frais  de  loge- 
ment. 


2,  3  ET  4.  PbÉPECTUBES  de  FONO-YANO'FOV,    YNG'TCHJSOU 

ET  ^B'TOHEOU. 

Que  l'on  ne  s'étonne  point  de  nous  voir  réunir  sous  un  L'aficien 
même    titre    ces    trois    vastes    départements.      La   similitude  ^^'^^i'' 
d'usages  et  de  productions,  le  faible  intérêt  qui  s'attache  à  oes  Fong-' 
contrées    pauvres    au    point    de    vue    commercial,  justifieraii  y^^e- 
suffisamment  cette  mention  assez  sommaire.  Du  reste  au  corn* 
mencement   du  siècle   dernier,  ces  trois  préfectures  n'en  for- 
maient qu'une  seule,  ressortissant  à  la  ville  de  Fong-yang-foi^ 
comme  chef-lieu.     Le  P.     Du  Halde  en  parlait  en  ces  termes  : 
«  Son  ressort  est  foi*t  étendu,  car  il  comprend  dix-huit  villes, 
«dont  cinq  de  second  ordre  (Tchcou),  et  treize  du  troisième 
ui(Hien);    sans   compter   un    grand    nombre  de  Ma-t'eou,  ou 
«  lieux  de  commerce,    établis   sur  ses  Bivières  pour  la  oom- 
«modité   des    Négocians   et    la   levée   des  droits  de  l'Empe- 
«  reur.     Cette  étendue  contient  en  largeur  80  lieues  de  l'Est  & 
«l'Ouest,    et  en  longueur  environ  60  du  Nord  au  Sud  :  c'est 
«plus  que  n'en  ont  nos  plus  grandes  Provinces  d'Europe.» 
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j]|^*"  C'est  en    l'année    1724   que  cette  préfecture   commença 

à  être  démembrée  ;  cette  môme  année,  seconde  du  règne  de 
Yong-tcheng  (|J  jf),  on  en  sépara  la  ville  de  Se-tcheou  qui  re- 
çut une  juridiction  indépendante  (ji[  ff^.  C'est  encore  cette 
année  que  la  cité  de  Lou-ngan,  jusque-là  rattachée  au  Liu- 
tcheou'fou  reçut  la  môme  faveur. 

Onze  ans  plus  tard,  la  ville  de  Yng-tcheoii  fut  érigée  en 
préfecture  de  1®*^  classe  (Fou),  et  reçut  en  partage  les  arron- 
dissements qu'elle  gouverne  aujourd'hui,  à  l'exception  toutefois 
de  KotLO-yang-hien  qui  ne  fut  institué  qu'en  1866.  Enfin  ce 
fut  cette  môme  année  1866  que  la  sous-préfecture  de  Fong-t*ai- 
hicn  fut  transportée  dans  le  Ma-t^eou  de  Hia-ts^ai  (f  "^  qu'el- 
le occupe  aujourd'hui. 
Pong-  m  La  T  année  de  son  règne,  lisons-nous  dans  les  Chroni- 

^"*"  *  «ques  du  Ngan-hoei  (c'est-à-dire  en  1374),  Hong-ou  (§1  ^ 
«  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming  éleva  la  ville  de  Fong- 
Miyang-fou,  et  donna  à  son  enceinte  qui  n'était  que  de  terre, 
tfun  développement  de  50  li  (30  kilom. )  avec  douze  portes.» 
Le  nouvel  empereur,  ancien  valet  de  bonzes,  voulait  illus- 
trer sa  patrie  en  y  transportant  sa  capitale,  et  «  en  y  bàtis- 
«  sant  une  ville  superbe.  »  Mais,  continue  le  P.  Du  Halde, 
«l'inégalité  de  son  terrain,  la  disette  d'eau  douce  et  encore 
«plus,  la  proximité  du  Mausolée  de  son  père,  lui  firent  changer 
«de  résolution...  H  transféra  son  Trône  à  Nan-king,  heu  plus 
«  beau  et  plus  commode,  qui  n'est  éloigné  de  Fong-yang  que  de 
«  32  Heues.  » 

Outre  le  «  Mausolée  »  dont  il  vient  d'ôtre  question,  l'em- 
pereur laissait  à  sa  ville  natale  comme  souvenir  de  sa  muni- 
ficence, un  «donjon  de  cent  pieds  de  haut»  et  «un  Temple 
«  superbe  érigé  à  l'Idole  Foe  »  dans  l'endroit  môme  où  le  mo- 
narque avait  jadis  «  servi  pendant  quelques  années  de  valet  de 
«  cuisine.  » 

«  A  ces  trois  monuments  près,  écrivait  notre  auteur,  on 
«ne  voit  rien  maintenant  dans  Fong-yang  qui  mérite  quel- 
«  que  attention  ;  elle  a  été  tellement  désolée  par  les  guerres, 
«  que  d'une  Ville  Impériale,  elle  est  devenue  un  vaste  Village  : 
«  elle  est  assez  peuplée  et  assez  bien  bâtie  vers  le  milieu  ;  mais 
«  tout  le  reste  ne  consiste  qu'en  des  maisons  basses  et  couver- 
«  tes  de  chaume,  ou  bien  en  de  rases  campagnes,  où  l'on  a  plan- 
«  té  du  tabac,  qui  fait  la  richesse,  et  presque  le  seul  commerce 
du  Pays.  » 

Il  serait  assurément  curieux  de  faire  la  statistique  des 
grandes  cités  détruites  en  Chine,  au  cours  de  ses  nombreuses 
révolutions,  et  nous  n'avons  donné  les  détails  qui  précèdent  que 
dans  l'espoir  d'attirer  sur  ce  point  intéressant  d'histoire  les  re- 
cherches de  quelque  sinologue. 

La  gloire  éphémère  de  Fong-yang  s'est  vue  encore  dimi- 
nuée, depuis  qu'en   1754,  l'Empereur  Kien-Uyng  a  réduit  son 
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enceinte  aux  proportions  modestes  d'environ  douze  mille  pieds 
de  tour. 

A  3  li  seulement  à  l'Ouest  de  l'ancienne  capitale,  se  Sous-pré- 
dressent  les  remparts  de  Fong-yang-hien  (81,  |^).  La  T^ya^du^^ong- 
droite  de  la  Hoai  compte  encore  deux  autres  sous-préfectures  yang-fou. 
dépendant  du  département  de  Fong-yang  :  Ting-yuen-hien 
(îfe  ^),  au  Sud  de  la  préfecture;  et  vers  l'Ouest,  Cheou- 
tchcou  (  Jl  ifH  )  non  loin  des  bords  de  la  rivière  Hoai.  Cette 
dernière  ville,  bâtie  au  milieu  d'un  marais,  communique  au 
Hoai-ho  par  des  canaux  et  par  des  lacs,  mais  le  déplorable 
état  des  chaussées  qui  y  conduisent,  en  rend  très  difficile 
l'abord  par  terre  à  l'époque  des  grandes  eaux.  Les  murailles, 
de  25  pieds  de  haut  et  de  13  li  de  long,  semblent,  de  nos 
jours  surtout,  absolument  hors  de  proportion  avec  les  besoins 
d'une  cité  dont  la  très  grande  partie  est  livrée  à  la  culture 
maraîchère.  Du  reste,  cette  remarque  faite  une  seule  fois  et 
en  passant,  nous  semble  applicable  aujourd'hui  à  la  plupart  des 
villes  murées  du  Ngan-hoeiy  car  en  p^résence  des  progrès  de 
l'armement'  militaire  de  la  Chine,  de  pareilles  enceintes  nous 
paraissent  une  bien  faible  défense  pour  les  populations  qui  leur 
demanderaient  le  salut. 

Sur  la  rive  gauche  du  Hoai-hOy  4  autres  sous-préfectures 
dépendent  du  Fong-yang -fou.  Deux  sont  situées  sur  les  bords 
de  la  rivière  :  Hoai-yuen-hien  (  ^  ^)  à  l'embouchure  du  Kouo- 
ho,  et  Fong-Vai-hien,  (HL  Jf)  non  loin  de  la  bouche  du  Fei-ho. 
La  première  de  ces  2  villes  a  une  enceinte  vieillie  en  dehors  de 
laquelle  s'est  formée  une  nouvelle  ville  qui  nous  à  paru  très 
vivante.  Fong-Vai  ou  Hia-ts'ai  est  un  triste  bourg  sans  vie  et 
sans  poésie. 

Enfin,  plus  au  Nord,  sur  la  grande  route  qui  conduit  de 
Se-tcheou  au  Ho-nan,  il  y  a  encore  les  sous-préfectures  de 
Lijig-pi-hien  (  fi  ^)  et  de  Sou-tcheaiv  {^  JH)-  Cette  derniè- 
re, placée  à  l'intersection  de  plusieurs  chemins  importants, 
nous  a  semblé  assez  bien  bâtie  ;  beaucoup  de  ses  maisons  sont 
construites  en  terre. 

Le  chef -lieu  du  Ymj-tcheou-fou  est  arrosé  par  la  rivière  Du  Yng- 
CJui  ainsi  que  les  sous-préfectures  de  Tai-ho-hien  (^  îft)*o^«o«- 
vers  le  Nord-Ouest  et  de  Yng-chang-hien  (|^  Ji)  au  Sud- 
Est.  Au  Nord  de  ce  département,  les  sous-préfectures  de 
Po'tcheou  (^  jff|)»  d®  Kaiio-yang-hien  {"(^  |^)  et  de  Mong- 
tcKeng-hien  (KK  jft)  s'espacent  le  long  de  la  rivière  Kawo, 
dans  la  môme  direction,  c'est-à-dire  du  Nord-Ouest  au  Sud- 
Est. 

Les  trois  premières  de  ces  villes  sont  d'assez  modestes 
dimensions  et  no  mesurent  que  4  à  5  /i  de  tour.  Des  faubourgs 
assez  considérables  augmentent  l'importance  du  chef-Heu.  C'est 
sur  cette  ligne,  ainsi  que  vers  Oieoic-tcheou,  Ho-tcheou  et  dans 
les  environs  de  Ngan-k'ing  que  séjournent  les  principales  colo- 
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nies  de  musulmans  résidant  au  Ngan-hoei.  Les  3  villes  situées 
sur  la  Koiu)  sont  couvertes  de  paillottes  et  leur  vue  rappelle 
mieux  que  celles  élevées  sur  les  bords  du  Cha-lio  les  mœurs 
rudes  et  les  goûts  primitifs  des  habitants  du  Nord. 

Le  Cha-ho  reçoit  dans  le  Ngan-hoei  plusieurs  affluents 
navigables;  l'un  entre  autres  qui  se  jette  dans  cette  rivière  à  la 
hauteur  de  Ytig-tcheou-fou  après  avoir  arrosé  plusieiu^  villes 
du  Ho-nan. 

En  revanche  les  canaux  transversaux  qui  reliaient  autrefois 
les  rivières  Fei  et  Kouo  et  que  notre  carte  reproduit  à  la  suite 
de  celle  des  anciens  Jésuites,  sont  depuis  longtemps  obUtérés 
et  ne  peuvent  plus  être  régulièrement  utihsés  par  les  barques. 

Outre  les  villes  que  nous  avons  nommées,  il  s'en  trouve 
une  autre  à  l'entrée  du  Cha-ho:  c'est  Tcheng-ymig-koan,  grande 
douane  et  station  importante  où  séjourne  constamment  une 
flottille  de  plusieiu^s  milliers  de  barques.  Ce  poste  situé  sur  le 
territoire  du  Fotig-yang-fou  relève,  ainsi  que  celui  de  Lin-hoai- 
hoan  {^  ffl  §1),  autre  douane  située  sur  la  Hoai  à  peu  de  dis- 
tance de  Fong-yang-fou,  de  l'Intendant  du  Nord.-  Les  droits 
annuels  de  douane  dont  ce  mandarin  est  redevable  à  forfait  en- 
vers la  cour  impériale  sont  fixés  par  les  Chroniqiies  de  1878  au 
chiffire  de  90  159  taëls.  Suivant  les  indications  du  même  ouvrage, 
les  revenus  de  la  douane  (chinoise)  de  Ou- hou,  soiunise  au  Tcu)- 
t*ai  du  Wan-nan  seraient  affermés  (|Slft)  pour  156  919  taëls  (1). 

La  ville  de  Yng- tcheou- fou  sert  en  môme  temps  de  résiden- 
ce au  sous-préfet  du  district  appelé  Fcou-yanq-hien  (J|L  |^). 
Une  dernière  sous-préfecture  Ho-k*ieou-hien  (f^  ^)  située  sur 
la  rive  droite  de  la  Hoai,  avec  laquelle  elle  est  reliée  par  un 
système  de  lacs  et  de  lagunes,  complète  la  division  administra- 
tive de  ce  vaste  département. 

Borné  au  Nord  et  à  l'Ouest  par  la  province  du  Ho-nan, 
au  Sud,  par  le  LmMtgan- tcheou,  le  Yng -tcheou- fou  confine  à 
l'Est  au  Fong-yanjq-fou.  Celui-ci  vers  le  Sud  a  pour  voisin  le 
Liu-tcheou-fou,  au  Nord  la  province  du  Kia7ig-sotc  et  au  levant, 
la  préfecture  de  Se- tcheou,  limitrophe  elle-même  du  Kiang-sou, 
du  Nord-Ouest  au  Sud-Est. 

La  préfecture  actuelle  de  Se -tcheou  occupe  le  Nord  du  dé- 
partement du  môme  nom.  Au  Sud  de  cette  ville,  sur  les  bords 
de  la  Hoai  et  non  loin  de  l'entrée  du  lac  Hong-tché,  se  trouve 
la  sous -préfecture  de  Oii-ho,  cité  déserte  et  démantelée,  munie 
d'un  faubourg  où  s'est  retiré  tout  le  commerce,  et  connue  seu- 
lement par  sa  douane  au  sel,  succursale  de  celles  de  Li?i-hoai- 
koan  et  de  Tcheng-yany-koan. 


(1)  L*on  sait  que  de  pareilles  places  très  lucratives  sont  avidement  re- 
cherchées; elles  sont  données  le  plus  souvent  à  quelque  officier  originaire  des 
Bannières,  qui  trouve  moyen  de  faire  à  son  compte  personnel,  des  bénéfioMt 
égaux,  parfois  mAme  supérieurs  à  ceux  dont  il  est  redevable  à  l'État. 


COMMUNICATIONS  INTéRIEURBS.  91 

Vers  le  Sud-Est  de  cette  étroit-e  préfecture  qui  ne  mesure 
pas  moins  de  200  kilom.  de  longueur,  Hiu-i-hien  {Wf  BÔ)  sur 
le  bord  méridional  du  lac,  et  plus  loin  Tien'tch'ang-hien  (5Ç 
^)  sur  les  limites  du  Kiang-soii,  complètent  la  série  des  villes 
du  Ngan-hoei, 

Nous  avons  déjà  décrit  Taspect  et  le  relief  de  ces  contrées.  Aspect. 
Au  Sud  de  la  Hoai  il  y  a  de  nombreuses  ondulations,  quelques 
rangées  de  collines.  Celles  qui  avoisinent  Gheon-tcheoti  donnent 
de  beau  grès  rose;  d'autres  proches  de  Foiig-yang-fou  donnent 
une  jolie  pierre  dont  on  fait  des  bracelets.  C'est  sans  doute  de 
cette  pierre  que  le  P.  Du  Halde  parlait,  lorsqu'il  écrivait  :  «On 
«trouve  dans  les  montagnes  de  son  voisinage  quantité  de  talc.» 

Les  bords  de  la  Hoai  sont  couverts  de  souvenirs  du  Grand  Le  Grand 
Yu  (^ifc  ^).  Plusieurs  pagodes  lui  sont  dédiées,  en  mémoire  ^^' 
des  immenses  travaux  de  canalisation  et  d'assainissement  qu'il 
aiwait  entrepris  dans  cette  contrée.  Il  est  assez  curieux  de  re- 
trouver après  4  000  ans,  chez  un  peuple  dont  la  qualité  prin- 
cipale n'est  certes  point  la  gratitude,  une  telle  persévérance 
dans  le  culte  du  souvenir  envers  un  illustre  bienfaiteur.  Sur 
l'un  des  deux  pics  qui  dominent  l'entrée  de  ia  sous-préfecture 
de  Hoai-yiien  se  dresse  une  pagode  qui  rappelle  les  prodiges  du 
fondateur  des  Hia  (3[).  Le  Grand  Yu^  raoonte-t-on,.  aurait 
divisé  la  montagne  en  deux  pour  créer  à  la  Hoai  une  voie  plus 
assurée.  La  pagode  qui  domine  le  roc  nu  contient  dans  sa  cour 
un  Pé'hnW'Chou  {^  ^^)  Salisburia  adiantifolia  au  tronc 
nrronstaiieux  que  l'on  dit  avoir  été  planté  de  la  main  môme  du 
héros. 

Les  collines  de  la  rive  droite  sont  généralement  dénudées  ;  Rive  droi- 
ses  routes  sont  mauvaises,  couvertes  de  fondrières  ;  de  nom-  ^^' 
breuses  ravines  rendent  les  voyages  k  travers  cette  contaiée  dif- 
ficiles.   Elle  a  du  reste  souvent  un  aspect  assez  sauvage  qui 
contraste  singulièrement  avec  celui  des  plaines  de  la  rive  gau- 
che. 

Ici,  c'est  l'immensité  prodigieusement  peuplée:  l'ancienne -8*»^ ^«w- 
mer  est  devenue  Sahaj!U,  gr&ce  aux  puissants  apports  du  fleuve  ^    ' 
Jaune,  et  le  désert  lui-même,  envahi  par  les  populations  de  la 
vieille  Chine,  s'est  vu  forcé  de  produire  des  fruits.  Rien  de  frais 
et  de  simplement  gracieux  comme  ces  contrées,  par  une  beUe 
journée  de  printemps,  lorsque  les  blés  étendent  à  perte  de  vue 
leurs  vertes  pelouses,  découpées  de  loin  en  loin  par  des  bouquets 
d'arbres  qui  forment  la  parure  des  nombreux  villages  disséminés 
dans  la  grande  plaine.    On  appelle  souvent  Otw-Uc  (H  ^),  Villages. 
nids,  ces  agglomérations  rurales,  et  le  nom  convient  à  la  chose 
qu'il  exprime  :  entrez  dans  cette  enceinte  qu'entoure  le  plus  sou- 
vent une  pièce  d'eau,  qui  sert  à  la  fois  de  vivier,  de  défense  contre 
les  maraudeurs,  et  qui  a  procuré  aux  villageois  la  terre  néces- 
saire pour  exhausser  le  sol  de  leurs  maisons;  vous  verrem,  der- 
rière le  rideau  de  saules  qui  dissimulait  ce  nid  humain,  un  amas 
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aux  voyageurs  de  n'avancer  qu'en  nombre  :  sans  quoi  ils  peu- 
vent être  surpris  par  des  pillards.  Les  gens  du  pays  ne  voyagent 
qu'avec  ces  précautions  :  vont-ils  à  quelque  distance  et  chargés 
de  marchandises,  ils  s'arment  de  lances,  et  se  réunissent  au 
nombre  de  5  ou  6  chars  à  la  fois.  La  vue  de  ces  lourdes  et 
lentes  caravanes  ne  manque  point  de  pittoresque  :  2  ou  3  hom- 
mes gardent  chaque  véhicule  et  poussent  à  la  roue  au  milieu 
des  ornières  ;  ils  ont  dressé  sur  les  bords  du  char  les  longues 
hampes  en  bambous  que  terminent  un  flocon- de  laine  rouge  et 
la  pointe  de  fer,  comme  cela  se  pratiquait  aux  &ges  du  Che-king. 

C'est  ainsi  que  s'avancent,  par  exemple,  les  cultivateurs 
de  Po-tcheou  qui  vont  à  Kai-fong-fou  vendre  leur  blé  et  en 
rapportent  du  coton. 

Nous  l'avons  dit,  le  pays  est  pauvre  :  l' extrême  densité  de 
sa  population,  surtout  en  se  rapprochant  du  Ho-naiiy  la  qualité 
inférieure  de  son  terrain  qui  est  trop  sablonneux,  les  inonda- 
tions et  les  sécheresses  dont  il  souffre  tour  à  tour,  obligent  les 
Pauvreté,  habitants  à  la  plus  stricte  parcimonie.  Un  certain  nombre  d'en- 
tre eux  va  chaque  hiver  chercher  au  Sud  la  nourriture  que  la 
terre  lui  refuse.  J'ai  vu  l'hiver  dernier  ces  pauvres  gens  manger 
du  Teou-ping  (3^)»  grossiers  tourteaux  de  fèves  dont  on  ne  se 
sert  d'ordinaire  que  pour  fumer  les  terres  ou  engraisser  les 
porcs.  Je  les  ai  vus  fouiller  le  sable  pour  lui  dérober  les  racines 
de  plantes  sauvages,  dont  ils  font  à  la  fois  leur  nourriture  et 
leur  combustible,  moins  heureux  encore  que  les  montagnards 
de  Ho-chan  et  du  Kien-tè  qui  trouvent  dans  les  racines  de  la 
fougère  Kvué  (]^)  et  du  Ko  (^  Pachyrhizus  trilobus),  la  ma- 
tière d'une  farine  passable. 

Et  pourtant  ils  sont  obstinément  attachés  à  leur  pays. 
Cette  année,  le  bruit  avait  couru  dans  le  district  de  Po-tchemi 
qu'on  allait  démembrer  chaque  famille  et  envoyer  au  loin  comme 
colons  de  nouvelles  terres,  les  seconds  fils  de  chaque  famille 
pauvre.  Cette  rumeur  alarma  les  habitants  des  campagnes  qui 
protestèrent  contre  une  telle  mesure  et  les  choses  en  restèrent  là. 

Tandis  que  dans  le  segment  du  centre,  outre  le  blé  et  les 
fèves  que  l'on  mange  en  brouet  (fj|  |R),  on  cultive  le  riz  sur 
une  large  échelle,  les  plaines  du  Nord  insuffisamment  arrosé.es 
ne  peuvent  produire  cette  dernière  graine.  Au  mois  de  Juin, 
l'on  fait  la  première  récolte,  qui  est  de  blé  ;  puis  l'on  sème  les 
fèves,  le  sorgho  et,  plus  au  Nord,  le  millet.  Le  sorgho  est  une 
plante  d'une  grande  utilité  dans  ces  pays  pauvres;  de  sa  graine 
on  fait  du  pain,  bien  grossier  il  est  vrai,  du  brouet,  de  l'alcool- 
si  cher  aux  gosiers  du  Nord;  et  ses  chaumes  servent  de  chauf- 
fage et  de  couverture  pour  les  toits. 

La  paille  de  blé  soigneusement  empilée  et  recouverte 
d'une  couche  de  boue  est  réservée  à  la  nourriture  des  bestiaux, 
dont  il  existe  de  belles  races,  malheureusement  nourries  d'une 
façon  insuffisante. 


Nourri- 
ture. 
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Les  échanges  avec  les  pays  voisins  sont  très  peu  nombreux;  Echnnges. 
si  la  récolte  est  insuffisante,  l'on  achète  du  blé  au  dehors;  dans 
ce  cas,  lu  riz  môme  est  parfois  meilleur  marché.  Le  coton,  qui 
vient  du  Ho-nan,  est  filé  et  tissé  par  les  femmes  qui  trouvent  à 
ce  travail  un  très  maigre  profit. 

Quoique  la  campagne  soit  couverte  de  bouquets  d'arbres,  Bois. 
ceux-ci  fournissent  peu  de  bois  de  construction  ;  l'on  trouve  des 
mûriers,  quelques  acacias  (i^  J^)  dont  les  planchés  sont  utili- 
sées pour  faire  des  mangeoires,"  puis  des  i^  J^  Tch*eou-chou. 
Le  reste  est  insignifiant.  Aussi  le  bois  employé  dans  les  mai- 
sons est-il  nul,  et  le  mobilier  des  maisons  et  des  auberges  se 
voit  réduit  à  des  proportions  telles  qu'on  se  croirait  chez  les 
plus  misérables  peuplades  d'Afrique. 

Outre  les  environs  de  Fo)ig-yang-fou  et  les  campagnes  de  Tahàr. 
Lieou-fou  (SU  J^),  au  S.  O.,  la  ville  de  Ou-ho  cultive  une  assez 
grande  quantité  de  tabac  qu'elle  exporte  à  Soei-ning-hien  (J|| 
^)  au  Kia7uj'S0U. 

Inutile  de  dire  que  l'entretien  des  routes  est  au  Nord  aus-  En^reti^n. 
si  nul  que  dans  les  autres  contrées.    Les  mandarins  n'en  ont 
cure.  Quand  les  propriétaires  riverains  ont  négligé  de  réparer 
une  route  trop  maltraitée,  les  chariots  font  un  détour  et  passent 
sur  leurs  champs. 

A  la  saison  des  pluies,  les  roues  de  ces  véhicules  sont 
remplacées  par  de  larges  patins  en  planche  :  ce  char  d'un  nou- 
veau genre,  appelé  Tcnio-tch^é  glisse  sur  la  boue  des  chemins, 
tandis  que  l'attelage  disparait  dans  la  vase  jusqu'au  poitrail. 

Il  y  a  peu  ou  point  de  ponts.    J'en  vis  un  jour,  sur  la  Fei,  Pont». 
un  assez  curieux,  &  trois  arches  ogivales. 

Les  poncoaux  en  pierre  sont  assez  communs,  mais  l'ab- 
sence de  ponts  suffisants  sur  les  canaux  plus  larges  est  cause 
que  les  riverains  multiplient  en  travers  des  cours  d'eau,  les 
barrages  en  terre  pour  faciliter  le  passage  de  leurs  chars.  Ces 
obstacles,  ajoutés  à  ceux  que  les  pêcheurs  créent  sans  cesse 
dans  le  lit  des  canaux,  contribuent  pour  une  bonne  part  aux 
malheurs  dont  souffi'e  chaque  année  une  partie  de  la  popula- 
tion. 

Les  deux  rivières  de  la  rive  droite  qui  coulent  sur  les  limi-  Trans- 
ies du  district  de  Cksoii-tcheou  sont  navigables  à  partir  de  Wa-  P^'*  ^''** 
pou  (%  i$.)  et  de  Pé-lou-k'iao  (^  j|f  ^).    De  Fong-yang-fou 
un  étroit  cours  d'eau,  d'accès  difficile,  conduit  à  Lin-hoai-koan 
(18  H).  Sur  la  rive  gauche,  la  rivière  Koei  est  navigable  pen- 
dant 100  li  et  plus,  jusqu'à  Nan-p^ing-tsi. 

Les  barques  qui  remontent  la  Hoai  transportent  du  sel  Sel. 
pour  la  plus  grande  partie  ;   leur  nombre  est  considérable,  et 
plusieurs  d'entre  elles  peuvent  charger  120  000  livres. 

Au  retour,  elles  reviennent  à  vide,  ou  chargées  de  fèves. 
Utilisant  un  jour  l'une  de  ces  barques,  j'appris  de  son  patron 
les  détails  suivants  :  C'est  au  portage  de  Si-pa  fgf  J^)  non  loin 
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de  TsHng-Jdang  (ou  ^  ^)  sur  le  Canal  impérial  (^  fjj),  que 
les  barques  de  la  Hoai  vont  faire  leur  chargement.  Une  barque 
de  tonnage  moyen,  comme  était  la  nôtre,  peut  porter  200  pao 
de  103  livres.  Nos  bateliers  avaient  loué  leur  barque,  à  raison 
de  200  sapèques  par  pac,  à  un  marchand  de  sel  qui  avait  payé 
cette  marchandise  1  500  sap.  à  Si-pa,  et  ils  avaient  conduit  le 
chargement  à  520  li  en  amont  de  Ou-lio-hien.  Les  droits  de 
douane  perçus  sur  cet  itinéraire  avaient  considérablement  aug- 
menté le  prix  de  cette  denrée  au  terme  du  voyage  :  nos  gens 
m'assurèrent  qu'une  tare  de  500  sapèques  par  paOy  avait  été 
exigée  deux  fois,  ce  qui  porterait  à  1  200  sap.  les  frais  de  tran- 
sport, et  doublerait  presque  le  premier  prix  d'acquisition. 

La  barque  dont  nous  venons  de  parler,  ne  nous  coûta 
pour  le  même  parcours  que  4  à  5  mexicaines.  Mais  pour  re- 
monter la  Hoai  le  prix  eût  été  plus  considérable. 

Bien  que  les  transports  se  fassent  généralement  en  chars, 
à  l'intérieur  des  terres,  on  rencontre  aussi  des  brouettes.  Les 
prix  sont  les  mêmes  qu'au  Sud;  en  moyenne  7  sap.  par  Zt, 
nourriture  comprise  ;  paorfois  4  ou  5  sap.  suflSsent. 

L'on  trouve  peu  de  bons  porteurs  dans  im  pays  où  les 
bêtes  de  somme  abondent.  Ceux  qu'on  emploie  du  reste  ne 
vendent  pas  cher  leurs  services  :  généralement  100  sap.  par 
jour  et  la  nourriture  leur  suffisent;  ailleurs,  il  faut  donner  150 
sap.  Vers  le  Nord  j'ai  rencontré  des  brouettes  à  double  paire  de 
brancards,  appelées  Hong-tch'é;  j'en  ai  vu  d'autres  utihsant  le 
vent  favorable  au  moyen  d'une  voile.  Les  conditions  de  trans- 
port sont  les  mêmes  que  pour  les  autres  instruments. 

Les  chars  à  bœufs  (3  bêtes  et  2  hommes)  se  louent  de 
500  à  800  sap.  sur  les  bords  de  la  Feiy  et  peuvent  fournir  des 
étapes  de  80  li  par  jour.  Ce  sont  en  général  des  bêtes  trop 
maigrement  nourries,  et  pour  de  longs  voyages,  on  en  attelle 
jusqu'à  5  ou  6,  là  où  une  bonne  paire  de  bœufs  de  nos  campa- 
gnes de  France  suffirait. 

Du  côté  de  Tai'hO'hien,  les  ânes  employés  comme  mon- 
tures ou  comme  porteurs  ne  coûtent  que  5  sap.  par  li.  De  Ou- 
ho  à  Soei-ning-hien  (170  li),  un  âne  chargé  de  180  livres  de 
tabac  ne  coûte  que  800  sap.  tous  frais  compris.  J'ai  fait  avec 
une  mule  et  un  âne  de  louage  une  autre  course  de  420  liy  de 
l'Est  à  l'Ouest  de  la  plaine.  Je  nourrissais  les  bêtes  et  leur 
unique  guide  et  je  donnai  4  mexicaines  en  tout,  sans  avoir  à 
m  occuper  du  retour.  Et  la  course  était  bien  payée. 

Outre  les  chars  pesants  dont  il  a  été  question  plus  haut,  il 
en  est  un  autre,  à  l'usage  des  voyageurs  aisés,  sorte  de  caisson 
soutenu  siu:  deux  roues  à  rais,  et  conduit  par  deux  mules.  Ce 
mode  de  locomotion  est  rapide  et  relativement  assez  commode, 
mais  il  est  coûteux.  Ainsi  la  route  de  Po-tcheoii  à  Tcheou-kia- 
k*eou  (240  li)  est  franchie  en  deux  jours  et  demi  par  ces  atte- 
lages, mais  les  frais  de  ce  voyage  peuvent  monter  jusqu'à  8 
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tiao  de  sapèques.  De  Fei-ho-k^eou  à  Lcni-i-hien  {^  J^)  ou 
à  Tai-}w-hien  (  80  li)  le  trajet  coûte  2  400  sap.  De  fait,  ce 
simple  voyage  aller  et  retour  suppose  environ  3  jours,  et  ne 
met  encore  la  journée  qu'à  800  sap.  —  Il  paraît  que  pour 
de  plus  longs  parcours,  Ton  peut  traiter  à  des  conditions 
plus  avantageuses,  et  ne  donner  par  exemple  qu'un  tiao  (^ 
1  000  sapèques)  par  jour  de  marche,  sans  s'occuper  du  retour. 

L'on  trouve  de  ces  voitures  surtout  depuis  Yng-chang- 
hien  jusqu'à  Po-tcJieon  et  sur  la  route  de  Se-tcheou  au  Ho-nan. 

Il  y  a  peu  de  chaises  à  porteurs  au  N.  de  la  Hoai  ;  maisC//«isM. 
sur  la  grande  route  venant  de  Nankin  et  sur  celles  qui  condui- 
sent au  Ho- wa/i,  on  rencontre  des  litières  dont  les  brancards 
sont  portés  par  des  ânes  ou  par  des  mulets. 

Les  auberges  de  cette  région,  nous  le  répétons,  sont  Aubergeti. 
d'une  pauvreté  remarquable  ;  excepté  à  Soii-tcheou  où  nous 
avons  trouvé  dans  une  hôtellerie  quelque  mobilier,  toutes 
les  auberges  où  nous  nous  sommes  arrêtés  sont  dénuées 
des  instruments  les  plus  indispensables  ;  on  couche  à  terre, 
heureux  lorsqu'on  peut  se  procurer  une  natte  ou  quelques 
planches,  voire  môme  de  la  paille.  Quant  aux  tables  de 
ces  réduits  elles  atteignent  rarement  plus  d'un  pied  d'élévation. 

En  général  100  sapèques  suffisent  à  la  nourriture  d'un 
voyageur  par  jour,  frais  d'hospitalité  compris.  En  route,  l'en- 
tretien d'un  mulet  s'élève  à  un  chiffre  plus  considérable.  L'on 
demande  80  sap.  par  bête  rien  que  pour  la  paille  et  le  son  con- 
sommés en  une  nuit. 

Tous  ces  détails  sans  doute  sont  vulgaires  et  manquent 
d'intérêt  pour  la  plupart  des  lecteurs,  aussi  bornerons-nous  ici 
notre  étude  sur  le  Ngan-hoei. 


CONCLUSION. 

Les  anciens  missionnaires  do  Chine,  après  avoir  énu-  Misère. 
méré  les  ressources  d'un  pays  qu'ils  considéraient  comme 
«l'une  des  plus  fertiles  portions  de  l'univers»,  se  voyaient 
cependant  contraints  d'ajouter  aussitôt  :  «Il  est  pourtant 
«  vrai  de  dire  que  le  plus  riche  et  le  plus  florissant  Em- 
«  pire  du  monde,  est  dans  un  sens  assez  pauvre  :  la  terre, 
«  quelque  étendue  et  quelque  fertile  qu'elle  soit  suffit  à  peine 
«  pour  nourrir  ses  habitans  :  on  ose  dire  qu'il  faudrait  deux 
«  fois  autant  de  teiTes  pour  les  mettre  à  leur  aise.  »  (  Du 
Halde  ) 
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n  y  »  un  siècle  et  demi  que  cette  remarque  judicieuse  a  été 
faite  et  on  comprend  qu'elle  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur,  au 
contraire.  Aujourd'hui,  si  la  population  a  doublé  au  Ngan- 
hoeiy  depuis  les  temps  du  P.  Du  Halde,  c'est  «quatre  fois  autant 
de  terres  »  qu'il  faudrait  écrire- 
La  misère  est  donc  grande,  très  grande  môme,  dans 
la  population  rurale,  surtout  chez  celle  du  Nord.  Or,  conti- 
nuerons-nous avec  le  même  auteur,  «  une  misère  extrême 
«  porte  à  de  terribles  excès  :  ainsi  quand  on  voit  les  choses 
«  de  près,  on  est  moins  surpris  que  les  parens  exposent  plu- 
ie sieurs  de  leurs  enfans,  qu'ils  donnent  leurs  filles  pour  escla- 
«  ves,  et  que  l'esprit  d'intérêt  anime  un  si  grand  peuple  :  on 
«  s'étonne  plutôt  qu'il  n'arrive  pas  quelque  chose  de  plus  funes- 
ff  te,  et  que  dans  les  temps  de  disette,  tant  de  peuples  se 
«  voyent  en  danger  de  périr  par  la  faim,  sans  avoir  recours  aux 
a  violences,  dont  on  lit  tant  d'exemples  dans  les  histoires  de 
«  l'Europe.  » 

Malgré  les  désordres  partiels  qui  troublent  parfois  la 
paix  des  campagnes  au  Nord  de  la  Hoait  nous  avouons  par- 
tager l'étonnement  de  notre  auteur,  à  la  vue  de  ces  peuples 
qui  souffrent  en  silence,  et  que  l'excès  seul  de  leurs  misères, 
exploité  par  quelque  aventurier,  parvient  à  soulever  à  de  rares 
intervalles,  contre  un  régime  aussi  égoïste  dans  ses  actes,  qu'il 
est  libéral  dans  ses  protestations. 
Retnèden.  -  Nous  avous  déjà  indiqué  plusieurs  améliorations  qui 
pourraient  contribuer  au  bien-être  de  cette  province.  La  ca- 
nalisation de  la  plaine  du  Nord  serait  pour  la  population  qui 
l'habite  un  immense  bienfait.  Le  reboisement  des  monta- 
gnes, l'exploitation  des  mines,  la  mise  en  culture  d'un  gi*and 
nombre  de  collines  basses  actuellement  délaissées  comme 
moins  productives,  l'élevage  du  l:>étail,  le  perfectionnement 
de  Toutillage  aratoire  enrichiraient  les  contrées  du  centre 
et  du  Sud.  Le  bon  entretient  des  ponts  et  des  chaussées, 
l'extension  de  la  navigation  à  vapeur,  et  surtout  la  construc- 
tion de  voies  ferrées  assureraient  la  sécurité  et  la  rapidité 
des  échanges  et  du  ravitaillement  dans  les  temps  de  di- 
sette. 

Mais  pour  tout  cela,  il  faudrait  une  administration  sage 
ot  prévoyante,  il  faudrait  des  travaux  publics,  et  dès  lors 
de  l'ordre,  des  notions  scientifiques,  l'abandon  d'un  sot  or- 
gueil et  de  préjugés  fanatiques,  il  faudrait  de  l'honnêteté 
surtout  dans  la  perception  des  taxes,  dans  la  dispensation 
des  fonds  publics,  il  faudrait  du  dévouement  de  la  part 
des  pouvoirs  publics.  Les  institutions,  les  caractères  de  la 
Chine  sont-ils  mûrs  pour  de  telles  réformes,  éminemment 
humanitaires  ?  Nous  voudrions  l'espérer,  mais  il  est  une 
parole  du  décret  précité  du  30  Juin  dernier,  qui  nous  laisse 
peu    d'espoir   de  voir  s'accomplir  ces  progrès  à  l'époque  où 
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nous  vivons.  Cette  parole  est  dure  &  ceux  qu'elle  flagelle 
et  nous  n'eussions  point  osé  la  prononcer  nous-môme  ;  mais 
puisqu'elle  appartient  désormais  à  l'histoire  officielle,  nous 
nous  ferons,  en  la  citant  ootnme  trait  final,  l'écho  de  l'Empe- 
reur   attristé  :«»iSSjBi-^tiEl|fc*^'&*»l»B 

^  tt  1ft%  ^  ^69  détournements  frauduleux  des  mandarins 
tt  préposés  aux  douanes  de  toutes  ces  provinces  sont  très 
c  considérables.  Ces  fonctionnaires  ont  usé  de  mille  four» 
«  beries  pour  remplir  leurs  poches.  Ils  ont  fait  des  recettes 
«  importantes  et  n'ont  rendu  compte  que  d'une  faible  partie 
«  de  ces  sommes»  de  telle  sorte  que  les  revenus  de  l'Empire 
«  n'y  trouvent  nul  profit.  Un  tel  désordre,  une  telle  super- 
«  chérie»  sont  en  vérité  dignes  de  douleur  et  de  réproba- 
«  tion.  » 
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D.  —  IMPÔTS  (1). 


Double  Nous  terminerons  ces   notes  sur  les  13  préfectures  du 

iableau.  i^gan-hoei  par  un  double  tableau.  Le  premier  donnera  le  dé- 
tail du  tribut  imposé  à  chaque  district  ;  l'autre  comparera  ce 
tribut  aux  fonds  imposés.  Bien  que  ces  impôts  fonciers  ne 
soient  pas  toujours  fixés  en  raison  directe  de  la  fertilité  des 
terrains  qu'ils  grèvent,  on  pourra  cependant,  croyons-nous, 
concevoir  d'après  eux,  une  idée  assez  exacte  de  la  richesse 
relative  de  ces  contrées,  en  faisant  abstraction  toutefois  de 
l'importance  de  leur  population,  difficile  à  déterminer  exacte- 
ment. 


(1)  Voici  sur  les  différentes  sortes  d'impôts  mentionnés  dans  nos  tableaux, 
quelques  explications  nécessaires  tirées  de  l'ouvrage  du  Père  P.  Hoang  De 
legali  dominio  practicœ  notiones.  Jirt.  V.  De  tributo  imperiali. 

1.  L'impôt  ou  tribut  fwS  Taao-Uang  porte  sur  les  terres  à  riz  (  pi 
ftulgo  5jC  H  terres  irriguées),  et  se  paie  en  riz  décortiqué.  La  quantité  fixée  pour 
chaque  arpent  (KK)  est  censée  proportionnée  à  la  fécondité  de  la  terre  imposée, 
et  varie,  pour  la  province  du  Ngan-hoei,,  entre  0  Ç,  0021  (2  Ao  '^  j  cJio  ^),et 
0  5,  059  (5  cheng  Tf  9  Ao  ^).  Il  se  paie  dans  les  deux  derniers  mois  de  l'annéo- 
Les  dites  terres  à  riz  paient  en  outre  l'impôt  défini  au  paragraphe  suivant. 

2.  Le  tribut  H^'T  9t  Titingyn  (alias  ^  ft  ou  ^  ft  ou  fc  jR 
Mang-yn)est  imposé  aux  terres  d'une  façon  générale  et  se  paie  en  argent.  Avant 
1728,  cette  taxe  participait  de  l'impôt  foncier  et  de  la  capitation,  d'où  lui  est  venu 
son  nom.  La  quotité  fixée  pour  chaque  arpent  varie  comme  celle  du  tribut  en 
riz,  pour  le  Ngan-hoei^  son  minimvm  est  de  0  T.,  009(9  li  K)^^^  maximum  de 
0  T.,  13  (1  ts^ien  Wi  S /en  JT)-  U  so  paie  en  deux  échéances  (Jl  ^t  et  f  tt), 
vers  la  2*>*  et  la  7*  lune. 

3.  L'impôt  S  R  sR  LoH-ko-yn  porte  sur  les  terres  nouvelles  qui  sont 
censées  ne  produire  encore  que  des  roseaux  ;  il  se  paie  en  argent  et  est  fort 
léger,  mais  variable,  comme  les  précédents,  d'un  lieu  à  un  autre.  Les  terres 
rangées  dans  cette  catégorie  ne  paient  pas  d'autre  impôt. 

Les  frais  faits  par  les   sous-préfete  pour  la  perception  de  l'impôt  les 
autorisent  à  percevoir  une  surtaxe  d'environ  mille  sapèques  par  che  de  riz 
(hectolitre,  exactement  103  lit.  10),  et  de  600  sap.  par  taël  (H    once  d'argent, 
exactement  38  gr.  32),  pour  les  deux  premières  sortes  d'impôts. 
•  Outre  les  terres  ordinaires  appelées  vulgairement  Jç  fB  MingtHen  aux- 

quelles s'appliquent  les  principes  qui  précèdent,  il  existe  au  Ngan-hoei  comme 
ailleurs  d'autres  terres  dites  l^  H  T^oen-t*ie7i  (alias  Jp.^  Kiun-tHen)  appar- 
tenant jadis  à  des  colonies  militaires,  et  grevées  3ouvent  d'assez  lourdes  charges 
en  argent,  et  parfois  en  grains. 

Parlant  en  général,  les  terres  qui  sont  chargées  de  deux  impôts  paient 
ordinairement  de  500  à  900  sapèques  par  arpent;  les  autres  de  20  à  400. 
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Les  éléments  de  ce  tableau  m'ont  été  fournis  par  les  Sources. 
Chroniques  générales  (JJ  ^)  du  Ngan-hoei,  édition  de 
1878.  Lies  chiffres  recueillis  dans  l'Annuaire  des  manda- 
rins (^  i^  ^)  de  1889  sont  à  très  peu  de  chose  près 
les  mêmes  pour  la  partie  du  tribut  à  acquitter  en  numé- 
raire :  mais  n'ayant  sans  doute  point  été  corrigés  depuis 
longtemps,  ceux  qui  concei:Tient  le  tribut  soldé  en  riz,  sont 
environ  moitié  moindres  que  ceux  portés  par  les  Chroniques. 


I.  TABLEAU  DU  TRIBUT  PAR  DEPARTEMENT  ET 

ARRONDISSEMENT  (1). 


INTENDANCE  DU   WAN-NAN.  «t  $Ç  ffe  *  H  âl) 


cô 
a; 

S 

Districts. 

TRIBUT  EN 

Argent  (en  Taè 
T   ft        Varia  (2). 

Is) 

ïfî   ffl 

Riz 
(en    Ç) 

Fèves 
(en    5) 

• 

S 
O 

-M 

1 

••4 

a 

O 

Hi-hieii 

Hieou-niTif( 

Ouyueii 

K'i-inen 

1-hien 

Td-k'i 

55  795,34 
43  570,36 
37  612,55 

17  034,43 
15  413,92 

18  734,56 

150,70 

100,95 

58,66 

09,87 

61,87 

203,00 

ple< 

7  567,34 
6  208,10 
6  587,00 
2  767,73 

2  077,70 

3  530,20 

42Ôa4 
342,50 
365,04 
154,62 
147,50 
195,00 

Total. 

i     188  161,16 

1 

654,11 

29  338!o7 

|rio* 

1  624,80 

c 

s 
o 

Total. 

SiucMi-tch'euf; 

Kiiifî-hien 

Naii-liiif< 

Niiip-kouo 

Tsiiij^-té 

T'ai-p'ing 

!       .                  T 

80  575,70 
26  592,30 
10  (>75,50 
20  198,13 
17  553,43 
10  833,07 
1 

422,84 
18,03 
57,00 
17,69 
12,75 
11,19 

539,53 

pic 

28  651,34 
9  582,59 
9  972,82 
5  379,36 

3  937,27 

4  585,62 

pie> 

3  192,21 

1707,93 

1765,86 

883,83 

707,33 

843,97 

196  429^03 

62  109,00 

pic* 
9  101,18 

(1)  Comme  on  aura  pu  le  voir,  nous  avons  souvent  pris  le  mot  préfecture  dans  le 
sens  de  département  ;  les  mots  sous-préfecture,  district,  dans  le  sens  d'arrondissement. 

(2)  Cette  dénomination  embrasse  plusieurs  contributions  accessoires,  telles  que 
droits  de  pêche  (^  H),  droits  sur  le  thé  (JE R),  sur  l'alun  (^JR),  sur  les 
chanvres  (Q  et  ^  w),lfî  ft^r,  les  plumes,  le  vin,  etc.;  elle  comprend  aussi  la  location 
de  certains  terrains  publicf-,  maisons,  herbaj,'ea  (JJ  ^^)  -^  J||S>)  ^^  divers. 
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La  province  du  ngan-hoeî. 


ectures. 

Districts. 

TRIBUT  EN                                              1 

Argent  (en  Taëls) 

A 

Riz         1       Fèves     '  | 

Préi 

T* 

Varia           m    B9 

(en   ® 

(eu    5) 

■ 

s 

s 

u 

1 

M 
O 

H 

Koei-tch'e 

Ts'iDg-yang 

T'ong-ling 

Che-tai 

Kien-té 

Tong-lieou 

28355,02 
19  934,89 
16  255,56 

9  537,19 
10  198,59 

7  879,16 

354,93 
17,93 
76,40 
23,99 
10,94 

230,14 

T 

5  472,63 
240,71 

1*5. 

16  460,42 

11  097,87 

11 185,27 

2  419,99 

6  395,65 

4  349,84 

pic. 

2  031,60 
1361,88 
1363,13 
1556,84 
984,02 
504,28 

Total.; 

92  150,41 

• 

714^33         5  713^34 

pic. 
51  909,04 

pic. 

7  801,25 

te 

1 

"3 

H 

Total. 

T*ang-t*ou 

Ou-hou 
Faii-tch'ai»g 

T 

71  911,86 

29  455,31 
17  967^81 

2  161,09 

1  922,31 
712.61 

1 

T 

307,53 
232,31 

pic. 

1  23  317,02 

!         11,91 

8  673,99 

4  971,39 

pic. 

1480,48 

477,10 
250,63 

pi«. 
2  208,21 

T 

1 19  334,98 

T 

4  796,01 

T 

539,84 

1  36  9600 
f         11,91 

• 

Koang-té 
Kieu-p'iu^ 

T 

28  625,92 
26  249,41 

T 

6,82 
97,61 

- 

pic 

8  452,66 
5  312,14 

pic. 

932,14 

620,88 

Tot»I. 

59  875^3;^ 

104,33 

ptc 

13  764,80 

pic. 

1553,02 

INTENDANCE  DE  NGAN-K'ING.  (4^  tLfSs  %l  M) 


• 

ta 

TRIBUT  KN 

9i 

Districts. 

Hoai-niug 

T*ong-tch'eug 

Ts*ien-chan 

T*fti-hou 

Sou-son^ 

Wang-kiAUf; 

Argent  (Taëls) 

Riz.  (Ç) 

Blé  OU  fèves.  (Ç) 

-0» 

u 

T  m 

T 

30  971,73 
37  10î),76 
25  164,12 
80  619,08 
28  354,72 
19  436,99 

■  ■-              ^ 

Varia       IQ    EB 

fff  H    «s 

y                        ■  ■ 

M  S 

■ 

1 

^>4 

^* 

ce 
te 

T 

673,30 

1  467,84 

44,58 

85,53 

1  119,93 

114643 

pie 

18  553,38 
21  628,56 
15  051,46 
21008,03 
21  523,38 
13  094,28 

1 

Total. 

171956,35 

T 

4  5;i7,3l 

110  853I04 

1 

INTENDANCE  DE  FONQ-YANU.  (B  S  H) 
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LA  PROVINCE  DU  NGAN-HOEI. 


Préfectures. 

Districts. 

TRIBUT  EN 

• 

Argent  (Taels) 

Riz  (en  -Ç) 
.--1- 

Blé  ou  fèves  (>p  ) 

A 

T« 

Varia. 

!f  « 

lË  EB 

lËQ 

• 

• 

0 

tD 

S 

Cheou-tcheou 

Fong-t*ai 

Sou-tchtM)u 

Lijig-pi 

T 

35  411,56 

14  543,39 
26  083,42 
20  653,60 

T 

1  349,52 

44,59 
52,21 
61,21 

(  7  129,39 
f         2,74 
(  1  775,64 
1       12,43 

pic. 

3  257,59 

262,48 
7  095,19 
2  113,43 

pic.    1               pic- 

13         3)1,48 

553,85 
1  951,93 

1 

1                   1 

1 

1 

Total. 

T 

(  182  543,00 
f      1  479,87 

T 

i  5  806,07 
!     308,79 

T 

(  20  909.34 
(        90,61 

pic< 

(30  911,26 
'    6226,39 

pàc 

1  277,29 

pic- 

(4  371,02 

2  558,37 

f       20,63 

• 

■ 

g 

« 

6C 

Feoii-yang 
Yng-chang 
Ho-k'ieou 

Po-tcheou 

Kouo-yang 

T'ai-ho 

Mong-tch'eug 

T 

45  519,21 
18  408  21 
20  ;«5,13 

20  860,87 

17  023,44 
48,01 

21  543,28 
(    16  403,88 

♦         146.52 

■ 

i  160  094V 
f         194,.'>3 

T 

649,47 

164,02 

81,81 

2  083,18 

16,67 
106,58 

T 

3  101,73 

T 

17  189,59 

3  351,90 
i     981,79 
f       26,35 

10  511,73 
477,60 

(       24,50 
1         3,;î6 

1  32  540,11 
1        29,71 

piC' 

(  4  745,69 

1       16,76 

410,89 

2  539,93 

(  2  188,40 
1     168,16 

1  460,92 

1  919,60 

595,36 

pic- 

■ 

245,62 
6,98 

pic. 

1     178,07 
1       13,91 

430,94 
573,75 

pie> 

245,62 

t 

6,98 

pic 

252,60 

Total. 

pic-     j            pic 

(  13  860,79     «...  ^. 
(       184,92     ^^^'^ 

pic- 

(  1  182,76 
1       13,91 

• 

fi 

s> 

fi 

1 

Lou-ugan 
Yng-chan 
Ho-chan 

1 

36  571,75 

7  519.98 

12  997,ii9 

T 

57  089,72 

02oi^27 
43,13 

663,40 

T 

4  914,84 
4  914,84 

pic 

7  167,95 
1  508,49 
1  728,05 

pie. 

10  404,49 

pic- 

678,63 
82,65 

Total. 

pic 

761,28  ; 

fi 
o 

o 

■*-» 

1 

en 
Total. 

Se-tcheou 

Hiu-i 

T'ieii-tch'aiig 

Ou-ho 

J     19  785,88 

m  7  184,14 
22  263,82 

25  626,82 
5  ÎH)0,61 

T 

80  851,27 

903,01 

7,88 

643,96 

225,87 
70,80 

T 

6,52 

42,03 
(  4  498,02 
1       33,02 
(     833,63 
374,80 
1       28,00 

pic 

i        932,16 
3  540,81 
2  470,87 

914,22 

pic* 

7  858,06 

PC 

r 
1 

7  899,90 

pic 

{  1  025,63 

1     609,80 

1       843,78 

182,83 
318,32 

pic 

534,72 

■ 

T 

1  851, .52 

J 

i  5  754,50 
i       01,02 

pic 

7  899,90 

pie- 

2  980,36 

pic 

534,72 

IMPÔTS.  105 

II.  TABLEAU  DU  TRIBUT  COMPARÉ  AUX  FONDS  IMPOSÉS. 

Avant  de  donner  le  tableau  raisonné  de  l'impôt  foncier  grevant  le 
territoire  des  treize  préfectures  du  Ngan-hoei  nous  mettrons  sous  les 
yeux  du  lecteur  un  résumé  de  ces  chiffres,  en  y  comprenant  les  droits 
dits  Lou-k'o  (3E  SR)'  imposés  aux  terrains  qui  produisent  des  roseaux. 


Terres  souraiseR 

à 
divers  tributs. 


Contenance 

de 
ces  terres. 


TRIBUT  PAYE  EN 


Terres       payant 
les  tributs   J  wi 


et 


/  Terres  militaires, 


-    * 


ou 


ig  m 


i  Terres  à  roseaux, 

)     ou  S  :(fc 


Total. 


33  204  334,.59 


3  157  418,42 


3  199  702,00 
39  561  455,01 

hMt 

ou  2  756  982,41 


Argent. 

Riz. 

Blé  et  fèves. 

1  640  627^94 

421  441,29 

5 
35  873,26 

93  676,79 

82  938,02 

1  735,43 

£0  575,24 

T 

1  784  r79,î)7 

5 
504  379,31 

— 

37  608,69 

Note.  Les  33  millions  de  meou  (environ  23  000  kilom.  carrés)  de 
la  l^'"**  catégorie  représentent  en  réalité  une  surface  beaucoup  plus  con- 
sidérable :  ce  chiffre  exprime  en  effet  la  contenance  des  terres  de  diverses 
natures,  réduites  d  Vimité  agraire  au  point  de  vue  des  tributs  "T  JR  et 
19  tt'  c'est  à  dire  au  meou  de  champs  à  riz  ou  ffl.  Le  tableau  suivant 
offrira  pour  les  différentes  préfectures,  les  limites  entre  lesquelles  varient 
dans  les  divers  districts,  ces  valeurs  comparées.  L'on  verra  par 
exemple  qu'au  Ning-kouo-fou,  les  terres  sèches  (J^)  paient  2  à  3  fois 
moins  de  tribut  que  les  champs  à  riz  ;  les  montagnes  ([Ij)  4  à  12  fois 
moins;  et  ainsi  du  reste.  Dès  lors,  pour  obtenir  la  contenance  vraie,  ou 
géographique  des  terres  imposées  dans  cette  préfecture,  il  nous  faudrait 
multiplier  par  leurs  coefficients  réciproques,  chacun  des  nombres  partiels 
dont  se  compose  la  somme  totale  de  2  779  746  m>eou  (1). 


(1)  Bien  que  les  proportions  de  cette  étude  ne  me  permettent  pas  d'entrer  dans  de 
plus  grands  détails  sur  les  impôts  du  Ngan-hoei,  j'ajouterai  un  mot  sur  le  revenu  du  sel. 
Ce  service,  monopolisé  par  le  gouvernement  chinois,  qui  en  livre  l'exploitation  à  des 
fermiers,  est  réglé  de  la  façon  suivante  pour  notre  province:  La  région  du  Tché-kiang 
approvisionne  les  préfectures  de  Hoei-tcheou-fou  et  de  Koangté-tchfiou ,  auxquelles  elle 
fournit  219  082  mesures  Yn.  La  région  du  Fleuve  envoie  216  792  Yn  aux  préfectures  de 
Ngan-kH7ig-fou  (part.),  de  Ning-kouo-fou,  Tch'e-tcheou-fou,  Tai-p'ing-fau,  Tch^ou-tcheou 
(part.),  Ho-tcheou.  La  région  de  la  rivière  Hoai  fournit  192  534  Yn  îi  Ngan-k*ing-/ou 
(part.),  Liu-tcheoU' fou,  Fong-yang-f ou,  (it&rt.' ,  Yng-tcheou-foii,  Trh^outcheoii  (part.),  iou- 
ngan-tcheou  et  Se-tcheou.  Enfin  celle  du  CJian-tong  envoyait  naguère  30  893  Yn  à  la  sous- 
préfecture  de  SoU'tcheou.  —  Soit,  chaque  année,  une  somme  totale  de  659  301  Yn,  à 
laquelle  il  convient  d'ajouter  les  quantités  considérables  de  sel  vendu  en  contrebande.  La 
mesure  Yn  a  varié  suivant  les  temps  et  les  pays  ;  en  1850  et  186-0,  elle  a  été  fixée  a  600 
livres  chinoises  pour  la  région  du  fleuve  Bleu. 


106 


LA  PROVINCE  DU  NOAN-HOEI. 


Préfectures  et 
caractéristiqueB. 


Terres  imposées  en    J    9c  et  {h  S 


Nature. 


Contenance 

supputée 

suivant  la 

réduction 

ci -après. 


Quantité 

des 

divers  terrains  : 


Equiva- 
lant 
pour 

l'impôt 
à: 


Ngaii-k*ing-fou. 

(MolR«) 

Hoei-tcheou-fou. 


Ning-kouo-fou.      ] 


ammm 


mikWim 


mn 


21  517  21 


20  559  73,05 


Tch'e-tcheou-fou. 


T*ai-p*ing-fou. 

(«1.  ^  «) 


Liu-tcheou-fou. 


9)«ai«iSK 


2T  T97  46,62 


mik\iim^ià 


mMiùimMfifàm 


r 


184  93 
16  03 


m  tu 

1,85  à  1,85 

«,30  à  7,07 

0,84  à  1,56 

2   a  S 

4   à  13 
34 


-I 


14  608  07,13 


m]iLû\mmm^m 


66  478  06,50^ 


Ht 

m 

iij 

mm 

SKl2 

H  2      à    4 

%  1,89  à    4 

lll  4,86  à  19,60 

«  1,65  à    7,01 

ift  2,87  à   4 

Wl  6»66 

lUtf  5 

l^Ab  2 

Ab  1,19  a    2 

lll  2      à  32,57 

^  3       à  23,25 

.  Rffl  1.32 

Wk^  2.72 

ÎEBB  2,68 

%)fe  4,03 

WfllP  7,87 
^Jll       11,49 

it      1     a  1,50 
*      1 

III   7,54 

lU  15,08 
LU9|  14,06 
#P$  2,72 


=l«ffl 


=i"»B 


^=i-ffl 


=i™ffl 


=  ln'ffl 


"^^  Les  éléments  de  ce  tableau  sont  tirés  de  l'édition  déjà  citée  du  Ngan- 
hoei't*ong-tche,  à  l'exception  des  Caractéristiques  et  des  deux  chiffres  sur  les 
Examens  littéraires. 

Le  premier  de  ces  chiffres,  fourni  par  le  ^  i^  ^  ||^  indique  le  nombre 
des  bacheliers  reçus  à  chaque  session  dans  leurs  sous-préfectures  respectives. 
Ce  chiffre  étant  fixé  a  priori  et  d'ailleurs  étant  loin  d'être  proportionné  au  nom- 


bre  des  candidats  qni  se  présentent  dans  chaque  district,  ne  pent  donner  une 
idée  relative  des  lettrés  des  différentes  régions. 

Sifi  fournie  par  le  chiffre  suivant,  résultat  du  concours  de 
1889  S  du  Ki<iiig-nan  :  le  Ngan-hoei  a  obtenu  67  lauréats 

répartis  comme  ci-deaaiis,  et  le  Kiantj-soti  en  ft  eu  108.    En  1891  le  Ngan-koei 
n'a  compté  que  53  licenciés. 
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LA  PROVINCE  DU  NGAN-HOPil. 


Préfectures  et 
caractéristique^. 


Terres  itiiposécs en  J  Stetf ff  9{ 


Fong-v^ng-fou. 
Yng-tcheou-fou. 
Tch*ou-tcheou. 


Ho-tcheou. 


Koang-té-tcheou. 


Lou-ngan  -tcheou. 


Se- tcheou. 

(9.  mm) 


Total  (les 
13  préfectures. 


Nature. 


Contenance  j 
supputée  Hui- 
vant  la  ré- 
duction ci- 
après. 


Quantité 
deH 
diverK  terrains 


Equiva- 
lant 
pour 

l'impôt 
h: 


a  m 


87  880  3S  Oïl  ;  J-iTiS  ,    ,, 


in 


L 


ià  m 


12  117  S*.  «M 


ffl     Ilj    «F 


S  JÉ  lil  H 


I  s  661  43,!I9 
(     171 


4  840  OO.iiS  i 


llj 


^    ^    ffl         10  3M05,5til 


ffl     %    il]    #î  10  6:i5  72,071- 


m  M 


6  31165,41 
332  043  34,59 


2 
5 

7,  50 
1,  20 

1,  36 
6,  05 
3,  07 
1,306 
1,935 

3,  62 

4,  07 

2,  25 


j  =1"» 


±* 


l'B 


L 


ln»ffl 


i-±Ba 


% 

1,  18  i 

«F 

1,  11  à 

«m 

3,  83 

■g» 

2,   U 

^01 

1,  18 

iiij 

1,  TU 

«m 

2,  07 

2,12 
1,19 


=  l»ffl 


r  — 


TRIBUT 

TRIBUT 

Nombre  de» 
c»iidid»t>  reçu» 

En         j       En             Hlé 
arR^nt.            ris.       |  ou  tËvi-s. 

CoiltP- 

Aim-iit.       iiii.    ;     Ml*. 

1             i 

Bwc, 

Licence, 

1SS9|  1891 

' 

fi 

fi" 

«*      1                T 

fi     1        fi 

fi 

(  184  ?a2,87 
1     6  lM,)t6 

37137,65 

6  9.W,03 

I815il,n« 

t20909,M 
(         90,,il 

1  277,29 

- 

144 

6 

• 

1 I6Q  28S,5n 
i      3 101,78 

14  045.71 

1  1S6.U7 

3  219  67,01 

|3J  540,11 
j         Ï9,71 

2.'i2,60 

2r«,60 

,.s 

. 

■ 

)   14  769.96 

f    1 4«7.ta 

;    «>^;«     89i,M 

?9«>S7,K1 

1  12573.1S 
(       119.58 

37  802,27 

720,77 

r& 

2 

■ 

i   K0M7,S1 
1     2:t«230 

r.2.t3,74         - 

»  494  73,±; 

i    725-'.70 

1      4i,«a 

20  794,07 

~ 

40 

■ 

- 

1    »  875,-1.1 
)         HM.3» 

1.1  :fi4.8o 

l.%1.ft: 

- 

1 
1 

t.-i 

1 

- 

(    57  089,72 
I         663,40 

10  401,40 

7r.l,ï8 

!  osr.  .V^7fl 

4  914,M 

- 

- 

5" 

2 

j  aoMi.'z 

(      1851,52 

7  856,06 

J  9«),3« 
85  873,26 

i  030  11,0.*^ 
U  574 18.42 

(    5754,51 
(         61.02 

9.1  676,79 

7e99,Wl 

S-UTi 

65 

3 

3 

1640  627,94 

421  441,:» 

8293.4,02 

1735,43 

1441  hac.  67  lie   53  lie. 

LA  PROVINCE  DU  NOAN-HORI. 


TRIBUT 

Terres 

TRIBUT 

Nombre  d 
c»ndiaftta  ™ 

n 

En 

En 

TiE. 

BU 

Cuiite- 

ArRent. 

Riz. 

Blé. 

.    Licence. 
1  1889  1  1891 

' 

4Î 

S 

«tt 

' 

5     j         C 

« 

(  184  ?Î2,S7 
(     6114,86 

371S7.65 

fi  9fl0.((2 

î  815  11.116 

1  20009,»» 
(         90,61 

1  277,29 

- 

144 

' 

!  160288.» 
!     3 101,78 

14  045,71  j  1  196.67 

1  219  67.01 

1        ^9,71 

252,e0 

252,60 

118 

' 

1   M  769.96 
1     1  *S7.^■^ 

,    ei7.se 

2,3fl 

891,.'« 

r9(i037,Kl 

(  12573,15 
1      149,59 

37  802.27 

720,77 

52 

1 

1   S0M7.S1 

S  Ï33,74 

1  494  7.1,^2 

(    7252,71 
(        41.8.1 

ÏO  794.07 

- 

40 

- 

(    5ftB75,33 
1         m,33 

13  7ftt,Bn 

l  SBS.O  : 

- 

- 

_ 

45 

- 

(  .Wom.Ta 
t        663.10 

10  401,49 

7fil.28 

!  056  .^6,78 

4  914.84 

- 

- 

.,7 

- 

1   R0S51."7 
i      1  S5I,S2 

7  858,06 

■2  9MI.36 

>  030  11, OS 
1157418,42 

1    5754,r/ 
(         61.02 

93  676,79 

7  899,l>n 

5.^,72 

65 

3 

1640  627.94 

421  44t,':B 

■g 

35  87»,'26 

S 

32  93K,02 

5 

1735,43 

14411x0,67110 

53  lie. 
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E.— LISTE 

DES  NOMS  GÉOGRAPHIQUES, 

Pour  faciliter  la  recherche  des  localités  les  plus  importantes 
du  Ngan-hoei,  nous  avons  cru  nécessaire  de  dresser  une  liste  alpha- 
bétique des  noms  cités  dans  la  présente  étude.  Ijes  tracés  au  poin- 
tillé faits  sur  la  carte  de  la  province  permettront  d'embrasser  d'un 
coup  d'oeil  le  réseau  des  principales  routes  indiquées  par  les  Guides 
indigènes. 

Je  ferai  précéder  cette  liste  d*un  tableau  préliminaire  donnant  le 
sens  des  désinences  les  plus  fréquemment  employées  dans  la  géographie 
du  Ngan-hoei. 

I.  TABLEAU  DES  DÉSINENCES. 


fj^  Cfm  sable. 

llj   Chan  montagne. 

DjI  Chao  compagnie. 

Che  marché. 

Che  pierre. 

Cké  cabane. 

Cheou  tête. 

Choci  cours  d'eau. 

Chou  ferme. 

Chou  arbre. 

Fan  digue. 

Fan  champ. 

Fan  tertre. 
j^  Fang  boutique. 


Fang  maison. 

Feon  monticule. 

Fong  sommet. 

Fou  ville  de  l^^^*' 

classe. 

Fou  remou. 
i^  Han  digue. 
Hft  Heou  derrière. 
^  Hiang  campagne. 
H  Hien  ville  de  3*' 

classe. 
fjjf  Ho  rivière. 
|J§  Hoang  fossé. 
^  Hoang  terre  inculte 
J8  Hoei  confluent. 
m  Hou,  lac. 
^  Hou  rive. 
1^  7 relaide  poste, 
j^  Joan  terrain  près 


% 


m 


m 
If 


2 

n 

m 


it 


des  remparts. 
Kang  sommet. 
Kang  cou. 
Keîig  fossé. 
Keng  fosse. 
Keou  canal  dans 
les  champs. 
Keou  bouche. 
Ki  écueil. 
ICI  bifurcation. 
ICi  torrent. 
Kia  famille. 
Kia  douane. 
Kia  passe. 
Kkii  limite. 
Kmi  rue. 
Kiang  fleuve. 
Kiang   bras  de  ri- 
vière. 

K'ùio  pont. 
Kmo  arête. 
Kié  estacade. 
Kien   cours    d'eau 
entre  deux  monta- 
gnes. 

K*ieou  colline, 
KiJig  cou. 
Kio  corne. 
Kio  pied. 
Kiu  digue. 
Ko  pavillon. 
Koan  hôtel. 
Koan  barrière. 


^  Kong  palais. 
^  Kong  monsieur. 
jg.  Kou  vallée. 
g  Kouo  royaume. 
^  Lan  barrière. 
jff[  Léon  étage. 


m 

m 


n 


Li  stade. 

Liang  pont. 

Liao  ruisseau. 

Lûou  cours  d'eau. 

Lieou  endroit  d'où 

l'eau  coule. 

Lin  forêt. 

Ling  passage  dans 

les  montagnes. 

Long  dragon. 

Long  digue. 

Lou  route. 

Lou  fourneau. 
fS  ^  Ma-t'eou  port, 

quai. 

Men  porte. 

Mi<io  pagode. 

Mou  arbre. 

Nan  sud. 
^  Ngan  rive. 
^  Ngan  monastère. 
^  Ni  boue. 
JS   Ouo  nid. 
m,  Pa  digue. 
ffi  P*ai  monument. 
^  Pao  village  foi*tifié. 
fl;  Pé  nord, 


PI 

m 
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{|  Pei   inscription  la- 
pidaire. 

1^  Pi  chaussée. 

^  P'ing  terrain  uni. 

IH  P'ong  case. 

jE$.  Pau  quai. 

1^  P'ou  boutique. 

^  P'ouo  digue. 

%   Se  canton. 

^  Se  pagode. 

f^  Se  temple  des  an- 
cêtres. 
Si  ouest. 

Stn    station     mili- 
taire. 
T*a  tour. 
Tai  terrasse. 

-^  Tan  plaine. 

JSi   î^aw  gouffre. 

^  Tan  banc  de  sable. 

^   Tany  marais. 

^  Ta?ig  temple. 
Tajig  chausée. 
Tao  voie. 
Tao  haut-fond. 

jfj^  Tcha  écluse. 

^   Tch'a     bifurcation. 

^  Tchai      retranche- 
ment. 

m   Tc/tai  palissade. 

i^  Tchan  station. 

^  Tch'ang  aire. 

Il   TcJiang  chantier. 


Î8:  Tc/w  tiot. 

^   TcAV  étang. 

i^  TcJien  bourg. 

jj^   Tch'en^    remparts 
de  ville. 

iW   îTc/iV/)//  ville  de  2* 
classe. 

JM  rc/<co«île. 

jlj  TcKoan  fleuve. 

^  Tfc/ioan^  ferme. 

\^  Tchong  eau  bouil- 
lonnante. 

îf  Tc/iof^  îlot. 

1^  î^^ow  tête. 

:g   Ti  chaussée. 

;^  Ti  terre. 

j5  T/c;/  auberge. 

lu  TVen  temple. 

H   3r*î^w  champ. 
Ting  sommet. 
Ting  terre  inculte. 
Ting  pavillon. 
Ting  salle. 
Toan     terrain  in- 
culte. 

Toei  monceau. 
Toen  monticule. 
Toen     colonie  mi- 
litaire. 

^   Tong  est. 

^   Tong  caverne. 

f^  Ton  bac. 


9 


m 


J9î  ÎVw^  créneau. 

^    Ts'ang  grenier. 

•^   Tsc  fils  ;  finàU. 

^  Ts^  marché. 

^   Tstcn  pointe. 

^   Ts'ien  gué. 

U  Ts'ien  devant. 

^  Tsin  gué. 

^  Tsiw^  puits. 

3|  Ts*ing  eau  Hmpide. 

j^  TsHtien  source. 

îjlt  Tsoet  promontoire. 

jffi  TsoMO  siège. 

+t  Ts*nen  village. 

Wan    tournant    de 

rivière. 

Wei     poste 

taire. 

Wo  nid. 

Yai     bord 

montagne. 
^   Yang  mer. 

Fan^  sud. 

Zoo  four  à  briques. 
§j^  Yen     montagne     à 

pic. 
1£  Yen  digue. 
1^  Yn  nord. 
^   Yn  camp,  digue, 
ij  Yw  digue. 
^  Yti^n  fontaine. 

y^i^n  jardin. 


mili- 


d'une 


jt  1*0»  teiTe. 

Il  est  bon  d'observer  que  parfois  plusieurs  de  ces  finales  Sont, 
en  vertu  de  la  coutume,  librement  échangées  entre  elles  :  pdJ*  ex. 
certains  noms  prennent  indifféremment  comme  finale  le  caractère  /J, 
ou  Kl,  ou  ^.  D'autres  se  suppriment  :  cela  se  fait  d'ordinaire  quand 
1(3  nom  de  localité  est  suffisamment  déterminé  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  le 
plus  souvent  ^  H  |j|^,  sans  ajouter  le  mot  i||.  La  suppression  des 
finales  indiquant  un  poste  officiel  est  la  règle  habituelle  dans  la  conver- 
sation :  les  mots  9(>  ^>  W  ^^^^  dans  ce  cas. 

Notons  en  terminant  que  pour  plusieurs  noms  géographiques, 
les  variantes  d'écriture  qui  se  rencontrent  dans  les  meilleurs  ouvra- 
ges, rendent  impossible  la  fixation  de  leur  orthographe.  Nous  ne 
devons  pas  sur  ce  point  nous  montrer  plus  difficiles  que  les  Chinois, 
et  je  me  contenterai  de  noter  en  passant  quelques  unes  de  ces  ano- 
malies, 
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II.  NOxMS  GÉOGRAPHIQUES  (1). 


Cha 

Cha-ho  (Nord)  4,  83.  89. 

90. 

Clia-ho  (Centre)  81. 

Chan. 

lll  ^         Chan-k'eng  40. 
lij    Q  ^  Clian-k'eou-tchen  21. 
lll  IS        Chan-si  67.  69. 
llj  ]g         Chan-tong    32.    33.   68. 
69.  83.  105. 

Chang. 

±  MM  Chang-hai  (hien)   7.  36. 

39.  42.  43.  63.  68.  86. 
±  §1  P  Chang-k'i-k*eou  21.  34. 

41.  45. 
±  JS        Chang-pa  8. 
±±'81  Chang-t*ou  (se)  19. 
±  ^  iPl  Chang-yao  (sin)  26. 

Che. 


«  p« 

Che-k'eou-tch'eng  16. 

;5  ^  lll  Che-kong-chan  28. 

^am 

Che-k'ieou-hou  6. 

«HW 

Che-men-hou  21. 

^n^ 

Che-men-kiai  44.  46. 

^s&m 

Che-po-ho  24. 

?5m» 

Che-p  ai-tchen  14.  21. 

71.  73.  75. 

^mM: 

Che-siang-tsi  27. 

^'ià  U  Che-tai  (hien)  16.  23.  44. 

45.  46.  48.  49.  50.  53. 

102. 

?«t 

Che-tch'eng  6.  7. 

^Mi^ 

Che-t'eou-pou  27. 

mm 

Che-ho  79. 

JÈ  ^  W  ÎJt  Che-kia-kang  (sin)  30. 

mê. 

Che-kao  17.  26.  63. 

V^HM 

Che-t8  uen-tsi  18.  27. 

lÊWm 

Che-tsié-tou  29.  59.  60. 

+  ^M  Che-tse-ho  28. 

Chen, 

île  Si  ^  Chen-k'ieou-tchen  18. 

î*  +t  ^  Chen-ts'uen  ('sin)  22. 

Kf  Bf  Chen-si  32. 

îît  jR  iW  Chen-nong-tcheou  24. 

3S  i9l  M  Chen-keou-p*ou  86. 

Cheou. 

%  ji\  Cheou  (tcheou)  13.  18. 
26.  63.  80.  89.  91.  95. 
104. 


mmm 

mm 


Choang. 

Choang-keou-tchen  19. 
Choang- k'iao  55. 
Choang-kien-tsi  28. 

Choei. 


:^C  %  -^  Choei-heon-ling  15.   72. 
73. 

Choei-tong  52.  54. 
Choei -yang-tchen  16.  22. 

Chou. 


^MM  Chou-téh*eng  (hien)   17. 
25.  30.  32.  72.  79.  103. 

Fan. 

$k  ^  M  Fan-tch'ang    (hien)    17. 
20.  25.  61.  102. 

Fang. 

"^  M  M  Fang-kia-tsi  27. 
"fj  U        Fang-t8*uen  25. 

Fei. 

îl  fir        Fei-ho  89.  90.  92.  96. 
ÎIC  ^  P   Fei-ho-k'eou  11.  28.  92. 

97. 
JE  ÎPT         Fei-ho  79. 


(1)  Ijefl  chiffres  indiquent  les  pages. 


NOMS   OÉOGBAPHTQUE8. 


lia 


Feou. 


fi?  ffi  fi 

tr  flpc  w 


Feou-chan  71. 
Feou-k*ieou-t*an  22. 
Feou-liang  (bien)  45. 
Feou-yang  (hien)  18.  27. 
28.  90.  104. 

FONG. 


Fong-boang-k*iao  29. 

Fong-tai  (hien)  18.  26.  " 

27.  88.  89.  104. 
g.  Kl  JjEf  Fong-yang  (fou)  2.  10 

12.  17.  26.  80.  81.  87. 

88    à  89.    90.    91.    93. 

103.  105.  108. 
1,  ffif  JH  Fong-yang  (hien)  17.  26. 

89.  80.  103. 

Fong-hiang  15. 

Fong-ts*uen  16. 

Fong  (hien)  64. 

Fou. 


mm 


j»M 


n 


Fou-kien  43.  48.  60.  69. 

Haï. 
Hai  (tcheou)  87. 

Han. 

Han-Veou  36.  84  86. 
Han-yang  (fou)  25. 
Han-chan  (hien)  18.  20. 
30.  81.  103. 


Hang. 

ft  ^  jjï  Hang-tcheou  (fou)  9."*^^' 
34.  42.  45.  50. 
Hang-ts'uen-pao  18. 
Hang-t8*uen  (se)  16. 

Hao. 


vi  7T  91 


gS  j|g  Hao-liang  17. 
jSt  |É  Hao-tchai  16. 
JH  |3i        Hao-tch'eng  28. 

Hé. 
JR  5  ai  Hé-che-tou  86.  87. 


^  tl  ZC 


é-long-kiang  .65. 
Heou. 


^  IP  ^  Heou-pou  (se)  16. 

Hi. 


$km 


T 
T 


Hi  (hien)  15.  22.  34.  35. 
36.  39.  49.  53.  101. 

HiA. 

Hia-pa  8. 

Hia-ts'ai  88.  89.  92. 
Hia-ts'ang-tch'ang  21. 
Hia-kia-tou  55. 


HiANG. 

#  P         Hiang-k'eou  23.  25. 

HiAO. 

g^  5c  ii  Hiao-t'ien-tchen  17. 

Hien. 
JH  ^        Hien-ho  7. 

HlEOU. 

f|c  )(  JH  Hieou-ning  (hien)  16.  21. 
33  à  39.  48.  53.  54. 101. 

Hiu. 

Bf  Bé  H  Hiu-i  (hien)  19.  30.  78. 
91.  104. 


Ho. 

Ho-k*eou-tchen  16. 

Ho-h-k'i  50.  54  à  57. 

Ho-nan  1.  3.  11.  31.  32. 

51.  60.  64.  83.  89. 

à  90.  92  à  95.  97. 
S  lli  JH  Ho-chan  (hien)  9.  12. 

19.   30.  63.  73.  73.  84. 

à  81.  86.  94.  104 
S  A  XI  Ho-k*ieou  (hien)  18.  26. 

28.  85.  90.  104. 

Ho-chang-kiang  24. 

Ho-chang-t*an  15.  19. 

Ho  (tcheou)  5.  10.  13. 

18.  20.  24.  29.  62.  63. 

8 


ft  Ipî  fi 
ft  fpî  81 
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78.  79.  80.   89.  103. 
105.  108. 

ft  fft  ÎW  Ho-yué-tcheou  23.  45. 

48.  62.  69. 
é  }EM  Ho-fou  (bien)  17.  25.  69. 

79.  81.  103. 

HoA. 

:jfg  jf  ^  Hoa-keou-tsi  10.  28. 

^  y         Hoa-ynen  40. 

^  H  91  Hoa-yuen  (sin)  20. 

il  IS  ^  Hoa-yang-tchen  15.  23. 


HOAI. 


m  29 


Hoai-ho  3  à  5.  10.  à  12. 

58.  72.  81.  83.  89.  90. 

91.  93.  à  96.  98. 
fH  ^  Kï  Hoai-ngan  (fou)  12.   65. 
'^  W  IR  Hoai-ning  (bien)  14.  19. 

21.  70.  102. 
'Bl  S  m  Hoai-yuen  (bien)  11.  17. 

26.  89.  90.  103. 

HOANG. 

Jj[  |Ij         Hoang-cban  38. 

^  jll  ^  Hoang-cban  (se)  16. 

j|  lll  1^    U  M   Hoang-cban-tcbe 
k*eou-bo  29. 

îH  ;S  SI  Hoang-cbe-ki  20.  23. 
fj[  ÎPJ         Hoang-bo  4.  11. 
^  ^iS.  Hoang-kia-toan  21. 
fît  8ft  ST  Hoang-lo-bo  17. 
fl  1^  fl  Hoang-mei  (bien)  32. 
%  ii        Hoan-tcb*e  6.  8. 

HOEI. 

4(t  JH  Hï  Hoei-tcbeou  (fou)  1.  2.  3. 
4.  8  à  10.  12.  15.21.22. 
34.  36.  37.  88  à  47* 
51  à  57.  62.  65.  73.  77. 
82.  84.  87.  101.  105. 
106.  îi 

Hong. 

^  llj  H  Hong-cban-tcben  18. 
§1  j$  M  Hong-tcbé-bou     4.    12. 
13. 


g  fl[         Hong-t'an  16. 
It  é(^        Hong-sin  17.  26. 

Hou. 

jj^  jt  ^  Hou-keou  (sin)  27. 
JM  n  il  Hou-k'eou     (bien)     9. 
ii  [al.    ft]  Ht  ^   Hou-lo  (se)  16. 

22.  50. 
JSJ  4t         Houpé  1.  2.  32.  51. 

52.  60.  70.  81.  86.  87. 
^  )^J^  Hou-tcbeou  (fou)  52. 
îa  }K  ÎX  Hou-tong  (sin)  21. 
J^  'tt  M  Hou-Hng-koan  29. 

Houo. 


m^ 


ja^  ^Vh 


Houo-tcb'eng  17. 
I. 


I  (bien)  16.  21.  34  à  36. 

43.  45.  46.  101. 
ÎË  ft  JR  I-bing  (bien)  0.  7. 
P  n  tt  I-k*eou-k'iao  27. 
-X  il        I-ki  25. 

Pg  ^  I-men-tsi  18.  28. 


Jou. 

* 

^îfè  &  Jou-ma-ling  16. 

K*AI. 

PI  )l^  H  K'ai-cboen-tcben  18. 
Il  it  jlï  K'ai-fong  (fou)  32.  83. 
94. 

K'an. 

g^  tt  [  al.    n  ]  ^  E'an.t'oan-tsi 
11.  27. 

Kao. 

ïS  ifSt  JK  Kao-cboen  (bien)  8. 
iS  JS  81  Kao-kien  (sin)  21. 
î^  ^        Kao-ling  38. 
1^  ^        Kao-tsing  17. 

Kl. 

$  ^  JH  Ki-cboei-toben  21. 
ê  ^        Ki-lin  (Kirin)  65* 
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Ki-yang-ho  20. 
Ki-yang-tchen  16. 


Mn  ^M»  ^R 


K*i-hien.t8i  27. 
K'i-men  (bien)  9.  16.  21; 
34  à  38.  43.  45.  101. 
M^  M  K*i-ho-t8i  17.  26. 


^M^  Kia-keou  (sin)  18.    27. 

KlAI. 


^  un 


ÎLUM 

ÎLS 


itm 


tLmm 


Kiai-cheou-tsi  28. 
Kiai-p'ai  (sin)  29. 
Kiai-k*eou  (se)  15. 

KlANG. 

Kiang  FI.  Bleu  pa^sim. 
Kiang-k*eou-tsi  28. 
Kiang-kia-tien  21. 
Kiang-kia-tsi  28. 
Kiang-nan  1.  64.  65.  70. 
74.  76. 

Kiang-uing  (fou)  1.  62. 
Kîang.pé  35.  73.  78. 
Kiang-si  1.  9.  19.  23. 
32.  33.  37.  38.  4&.  47. 
63.    56.    62.    70.    76. 
Kiang-sou    1.    7.    12. 
13.  27.  29.  31.  33.  58. 
60.  63.  à  64.   70.  80. 
95. 

Kiang-yn  (bien)  6. 
Kiang-tcbai-tsi  28. 

KlEN. 


li  ^  H  Kien-p^ng  (bien)  8.  18. 

29.    51.    54.    58.  à  60. 

102. 
%  â(  m  Kien-té  (bien)  16.  23. 

44  à  47.  53.  55.  59.  73. 

94.  102. 

Kien-k'i  (sin)  30. 

Kien-tong-t'suen  58. 


K'iBN. 

^  M        K'ien-bo  10.    .  ' 

KlEOU. 

ittL  Jtf  Kieou-kiang  (fou)  44. 

^  ^  ï  Kieou-boa-cban  45. 

H^  III        Kieou-bien(Fan-tch'ibng) 

25.  61. 
H  :^  ^  Kieou-k'i  (sin)  30. 

KiN. 

^  M^  Kin-kia-tsi  30. 
^   ^    T    IS    Kin-ngo-hla^hiang 
17.  :      " 

^  âUR  Kin-t'an  (bien)  8. 
^  "ËÈ  18  Kin-tcbou-koan  2i, 
^  3^        Kin-teou  17. 


KiNG. 


mit: 


King-cboei  7. 
King  (bien)  7.  16.  22. 
50.   52  à  55.   65;.^e9>: 
101. 
:i  ^  H  King-té-tcben  38.  44. 
62.  '     :■    :^ 

Kiu. 
^  g        Kiu-k*iu  6.  7. 

ak^  U  K*iué-tse.k'eou  24. 

KOA. 

JIR  jHi        Koa-tcbeou  24.'  '  '     '  ' 

KOAN.  ,       /T- 

1^  ^  H  Koan-t*ing-tcben  17. 

KOANG. 

§i  ^  %  Koang-ngan  (se)  18. 
H  â  M  Koang-té    (tcbeou)    8. 

9.  18.  22.  29.  31.  51. 

52.     55.     102.     105w 

108. 
iK  M        Koang-tong     37.    48.  ■ 

69.       r  :-    :       i 


»  « 
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RtrU 


n  1^  W 

fti» 
B  J4  W 


Il  M  ii 

ftoi 


KOBI. 

jfC  Koei-tch*ang-tch*e- 
choei  7. 

Koei-tch*e  (bien)  6.  16. 
19.  22.  44.  102. 
Koeî-ho  11.  95. 
Koei-jen-tsi  12. 

Kong. 

Kong-koan  16. 

Kou. 

Kou-kia-k*iao  27. 
Kou-tchang  7. 
Kou-tchen  18.  27. 
Kou-tch*eng-hou  7. 

Kouo. 

Kouo-ho  11.90. 
Kouo-yang  (bien)  11.  18. 

28.  88.  89. 
Kouo-kiang  23. 

Lai. 

Lai-ngan  (bien)   2.    18. 

29.  80.  103. 
Lai-p*ou-t*an  29. 

Lanq. 

Lang-cban  24. 

Lao. 


^  H  A 

^  VH  M 


Lao-boa-yang  23. 
Lao-koan-kiang  27. 
Lao-tcbeou-t'eou  24. 
Lao-tcbeou-t*eou     (in 
Kiang-si)  25. 
^  9  ST  Lao-yen-bo  20. 

Li. 

iPS  ^  m  Li-cboei  (bien).  8. 
^  M  H  Li-yang  (bien)  8.  60. 
^  Kl        Li-yang  16. 

Jir  ÎH  Li-yang-bou  79. 

^  ji  Li-yang-bo  20. 

A  m  [al.  m  Li-yu-liao  23. 


LiAN.O. 

^  iL        Liang-kiang  65. 
S  il£  iffi  Liang-tcboang-bou  10. 
91  Bl  il  Liang-yuen-tcben  17. 
25. 

Lien. 

|t{  j|l  il  Lien-t'an-tcben  14.  15. 
iX  ^  Ml  Lien-boa-tcbeou  21. 


LlEOU. 


84  «m 


Lieou-fou  95. 

Lieou-bing-tsi  27. 

Lieou-kia-bo  8. 

Lieou-kia-tsi  (in  Fong- 

yang-bien)  26. 
91  jjc  %  Lieou-kia-tsi  (in  Fong- 

t*ai-bien)  27. 
9)  9E  m  Lieou-kiatsi  (in  Kouo- 

yang-bien)  28. 

Lieou-wan  60. 

Lieou-pouo-tcboang  82. 

85.  86. 

Lin. 


mm 


lË  fH  i^  (ou  ^  ou  H)    Lin-boai- 
tchen  17.  26.  33.  95. 
90.  95.  103. 

(Ë  91  ^  Lin-boan-tsi  27. 

1$  ]gl|  m  Lin-k^i-cbe  34. 

(S  jyi        Lin-tcb*eng  7. 

KiNG. 

il  MU  Ling-pi  (bien)  2.  11.  18. 
27.  89.  104. 

Liu. 

fil  M  flflF  Liu-tcbeou  (fou)  2.  6. 

10.  12.  17.  25.  26.  32.. 

33.  45.  63.  69.  70.  71. 

77.  à  82.  84  90.  92.  103. 

105.  106. 
Jt  j3l  )R  Liu-kiang  (bien)  2.   17. 

25.  30.  80.  82.  103. 
g  T^         Liu-t*ing  15. 
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Lo. 


JS  flf        Lo-ho  17. 
^MU   Lo-kia-t'au  84. 
^  ^  !K  Lo-p'ing  {bien)  47. 

LÔmo. 
il  [b         Long-chan  28. 
H%^  Long-kang  (aïn)  26. 
It  18  ^  «  Long-té-ae-tBi  28. 

Lou. 
^  +  M  SI  liou-clie-li-p'ou  27. 
A  ïï  H  Lou-ho  (bien)  13.  81. 
^S^  Lou-ngaD(tcheou)10. 12. 

19.26.30.31,45.52.63. 

64.70.  à72.  74.  79.à87. 

104.  105.  108. 
A  3  jt    Lou-pé-tchang  15. 
flt  [al'  flti  Mt  Lou-k'iao  17.  26. 
jl  ^  ^  Lou -ngao- tien  27. 
î#  [al-  %]  ?S  J^  Lou-kiang-tchoii 

16.  25. 
Louo. 
jR  S  Î9  Louo -tch' AD  g- ho  25. 
Ma. 

Ma-keou  (bîd)  23. 

Ma-kia-ono  20. 

Ma-kia  (sin)  30. 

Ma-lou-ho  21. 

Ma-ta  che  15. 

Ma-tang  {sin)  23. 

Ma-toh'oan-keou  23. 
m        Ma-t'eou  (sin)  (Jn  Kîng- 

bien)  19.  22. 
^  9R  ft  Ma-t'eou-tsi     (in      Lou- 

ngan)  30. 
JR  Ift  lit  Ma-pou-tcben     15.    19. 

82.  86. 

Mah. 
H  ;4:  }jf  Man-choei-bo  30. 

Mao. 
^1f.m  Mao-te'ao-fan  30. 


#  H        Mei-keng  23. 

#  «t        Mei-ling  50. 
4f  )&        Mei-sin  17. 

#  f  1  f]  Mei-tchou  (ae)  18.  29. 

60. 

MiAO. 

'&  MMk  Miao-kia-tsi  28. 


mum 


sec 


Ming-koang  (sîu)  30. 
Mono. 

Mong-tch'ong  (bien)  2. 
10.  11.  18.  27.  28.  89. 
104. 

Mou. 
Mou-hia-bo  24. 
Mou-tobou-t'an     45.  48. 

Nan. 
Nan-cban-E'eou  28, 
Nan-hou  58  à  60. 
Nan-kiang  6  &  8. 
Nan-king   (Nankin)    1. 
33.  62.  67.   68.  70.81.' 
88.  92.  97. 

Nan-Iing  (bien)   16.   33. 
48.  51.  54.  69.  101. 
Nan-p'ing-tsi      11,      27. 
95. 
Nan-tcb'ang    (fou)    33. 


NOAI. 

31£  ?  *  Ngai-i'ing-tsi  27. 

NOAN. 

$  %        Ngan-boei  pastim. 

$  S         Ngan-ki  7. 

HBJfS  Ngan-k'ing  (fou)  1.  2.  5. 

8.    10.    14.   19.   25.  31. 

32.  45.   51.  53.  62.  63. 

69.  &   77.   81.  89.   102. 

105.  106, 


a  %        Ngan-ou  7. 

Pa». 

Ni. 

*  a  as  Pan.l'oheng.tchen      19- 

JE  iï  jiï  Ni.l'cha-ho  17. 

30. 

NiKOU. 

Pang. 

^MW  Nieoa-foon.ho  18.  29. 

*$  le  ^  Pang-pou-tsi  17. 

Nœo. 

PAO. 

«  ■»  Ning-kouo  (M  2.  8.  9. 

ffl  *  ÎS  Pao.kia-ho  30. 

S  É  â  tto-ULi  (sin)  30.  21. 

16.  22.  31.  33.  35.  38. 

42.  47.    50.    »   58.   73. 

101.    106.     106.     111. 

P4. 

112. 

g  ip        Pé-cha  15. 

«  B  K  Ning-kouo   (hien)    6.  7. 

Ê  S  llj                         25. 

•   16.  22.  60.   51.  52.  54. 

&mst,                  29. 

65.  101. 

â  n  V               27. 

Ou. 

S  S  tt                       96. 

Si»  a  Ou-cha-ki»  20. 

â  f  1£              21. 

-H:  111  s  Pé-chan-t'eou  28. 

&  ^Wt  Ou-che-ki  20. 
a  *  91  Ou-i  (sin)  29. 
Ittm                              18    24. 

30.  81. 
EM«Ou.ho(hi.n)4.  11M3. 

41:  Me  m  Pe-hia-koan  15.  21. 

a  U.        Pé-kiang  6. 

«  S        Pé-king  (Pékin)  76.  83. 

W  #        Pé-chan  18.  27. 

19.  26.  30.  90.  96.  104. 

Fm. 

351  S  «  Ou-k'o-fong  21. 
H  Ê  iS  Ou-pou-tou  20. 
H  A  II  Ou-si  (hien)  8. 
ikl^m  Ou-wei   (toheou)  5.   15. 
17.  20.  25.  26.  69.  79. 

j$  JH        P'ei  (hien)  64. 

P'eno. 

]g  S  «  Feng.lohé  (hien)  19. 

103. 

Pi. 

^  lU  4i  Ou-chan-miao  17. 

jl  ^  S  Ou-kiang  (hien)  8. 

$  ^  JR  Ou-yuen    (bien)    9.    17. 

S  SJ  **  K-hou-fsuen  16. 

imW  Pi-kia-k'iao  29.  59. 

21.  34  à  39.  43.  101. 

P'i 

MSI  m  Ou-hoo  (hien)  7  4  9.  13. 

15.  16.  20.  24.  26.  48. 

a»        Fi-ling6. 

à  50.  52.  53.  54.  56.  57. 

PlEN. 

60.  i  69.    78.  i  79.  90. 

102. 

it  m        Pien-ho  12. 

il:  *  M  Pien-liang-l'cgeng  93. 

Pa. 

A  a  »  Pa-U.l0<10  28. 

Po. 

Fai. 

■S  M        Po  (toheon)    2.    11.   18. 

26.  28.  31.  89.  94.  96. 

JK  iî       P'ù-ho  17. 

97.  104. 

MOHB   aÉOOBAPBIQDItB. 


P'o. 

'!>  m  V\    oiao-a  i  vun)  zo. 
thU  \il  ^  Siao-kou-chan-tchen 

«  m  iM  Poynlig -hou  9.  34. 

44. 

16. 
'b  £  JiSfl  Siao-nan-hou  7. 

P'OD. 

>b  ji        Siao-t'che  15. 

H  a        Pou-feou  29.  67. 

SIB». 

Sa». 

WlUM  Siec-kotl-miao  23. 

H  Ul        S.n-oh»n  17. 

SlN. 

=  )i}  K  San-bo-tohen     2a. 

63. 

69.  79. 

»  «  «  Sin-hmg-tsi  28. 

H  M  ^  San-ho-t8ien  18.  28. 

1^  ^         Sin-ho(iDT'oiig.t'cheng) 

-  Ht        San-keou  17. 

21. 

=  «1  91  San-fi  (sin)  16.  22 

63. 
=  Ù;        Ban-kiang  6. 

60. 

Sma                       0»  Ngan- 

mna              (m  r»i- 

=  Ù;  P  San-kiang-k'eou  20, 

BiÊÔt  SaD-k'iao-tcben  14. 

M  H  iX                          (in  Sitoil. 

^  j|  ^  SaD-kio-se  26. 

t'oheng)  22. 

H  M  é  San-li-kiai  44. 

»  R  «                         33. 

=  £  S  San-U-lien  22. 
H  Si  il  San-lieou-tsi  28. 

*«                      ^. 

m»n             34' 

ES)»  San-t'oha-ho  29. 

a  «  a    ,            23. 

=  «  «  Ban.fiao-keou  24. 

njtm  Sin-yen-ho  20. 

SB. 

Siu. 

B   [err.  g]  «  «    Ss-ngan 

(») 

#  %  S  Sin-kia-k'iao  26. 

8.  62.  69. 

^%M  8iii-toh«>il  (fou)  27.  31, 

ta  ;i|        Se-t'ohoan  66. 

64.  65. 

JH  «        Se  (tobeou)  10,   11 

12. 

S  K  «  Siu.ki»-pa  23. 

19.  26.  30.  31.  78 

80. 

89   à  90.  93.   97. 

104. 

SlUBN. 

108. 

B  *S  S  Siuon-foheng  (bien)  16. 

Si. 

22.60.51.101.       • 
jl  %       Binen-k'i  7. 

■  il  W  Si-fei -ho  12. 

g  il  B  Si.ho-k'eou  22.  50. 

SOBI. 

H  «  Ul  Sl-liang-ohan  24.  29 

30. 

K  i^        Sooi-ho  12. 

jf  «  JR  Soei-ning     (bien)     95. 

W  ja        Si-pa  95. 

W  «        Si-waii.  21. 

96. 

H  ff  «  Si-yang.lBl  28. 

%  H        Sooi-yang  18. 

SlANO. 

il  ^  D  Soei-k'i-k'eou  27. 
#  ï  *  Soei-ohe-Iing  21. 

H  «  81  Siang.iigaii.toh.li  2« 

. 

BONQ. 

Suo. 

*  «  «  Song.ki..t»  28.            ■- 

*iïi«  Bi.o-ho(8i.)96. 

»(ï        Soiig-ki».g8;               A 

LA   PBOVINCB   I 


fc  a  «  Song.kiang  (fou)  31. 

a  mm  Tan-kla-Mao  22. 

Sou. 

T'anq. 

tmm 

Sou-BODg   (bien)    5. 

16. 

20.  21.  70.  75.  102. 

m  MM  T'ang-kia-keou    16.  21. 

mm 

Sou    (toheou)     11. 

15. 

tmm  T'ang-fou  (bien)  16.  20. 

18.  27.  32.  33.  89. 

98. 

25.  61. 102. 

97.  104.  106. 

Tao, 

SM« 

Sou-tcheou    (fou)    1 

.    7. 

8.  31. 

^  jgi        Tao-t'cben  83.  85. 87. 

Ta. 

T'AO. 

*  a  «  Ta-bo»g.li»g  16. 

m  »        T'ao-lçhong  15. 

*  ÎI  D  Tft-kiang-k'eou  23. 

TCBA. 

iL 

Ta-liocu  18. 

Ta-loDg-chan  70. 

X  X  jt  Tcba.kJa-Iou  13. 
X  #        Tcba-fauen  22. 

*  «  «  «  T»..in-8e.tohen  16. 

*« 

Ta-tien  18.  27. 

T'CHA. 

w 

Ta-fong  (fou)  67.  66 
Ta-t'ong-tchen    16. 

1. 
23. 

ÎX  M  id  Tcb«.kieo  (»in)  30. 

24.  45,  48.  49.  63. 

TCHANQ. 

*«« 

Ta-t'aUng-liog  18. 

S  «(  H  Tchang-houg.koan      29, 

Tai. 

gt  *  Q  Tchmig-kia-k'eou  69. 
«in    [al.  ««»]  Tobang. 
kia-t'an  45. 

euiM 

Tai-ohan-p'ou  26. 

T'AI. 

a  *  *  Tob.ng-kia.tai  27. 

ik*U 

Tai-bo    (bien)    10. 
18.  38.  89.  97. 

11. 

9  ^        Dcbang-kiao  17. 

JS  M  M  Tchang-t-suen-p'ou  28. 

*« 

T'ai-hou  6  à  7.  59. 

T'CHANO. 

*«« 

T'ai-hou   (bien)    12. 

15. 

a  ^  T'chang-fong-kia  14. 

20.  21.  32.  71.  73. 
76.  84.  102. 
T'ai-p'ing  (fou)  2.  f 
16.  23  &  25.  31.  33. 
58.    62.  a  64.    69. 

75. 

Jl  in  T'chang  bing  (bien)  7. 

**» 

(.  9. 
50. 
79. 

m  m  T'cbang-boai.wei  26. 
If  ■  m  T'obang-tou-li-hou  7. 
jW  fff  T'chang.tcheou(tou)    6. 

102.  105.  106. 

31. 

*¥« 

Tai-p'ing  (bien)  16. 

22. 

TCHAO. 

46.  50.  51.  53.  65. 
T'ai-t'ohe-fieou  20. 
T'ai-yang-ho  24. 

101. 

mus  Tchao-l'an-kiai  16. 
ffi  K  tt  S  Tchao-kia.p'ou-teben 
15 

fkm 

T'ai-hia  16. 

^  H  JK  Tan-yang  (bien)  8, 
À  R  «  Tan-yang-hou  6. 
^        ^  Tan-yang  (sin)  25. 


T'CHAO. 

Jl  Ht        T'choo  (bien)  13. 17.  25. 

26.33.63.69.78,97.103. 
Jl  Jt)        T'chao-hou  6. 12.  69.  72. 

77  à  79.  83.  86. 
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TCHE. 


8ff  Jï         Tche-kiang    1.  6.  9.  33. 
35.   37.  42.  50..  62.  63. 
56.   58.    105. 
Tche-li  32.  67. 
Tcho-t*cheng  63. 

T'CHE. 

T'che-ho  13. 
Tche-ho-tchen  17. 
T*che-tcheou  (fou)  2.  6. 
9.    16.  22.  31.  33.    35. 
44.   à  50.    58.    60.    62. 
64.      71.      102.      105. 
106. 
#  5  iè  T'che-che-pou  29, 

TCHEN. 


mnm 


JE 


Tchen-kiang     (fou)     31. 
68.  83. 
Tchen-yu-tsoei  24, 

T'CHEN. 

T*chen-sien-k*iao  18. 
T'chen-icheou  (fou)  11. 

TCHENG. 

Tcheng-yang-koan    4. 
U.    26.    32.    63.     81. 

90. 


T'CTIKNO. 

^  P^  M  ^"cheng  rnen-hiang  19. 

TCIIFOU. 


^  ^  P  Tchoou-kia-k'eou  11.  88. 
00. 

TCHOAN. 

SE  IS  ^  Tchoan-k*iao-8e  10. 

T'CHOEN. 

T*choen-chou-kang  19. 
T*choen-kou-hiang  17. 

TCHONO. 


tfi  2£         Tchong-kiang  6.  7. 

4*  1^  fpf  ^  Tchong-mei-ho-tchen 

17. 
4«  Zp  7^  Tchong-p*ing  (sin)  21. 

•&  Jfil  "^  Tchong-miao-kia  26. 

TCHOU. 

:3c  3K  ^  Tchou-kia-hiang  26. 
4c  j^  ^  Tchou-wan  (sin)  29. 
^  3JS  ^  Tchou-kia-tsi  27. 

T*CHOC. 


T*chou-ho  80. 
T*chou  (tcheou)  10.  13. 
18.  29.  31.  33.  63.  80. 
81.  103.  105.  108. 

Tekg. 

Teng-pou  H. 
Teng-yun  17. 

T'eou. 
T*eou-eul-ki  21. 

Ti. 


«r 


^  p^        Ti-kiangl7.    23  à  25. 
*ll  M  *ft  Ti-li-t*cheng  28. 
g  +t  ^  Ti.t*8uen-se  28 

T'iÉ. 

MViM  T*ié.ni-tcheou  20. 
IK  ^  §H  T'ié-pan-tcheou  23. 

Tien. 
^  iè        Tîen-pou  17.  80. 

T'IEN. 

yi't^Wt  Tien-ning-tchoang  21. 
55  é  fd  T*ien-t*ang-tchai  15.  21. 

72. 
35  ftJR  T'ien-t'chang  (bien)  19. 

30.  91. 104. 
JiW^M  T*ien-tsing  (fou)  48,  69. 

TiNG. 

T  $iM  Ting-kia-tcheou  23. 
T  iah  Ting-kia-tsi  18. 

9 
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T  ®  rF  ^  Tiiig.koa-ae-tsi  18. 
ÎË  iâ  !B  Ting-yuen  (bien)  2.  13. 
17.  20.  32.  89.  103. 


(al.    S]    at  Toan-y 
tclien  2. 


ïE  ^  £R  T'oen-k'i-tchen    16.    34. 
3G.  42  k  43.  62. 

TONG. 

JH  tlj         Tong-chaii  31. 
S  îï  iST  ToDK-fei-lio  11. 
nmm  Tong.t'i-k'iao  55. 
se  BR        Toiig-koan  29. 
TK  *  Ul   Toug-Iiang-clmn  24. 
IK  «(£  !S  T..ng-lieoa  (hier.)  16. 

19.  20.  23.  25.  44.  47. 
103. 

^  ^         Tong-ngan  50.  55.  57. 
%  m         Tong-pa  7.  60. 
à  PI        Toiig-men  il. 

T'ONQ. 

:|g  île        T'ong-chooi  7. 

«  M  )B  T'o.ig-fcheng    (liien)    5. 

12.  15.  19.  20.  21.  32. 

63.  71.  72.  74  à  77. 102. 
ffl  iS  îtï'  T'ong-t'cliong-tchn  29. 
Mm  m  T'ong-ling  (bien)  IG.  19. 

20.  23.  44.  4ô.  iH.  102. 
«  tt  «»  3Ji53ge,.  30- 
ffi  *  PT  24. 

iÈVfjS^  12. 

iig  !S  *S  T  chong  27. 

T'ou. 

±  tt        T'ou-k'iao  17.  23. 
±  tt  fi  T'ou-ti-ling  84. 


?Ê  jSr        T'ouo-ho  11. 
jï  D        T'ouo-k'eou  40. 
iÉ  fli        T'ouo-keou  23. 


T'sai-cbe-ki  24.  25. 
T'Bai-che-tchen  IG. 
Tsai-tse-hou  71. 

Ts.<o. 


ïB  :^  ft  Taao-mou-k'iao  10.  28. 

T'SAO. 

T'sao-clie-tsi  28. 
T'sao-tcheou  (fou)  68. 

TsE. 

Tse-c!m-t<;heou  23. 


Tsi-k'i     (hien)     IC.     21. 
34  i37.  54.  101. 

T'bi. 
T'ai-yii-tien  19. 

T8IAO. 

Taiao-t'suen-pao  18. 

T'SIEN. 

mHiM  T'sien-kia-tsi  30. 
m.^ÎL  T'Bieii-fang-kiftDg  34. 
)^  llj  JS  T'sien-cimn     (hieii)    12, 

15.  20.  21.  32.71  à  73. 

76.  102. 

TsiNO. 

^  g  JK  Tsing-té     (hien)     2.    16. 
22.  51.  53.  54.  101. 

T'SINQ. 

T'sing-cîiati-tchen       30. 


WiiJtt 


1^    T'sing-clie-lio-tcheo 

15. 

^  T'&ing-hong-chan-ling 

29. 

T'sing-i-kiang  16. 

T'sing-k'eou  15. 

T'sing-k'i  (sin)  22. 
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a  m  m 

ffl  IS  lU 

mîLm 
mfàm 


T*smg-yang  (bien)  7.  16. 
22.  45.  47.  à  49.  53.  102. 
T*8ing-yang-tchen  17. 
T*8mg-choei-ho  25. 
T'sing-hoa-chan  39. 
T*Bing-hoa-kiai  34. 
T'sing-k'i-ho  30. 
T*smg-kiang-p*ou  96. 
T*sing-ni-tsien  28. 
T*smg-yeou-hou  10. 

T'SIUEN. 


^  tft  m  T*8inen-tsiao  (bien)  13. 
18.  29.  80.  81.  103. 

T'SONG. 

fâ  ^  Ut  T'song-yang-tchen      15. 
20.  21.  24.  25.  45.  71. 


6%  m 


Wa. 

Wa-p'ong-kcou  24. 
Wa-pou  18.  95. 
Wa-tao  (sin)  26. 

Wan. 

Wan-chan8. 
Wan-cheng  8. 
Wan-nan   8.   9.  21.   22. 
25.  29.  53.  61.  68.  73  à 
76.  86.  90. 

Wan-pé  8.  9.  41.  53.  69. 
73. 

Wan-ling  6. 
Wan-fou-tsi  10. 
Wan-tche-tehen  22.  62. 

Wang. 

Wang-che-tsi  28. 
Wang-hao-tsi  27. 
Wang-kia-t'ao  t23. 
WaDg-tchoaiîg  17.  26. 
Wang-kiang    (hieii)     5. 
16.  19.  20.   21.  70.  73. 
76.  76.  102. 


Yano. 


i^êiJS 


Ya. 
{|  ^  ^  Ya-eul-keou  21. 


Yang-kia-t'ao  20. 

Yang-k'iao-tsi  27. 

Yang-lieou-p'ou  22. 

Yang-tcheou    (fou)    67. 

68. 

Yang-tse-kiang  pa^sim. 

Yang-yen  6. 

Yao. 
Yao-kao-tien  18. 

Yé. 
Yé-kia-tsi  18.  28. 
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.  Au  premier  abord,  le  titre  de  ce  travail  éveillera 
peut-être  quelque  soupçon  mal  défini  :  inquiet,  plus 
d'un  lecteur  appréhendera,  nous  le  craignons,  d'y 
reconnaître  u/ne  parenté  fâcheuse  avec  tels  opuscules 
de  M.  VAhbé  Ansault,  visés  par  la  Congrégation  de 
V Index.  Ils  ont  trait  au  Culte  de  la  Croix  avant  Notre- 
Seigneur,  et  soutiennent  parfois  une  thèse  hasardée, 
appuyée  sur  des  preuves  contestables  en  partie,  outrée 
surtout  par  des  exagérations  de  langage  que  l'auteur 
n'a  pas  tardé  à  réprouver  courageusement.  Sans 
rouvrir  le  débat,  clos  désormais  et  soulevé  Jadis  à  ce 
propos,  avouons  que  nous  aurions  souhaité  à  cette 
polémique  plus  d'aménité  sereine,  plus  de  tolérance 
dans  la  forme  :  soutenue  à  armes  courtoises,  la  Joute 
en  eût-elle  moins  sûrement  tourné  à  l'avantage  décisif 
des  vues  qui  seules  méritaient  de  prévaloir?  En  fait, 
de  part  et  d'autre  la  même  bonne  foi  —  ni  infaillible, 
ni  impeccable  —  luttait  pour  le  triomphe  désintéressé 
du  vrai. 

Un  simple  coup-d' œil  Jeté  sur  nos  pages  révélera 
que,  sauf  la  commune  droiture  des  intentions,  chez 
l'écrivain  no7nmé  plus  haut  et  chez  nous  presque  tout 
diffère  :  point  de  départ,  sphère  d'exploration,  sour^ 
ces,  documents^  méthode,  mise  en  œuvre  et  manière 
de  voir. 

Nous  nous  bornons  rigoureusement  aux  recher- 
ches d'archéologie,  d'art  et  d'histoire,  protestant  par 
avance  que  nous  adhérons  de  tout  cœur  au  plus  pur 
enseignement  de  V Eglise. 

Chang-hai.    Novembre  1893. 


AVERTISSEMENT. 


-H-x|3#S>-s^ 


L'en-tête  même  de  cette  étude  indique  qu'elle  voudrait  se  limi- 
ter à  quelques  points  spéciaux  de  symbolique  décorative.  Peut-être 
semblait-il  préférable  de  circonscrire  le  champ  de  ces  recherches 
aux  seuls  faits  intéressant  la  croix  proprement  dite  :  au  cours  de 
nos  travaux,  il  nous  devint  bientôt  évident  que  ce  plan  n'était 
exécutable  qu'aux  dépens  de  Texactitude  et  de  la  netteté,  et  sous 
peine  de  négliger  toute  une  série  de  documents,  accessoires  sans 
doute,  mais  qui,  outre  leur  intérêt  archéologique,  projettent  un 
surcroit  de  lumière  aux  abords  du  point  principal  de  la  thèse. 
Donc,  sans  céder  à  la  tentation  de  donner  au  sujet  plus  d'ampleur 
qu'il  n'en  comporte,  j'essaierai  tout  d'abord,  dans  des  considéra- 
tions préliminaires  sur  la  fausse  croix,  ou  swastika  plf,  d'établir 
les  relations  probables  qui  éventuellement  rattachent  ce  signe  à 
celui  de  la  croix  véritable.  Le  reste  —  la  majeure  partie  —  aura 
pour  objet  ce  dernier  symbole,  caractéristique  rationnelle  de  la 
Religion  du  Christ. 

Un  mot  sur  notre  essai  d'illustration  indigène.  Outre  notre 
part  personnelle,  les  menus  dessins  sont  l'œuvre  de  mains  chinoi- 
ses; ils  ont  été  ensuite  gravés.  Sillon  les  antiques  procédés  du 
pays, — bois  de  fil,  couteau  et  fac-similé  au  trait,  —  sur  des 
blocs  de  Ginho  biloba  ou  Salishuria  adiantifolia,  très  employé 
autour  de  nous  pour  ce  genre  de  gravure.  (1). 

Quant  à  la  romanisation  des  caractères,  le  système  suivi  est 
celui  du  Cursus  litteraturae  sinicœ  du  R.  P.  Zottoli.  Les  lignes  ci- 
dessous,  indiquant  par  des  mots  français  la  prononciation  chinoise 
analogue,  en  rappelleront  suf&samment  l'économie.  Négligeant 
tons  et  accents,  on  y  insiste  spécialement  sur  certaines  anomalies 
qu'on  a  laissé  subsister  dans  ce  système  pour  respecter,  autant 
que  possible,  la  figuration  traditionnelle  des  anciens  missionnaires. 
Après  tout,  dans  l'impression  des  ouvrages  européens,  Vuniformité 
de  romanisation  importerait  beaucoup  plus  que  la  logique,  ou  la 
perfection  relative  dans  un  système  quelconque,  car  le  système 
choisi  restera  toujours  conventionnel  et  ne  sera  jamais  qu'un 
guide  par  à  peu  près,  l'accord  désirable  dût-il  se  faire,  au  moins 
pour  chacune  des  principales  langues  étrangères. 

Remarque  générale.  Les  voyelles  isolées  ont  la  même  valeur 
qu'en  français.  Les  consonnes  prononcées  sont  partout  dans  le 
même  cas,  sauf  quelques  particularités  : 

(1)  Nous  avons  cherché  à  en  exposer  le  mode  et  les  conditions  dans  le  n°  de  man 
1890  des  Etude»  n^digieuêett  phihtophiquat  hittoriques  et  liUérairei, 
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1®  Al  équivaut  à  è,  v.  g.  lai,  tai,  pat,  mai,  sai  =  «laie,  taie, 
pâte,  mets,  c'est.»  En  quelques  endroits  cette  syllabe  se  mouille 
comme  «tayaut,  taillis.» 

2''  AN  non  suivi  de  g  se  prononce  comme  dans  <c  faim,  sien, 
teint,  enfin.»  On  a  admis  cette  figuration  parce  qu'en  quelques 
Provinces  AN  équivaut  à  ane  dans  «plane,  fane,  platane.  »  Donc 
la  syllabe  chinoise  pan  pourrait  se  représenter  par  les  mots  «pain 
et  panne»,  tandis  que  les  mots  «pan,  paon  et  pendn  figureraient 
la  syllabe  pang.  Au  demeurant,  la  ville  de  Ki-ngan  fou  peut 
exactement  se  figurer  par  les  trois  mots  «quine-gain  fou.» 

3®  AO  indique  Yo  de  «sort,  port,  or»,  (sauf  en  quelques  pro- 
vinces ou  l'A  se  sépare,  mais  demeure  très  bref).  Ainsi  siao  se 
trouve  dans  «national,  passionné,  actionnaire,  —  tao  dans  «t'orfè- 
vre»,  —  mao  dans  «morale.» 

4^  EN,  IN,  UN,  se  prononcent  comme  dans  «ennemi,  mine, 
lune»;  —  lEN,  comme  dans  «mien,  bien,  sien.» 

5®  G  final  est  muet  et  négatif.  Son  rôle  est  d'indiquer  que  an^ 
et  ong  prennent  le  son  nasal  qu'ils  ont  dans:  «sans,  rang,  long». 
Les  monosyllabes  :  Lang,  fang,  hong,  tang,  sang,  lang,  sang, 
reproduisent  les  sons  de  cette  phrase  un  peu  barbare  :  «L^enfant 
content  sent  Tencens.» 

Toutefois  G  n'est  pas  signe  de  nasalité  dans  les  finales  ing 
ou  eng;  v.  g.  hing,  ding,  sing,  cheng,  ping  équivalent  presque  à 
fnquine^  digne^  signe,  prochaine,  trépigne, y> 

6®  H  initiale  devant  a,  e,  o,  ou,  ai,  ang,  ong,  indique  une 
aspiration  énergique  manquant  en  français,  une  sorte  d'R  guttu- 
rale, prononcée  du  gosier  en  grasseyant  fortement,  quelque  chose 
comme  J  (jota)  en  espagnol. 

^  7®  H  initiale  devant  i  équivaut  toute  seule  à  ch,  v.  g:  /ii=chi; 
hia=chia;  /iien=chien;  /iio=chio;  hiu=chiu;  /iiai=chiai,  de 
«Achiéres»,  — K'ang-hi  se  prononcera  comme  dans  «un  camp 
c/iinois.» 

8®  LIANG  se  fait  entendre  dans  «concitïant»; —  LlUdans  «re- 
tiure»;  —  LIEOU  dans  «Coltioure»;  —  CHOEI  dans  «éc/iouer»;  LU 
dans  «étu»  etc.. 

9^  LIAO  se  rencontre  dans  «gatiote,  soutiote.» 

D'après  ces  règles,  Chang-hai  hien  pourrait  s'écrire  «Chant, 
hait,  chien»,  pourvu  qu'on  exagère  violemment  l'H  de  hait.  Aussi 
est-ce  bien  à  tort,  et  au  mépris  de  toute  ressemblance  phonétique, 
que  les  Anglais  ont  transformé  Chang-hai  en  Shanghaï,  pronon- 
cé Chan-gaye,  le  son  final  é  devenant  une  diphtongue. 
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Kouo  Tâe-y  au  VIII*  .  —  S.  Thomas  apAtre  de  la  Chine  ?  —  Par  les  N esterions,  le  boud 
dhisme  tibétain  se  fait  le  plagiaire  du  Christanisme.  *-  Tsong-kha-ha  -—  Conclusions  erro 
nées  tirées  par  M.  E.  Reclus  des  ressemblances  catholico-bonddhiques.  —  Leur  origine  rela 
tivement  récente.  —  Le  P.  Ricci  et  le  juif  de  K*ai'fong  fou*  —  La  «  Religion  de  la  Croix» 
»  Culte  de  S.  Thomas  à  Héliapore............«.«.....»................M...».«.....M.«.......»».....M..^..M....pp.  87  à  101 

CHAPITRE    n. 
LA  piBBBK  DE  SUnganfou, 

§  I.  OénéralUiê,  Récit  de  la  découverte.  (P.  Sémédo.)  —  Ancienne  et  rare  plaquette 
imprimée  à  ce  sujet.  —  Légèreté  de  Pauthier.  —  Auteurs  pour  on  contre  l'authenticité, 
désormais  incontestable,  —  Récents  travaux.  —  Opinions  contradictoires.  —  Réclamations 
diplomatiquee,  en  partie  inefficaces,  aaprès  des  autorités  chinoises.  —  Vandalisme  Incons- 
de  Han  Tai-hoa  —  Etat  actuel  d*après  les  missionnaires  franciscains.  ^  Anciens  documents 
détruits  naguère  par  les  mahométans  chinoi«.  —  Valeur  archéologique  du  sommet  de  la 
Pierre.  —  La  stèle  de  Si-hia  chan*  —  BaptUUrium  (!)  de  St-nganfou.  —  En  quel  sens  la 
Pierre  est  nestorienne.  —  Autorités.  — •  L'inscription  n'est  pas  dogmatiquement  nestorienne. 
—  Encore  moins  protestante  !i...« ^^.^ ■.■,.~..«. ■■ «..  .............................pp.  102  à  180. 


VI. 

§  II.  Lu  croix  dans  le  texU.  La  eroix  7  est  deux  foU  mentioiuiée.  —  Une  premitee 
fou  en  un  lens  profane.  —  Une  aeccnde  fols  avec  une  signification  chrétienne.  —  Diverses 
traductions  de  ces  deux  passages.  -•-  Paathier  et  Testanipage  de  la  Bibliothèque  Na^ 
iionalt pp.  120  i  124. 

§  III.  IjŒ  croix  du  sommet.  Diveigences  d*autrefois  sur  sa  vraie  forme.  —  Trois 
tyi>es  principaux  ont  coars  : 

A.  Type  itiexact  de  Kirclier.  —  Double  forme,  celle  du  Prodromus  et  celle  de  la 
China  iiltulrata.  —  Correction  fautive,  copiée  à  tort  par  Pauthier  et  par  Dabry. 

B.  Type  inexact  de  Bonneity.  —  Marchai  de  Lunéville.  —  Léontiewski.  —  John 

Kesson. 

C.  Tffpc  exact  de  Williarnson^  Yale^  Leçge.  —  Copie  en  fac-similé  de  croix  telle  qu'el'e 
existe  encore.       Description  par  Williamson.  .>. ... .... pp.  124  à  133^ 

CHAPITRE    III. 

TBADITÎONH  ANCIRNNB8  SUR  LA  CROIX. 

§  I.  Ton«ure  nestorienne  en  croix.  — Juifs  à  K^ai-fong  fou  deux  siècles  avant  notre 
^1^,  —  Juifs  aux  Indes.  —  Bibliographie.  -  La  croyance  juive  ît  la  vertu  du  Tau  orucifonne 
s  jiu  préparer  la  voie  k  la  croix.  —  Intérêt  pris  par  les  anciens  missionnaires  à  la  synagogue 
de  ICai'fong  fou,  —  Tau  sur  des  miroir  taoïstes.  —  La  croix  de  Mélinpore.  —  Sa  fausse  et 
sa  vraie  forme..~..-..«.~-.~~...-.-~..~.~~.---~.~.---~~»~.~-.~~-»-»— •~-~~«-.~— — — ~— ~~— -"~~—pp«    134  à  lo9v 

§  II.  Ruine  des  églises  nestoriennes  en  Asie.  —  Le  Prêtre  Jehan.  —  Reprise  de  l'évan- 
gélisation  par  J.  du  Plan-Carpin.  —  Zèle  de  S.  Louis.  —  Le  Dalaî-Lama.  —  Encore 
TtonÇ'khajta.  —  La  Cour  de  ICou-bilaî  khan  ;  J.  de  Monte-Corvino  et  antres  missionnaires 
du  moyen-âge.  —  Sept  églises  catholiques  à  Tchen-kiang.  —  Le  Gouverneur  Mar  Sarghis; 
Chrétiens  dans  Tannée  et  à  la  cour  de  Gengis-khan.  —  Odoric  de  Pordenoneà  Pékin.  —  La 
ville  de  Zaîtoân.  —  Persécution  du  Christianisme  h  Tavèneroent  des  Ming.  —  Matthieu 
]J0ci^Q(l^l,  —  Découverte    de  sépultures.  -  Médailles    catholiques.  —  Le   Labarum    de 

Nayan PP.  HO  à  1.50. 

§  ni.  AuFou-lden. — Signe  de  la  croix  tracé  sur  le  front  en  Chine  et  en  divers  pays. — 
Le  royaune  de  Fou-êang.  —  Croix  tatouées.  —  «Roue  delà  Loi.»  —  Médailles  chrétiennes!?) 

—  Autres  trouvailles.  —  La  «  Pagode  de  la  Croix  »  près  de  Chang-hai pp.  1.>1  à  162. 

CHAPITRE    IV. 

niAOBS    ET    CRUCIFIX. 

§  I.  La  légende  de  la  Chine  immuable.  —  Le  Calvaire  de  P'ou-t'ouo.  —  Fangt*outif 
divinité  franco-chinoise.  —  Culte  rendu  jadis  k  des  portaits  du  Sauveur  et  de  sa  Mère.  — 
Koan-in  et  la  Madone.  —  La  «  Kcligion  de  la  pilule  d'or».  —  Nentorius  et  la  Mariol&trie. 

—  Images  de  la  S.  Vierge  trouvées  autrefois  nu  Fou-kien.  —  Vol  récent  d*un  t-ableau  de 
Plmaculée-Conception.  —  Païens  honorant  Marie  au  Tché-kian|;.  —  La  croix  talisman  des 
infidèles,  qui  la  tracent  sur  leurs  maisons ^ ^ .-.pp.  164  à  172. 

§  II.  Tableaux  catholiques  a  la  Cour  tle  Pékin.  —  La  Vierge  de  S.  Luc  en  Chine.  — 
Croix  figurant  en  divers  cortèges.  —  Succès  d'imagerie.  —  Les  convertis  arborent  partout 
la  croix.  —  Calomnies  récentes,  à  ce  sujet,  contre  les  missionnaires  qui,  en  outre,  auraient 
toléré  la  polygamie.  —  Propagande  par  lo  crucifix.  —  Apparitions  de  croix  célestes  en  plu- 

sieurs    trro"\.nOSa ——......... ■ ., nm-Tii  -Ti M.IIII       II        PP-    17^8  XoOa 

§  III.  Croix  mytérieuses  au  Japon.  —  Dévotion  des  Chinois  à  la  Passion  de  J.-O. 

—  Témoignages.  —  «  Croix  avec  laquelle  les  Chrétiens  se  font  enterrer.»  —  La  dévotion  ru 
Sacré-Cœur  popularisée.  —  Céramique  chrétienne  pour  la  Chine  et  pour  le  Japon.  —  La 
croix  et  le  fong-chœi,  —  Ustensiles,  cloches  et  vases  décorés  d'ornements  cmti» 
formes.  ~...-.....«...»............-........«..........-..,.-.........»-................,..»-.....«..^  185  à  195. 


VÎI. 

CHAPITRE    V. 

LES  CROIX   OU   X  DE  FBB. 

§  I.  VX  de  fer  de  Nankin  irdra  muro9,  —  Découverte.  —  Description.  —  Forme.  — 
Site.  —  «  liR  ville  de  la  fonderie.»  ^.^^^^^^^.^.^.^.^ ~......^ »..» ...-.pp.   196  à  200. 

§  II.  VX  de  fer  de  Nankin  eoUra  muros.  —  La  pagode  de  Ling-kou  se.  —  Forme  et 
dimensions  de  ces  seconds  cUeaux  de  fer,  —  Le  thaumaturge  Pao  Tchf-kong.  —  La  colline 
de  Yu'kao  tai.  —  Ponts  a  volants»  du  Se-tch'oan.  —  Butte  du  Tdiao-V ien-kong.  —  Pont 
volant  de  Pékin  et  du  Koei-tcheou.  —  a  Pierre  qui  vole  »  du  Chan-tong.  —  Aérolithes.  — 
La  fei'lai  cJie  (  dalle  venue  du  ciel  en  volant)  de  Koan-in  se,  près  Nankin.  —  Cloches 
tombées  du  ciel .  <— Le  sang  de  vierge  et  la  fusion  du  métal.  .......^ ......pp.    200  à  211. 

§  III.  L'X  de  fer  de  Ki-ngan  fou  nu  Kiang-si.  «  La  croix  honorée  dans  une  pagode 
chinoise.»  —  La  eroix-pouuah.  —  Le  Ta- Wang  ou  Grand  Roi.  —  Le  dieu-lézard  ;  imbécil- 
lité de  Tesprit  païen.  —  Description  et  figure  de  la  croix  du  Kiang-si  —  Témoignages  qui 
la  signalent.  —  Textes  européens  et  chinois.  —  Prose  et  vers.  —  Comparaison  avec  une 
lance.  —  Le  a  Cantique  de  PX  de  fer.»  --  Opinion  de  Siu-ko-Iao  h  son  sujet.  —  C'ei-t  une 
X  et  non  une  croix.  —  Les  trois  X  superposées.  —  Fei-lai  tsien  en  perspective.  —  Pourquoi 
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§  IV.  Solution  négative.— La  fonction  des  X  en  fer.  —  En  exist  -t-il  ailleurs?  —  Une 
poignée  de  conjectures  et  d'hypothèses  sur  leur  rôle  utilitaire .-..-. — pp.  22G  à  229, 

§  V.  Le  Vac^ra  ou  afoudre  d*Indra»,  le  dieu  du  tonnerre.  ^Formes  indoues  de  ces  ins' 
trament  et  variantes  chinoises.— Le  foudre  d*Indra  au  Népal. — \nulogies  possibles.  —  Vad- 
jra  ou  Dordie  tibétain.— Autres  talismans  de  ce  genre.  —  La  Tchakra  «roue  bouddhique»  et 
le  rïi  son  signe  sténographique,  symbole  de  Dharma. — Cette  roue  en  Assyrie  et  ou  Chine. 
-*  Conclusions  peu  concluantes.-...-.....-M-...-.-..-..................-..-..-..-..-.-...-..-..-..-..-.»».».pp.  229  à  2^8. 
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CHAPITRE  L 


LE  lï  SYMBOLIQUE. 


L'état  présent  de  nos  connaissances,  enrichies  même  des 
plus  récentes  acquisitions  de  l'épigraphie,  de  l'ethnographie  et  de 
l'archéologie  monumentale,  ne  permet  pas  d'assigner  l'époque  pré- 
cise de  l'apparition  de  la  croLx  gammée  ou  swnstika,  ni  d'en  nom- 
mer la  vraie  patrie  d'origine. 

Ce  nom  de  croix  gammée  lui  vient,  on  le  sait,  de  sa  forme 
même:  quatre  gamma  (quatre  L  retournées),  implantés  autour 
d'un  point  central,  et  opposés  par  leur  base  (fig.l.).  Aussi  avons- 
nous  peine  à  imaginer  ce  que  peut  vouloir  dire  cette  phrase  d'une 
Revue  spécialiste:  on  rencontre  aux  Indes  «le  s\s;astika  dépourvu 
de  ses  gammas.  »  (1). 

I  ■  [  Son  nom  sanscrit  de  s\çastiha  serait  dérivé,  d'après  le 
p»yi.P  J  G*^  Cunningham,  de  la  (fevise  d'une  secte  indoue.  «Les 

!■  ™  sx^^astikas  athées,  dit-il,  ont  reçu  leur  nom  de  leur  signe 
favori,  le  swastiha,  ou  croix  mystérieuse,  qui  symbolisait  leur 
croyance  en  s'wasti.  Ce  mot  se  compose  de  su,  bieili.et  asti^  c'esti 
équivalant  à  «  c'est  bien!  »  ou,  «qu'il  en  soit  ainsi!  »  impliquant 
une  complète  résignation  dans  n'importe  quelle  circonstance.»  (2). 
Ce  serait  donc  l'analogue  indou  de  notre  Ainsi-soit-il !  Amen! 
Fiat  ! 

G.  Dumontier  explique  ainsi  le  même  mot  sanscrit:  «Les 
Chinois  ont  conservé  le  swastika^dans  leurs  signes  figuratifs;  c'est 
le  n*  2i  de  la  table  des  214  clefs  ou  radicaux...  11  se  prononce 
c/ië,  représentait  exactement  autrefois  la  croix  gammée  fU  et  ne 
s'est  aujourd'hui  que  très  peu  modifié  +•  Il  comporte  une  idée 
de   perfection  ;    c'est   la  clef  de  l'excellence  ;    il  signifie  aussi  le 

(1)  Revue  d'Ethnographie,  Tome  IV.  n"»  4.  Juillet-Août  1885.  «  Le  swasiika  et  la 
roue  Molaire  dans  les  caractères  chinois,  par  Gustave  Dumoutier.  »  p.  329.  L'auteur  s'appuie 
trop  lur  Touvrage  érudit  du  P.  de  Prémare,  Selecta  vesiigia  dogmatumt  manuscrit  traduit 
et  publié  pour  la  première  fois  par  Bonnetty  et  Perny  :  «  Vertiges  des  principaux  dogmes 
chrétiens...»  Cent  fois  plus  pauvre  en  ressources  théologiques  que  Tancien  missionnaire, 
il  exagère  encore  sa  méthode  d'interprétation  fantaisiste  et  d'analogies  risquées,  sans  par- 
tager ni  les  mérites  ni  les  excuses  de  son  zèle  abusé,  l^n  outre,  il  admet  (p.  327)  les  puéri- 
lités d'exégèse  essayées  ces  derniers  temps  au  sujet  du  culte  liturgique  d^Agni  «l'enfant 
divin,  le  CHRISTOS  des  Indes»,  et  s'étonne  (p.  333)  de  ce  que  «le  clergé  du  moyen- 
Age»  ait  employé  la  croix  pour  exorciser  les  démons  !  Quant  à  sa  compétence  en  choses 
chinoises,  il  est  plus  courtois  peut-être  de  ue  pas  insister. 

(2)  Cf.  Dennys;  The  folk-lore  of  China,  p.  49. 


I.   LE    y^   SYMBOLIQUE.  3 

nombre  10.»  Si  les  Chinois  emploient  l'expression  «10  fois»,  dans 
le  sens  du  superlatif,  devant  un  adjectif,  par  exemple  «cet  hom- 
me est  10  fois  bon»,  pour  «cet  homme  est  très  bon»,  il  est  juste 
de  faire  remarquer  que  les  aspérités  des  lignes  transversale  et 
verticale  du  signe  -f-,  énormes  du  regte  dans  la  figure  donnée 
par  l'auteur,  ne  sont  que  les  bavures  voulues  du  pincenu  chinois 
et  n'ont  aucune  relation  avec  les  crochets  du  rt-  Dumontier  pour- 
suit (1)  :  «Analysant  le  mot  sanscrit  swastiha,  nous  lui  trouvons 
une  signification  identique  :  su,  radical  qui  signifie  bien^  excel" 
lent^  d'où  suvidas,  prospère,  en  grec  ETEIAHS.  — Asti,  3*  pers. 
sing.  de  l'indicatif  présent  du  verbe  as,  être^  lequel  n'est  autre 
que  le  sum  des  Latins  et  que  EIMÏ,  E2MI  des  Grecs.  — 
Xa,  suffixe  formant  les  substantifs.  SwasLika  veut  donc  dire  :  ce 
qui  est  bien,  ce  qui  est  excellent.»  (2). 

Nous  croyons  cette  théorie   plus   plausible   que  celle   d'Emile 
Burnouf,   citée  ici    pour  mémoire:    «Ce  signe  (de  la  croix),    est 
celui  j^ue  l'on   trace  snr  le   front  des  jeunes   boudhistes,    et   qui 
était  usité  chez  les  brahmanes  de  toute  antiquité.   Il  porte  le  nom\innA-  J 
de  swastiha,   c.  à.  d.  de   signe  de  salut,   parce  que  le  siv^asft  était  , 
dans    rinde,    ce    que    la    cérémonie    du    salut  est  chez   les  chré- , 
tiens.»   (3).    L'arrière-pensée  de  l'auteur  est,   sans  contredit,   plus/ 
transparente  que  son  explication. 

Ce  swastika  remonte,  en  Asie,  à  un  âge  assez  reculé,  puis- 
qu'on le  trouve  mentionné  dans  le  Ramayana,  (^ur  le  navire  de 
Râma).  D'autre  part  les  livres  boudhistes  prétendent  que,  lors- 
qu'on voulut  brûler  le  cadavre  de  Sakyamouni,  on  découvrit 
qu'il  était  incombustible  au  moyen  du  feu  naturel.  Mais  un  jet 
de  flammes  jaillit  soudain  du  f^  inscrit  sur  sa  poitrine,  pour  ré- 
duire le  corps  en  cendres,  (i). 

-  -_.  .  —  —  -  ^      ^ 

(1)  Gnst.  Dumoutier;  article  cité  :  p.  329.  Nous  ne  noua  arrêterons  pas  à  rastertion 
<\e  Tauteur  qui  reconnaît  une  croix  dans  les  cinq  points  du  centre  des  deux  tableaux  magi- 
quei,  (p.  321)  Ho'Vou  fRj  IS  et  Lo-chou  rS  9i  attribués,  le  premier  à  TEmpereur 
Fou-hi  yC  hR*  2953  ans  av.  Jésus-Christ,  le  second  au  «Grand  Yu  >^  1%.»  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c^est  que  ces  points  sont  disposé»  en  croix. 

Quant  au  caractère  |  i  dix,  il  ne  semble  pas  importer  une  autre  idée  de  perfection 
que  celle  qui  lui  rient  de  son  utilité  dans  le  système  décimal;  c*est  ainsi  que  le  gS  jSC  1^  ^^' 
finit  IK  Z^  ^'  «Le  complément  des  nombres,  ou  chiffres.  »  Pris  dans  le  sens  de  t  es,  com- 
plètementf  devant 'un  adjectif,  il  est  ordinairement  accompagné  du  mot  TT  fen  (parties) 
et  avec  lui  signifie  entièi'ement  ;  littéralement:  dix  parties  (sur  dix)  |  7T  cke-fen. 
Parfois,  mais  rarement,  on  se  dispense  d'ajouter  /(fn,  qui  est  alors  sous-entendu  ; 
▼.  g.    I    £  cheisHuen,  «absolument  complet;»  dans  les  deux  cas  Texplication  est  la  même, 

(2)  An  mot  stpastika,  dans  le  Dictionnaire  (Vapologéiiqne  de  Vabhé  Jangtif^  on  lit  : 
«le  swasdka  exprime  un  souhait  de  bonheur,  ce  qui  sans  doute  lui  a  valu  sa  diffusion.» 

(3)  Ë.  Burnouf  ;  La  science  des  Religions. 

(4)  D'Eitel;  Three  lectures  on  Buddhism.  2^  edit.  Hong  kong  1S73.  —  p.  13.  L'au- 
teur prouve  que  le  Bouddhisme,  au  lieu  d'être  le  précurseui  du  christianisme,  n^en  est  que 


CROIX  ET  SWASTIKA. 


Le  ft   ^st  connu   au  Japon   sous   le   nom    de   Mang  ziou,  ou 
signe  des  10.000  années,  et  on  le  trouve  souvent  ainsi  disposé: 


Si  on  l'a  assimilé  au  fylfoti  d'autres  y  ont  vu  le  matteaUi  la 
massue,  le  fcudro,  le  Tlior,  le  dieu  du  tonnerre  ou  le  Jupiter 
tonnant  des  Scandinaves.  C'est  le  monogramme  de  Vishnou  et  de 
Siva;  ou  bien  encore  la  «croix  des  Manichéens*^  dont  c'était, 
a-t-on  dit,  l'unique  image* 

L'un  des  caractères  les  plus  frappants  de  ce  symbole^  c'est 
son  universalité  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  On  le  signale 
dans  l'immense  région  qui  s'étend  sur  le  parallèle  des  Iles  Bri- 
tanniques à  celles  du  Japon,  englobant  le  continent  eurasien  pres- 
que entier,  avec  les  rives  africaines  elles-mêmes  et  les  archipels 
de  la  Méditerranée,  où  il  était  en  usasre  au  temps  de  Confucius 
(551-479).  (i).  Il  a  môme  traversé  pAtlantique,  ou  le  Pacifi- 
que :  on  Ta  rencontré  cheîî  les  Péruviens  et  Mexicains  du  Nou- 
veau-Monde, au  Yucatan,  au  Paraguay  et  aux  Elats  Unis.  Il  n'est 
guère  de  fouille  importante  qui  ne  le  révèle,  et  le  temps  n'est  peut- 
être  pas  éloigné  où  l'on  pourra  dresser  la  carte  exacte  de  son 
aire  géographique,  plus  étendue  même  que  celle  de  la  civilisa- 
tion. Quand  sera-t-il  permis  de  marquer  le  temps  précis  où  nos 
ancêtres,  iraniens  ou  touraniens,  se  sont   aventurés  à  l'esquisser? 

Il  semble  hors  de  doute  que  le  svva.sh7ra>  pour  lui  garder  son 
nom  indien  a  été  avant  tout  et  primitivement  un  symbole  au  sens 
mystique  et  mystérieux*  Nous  verrons  qu'on  en  a  fait  bien  vite, 
par  une  conséquence  fort  naturelle,  soit  un  ornementj  soit  le 
membre  d'une  ornementation  décorative* 

Avant  de  passer  outre,  mentionnons  une  théorie  démodée, 
plus  ou  moins  sincère  dans  le  principe,  condamnée  par  une  scien- 
ce moins  aveugle,  écrasée  enfm  sous  les  répliques  de  spécialistes 
autorisés*  En  1872,  M.  Em.  Burnouf  écrivait  dans  son  ouvrage 
La  science  des  religions:  «Les  archéologues  chrétiens  pensent  que 
c'est  la   forme   la  plus  ancienne   du    signe  de   la  croix:   nous  le 

croyons  aussi Quand  Jésus  eut  été  mis  à  mort  par  les  Juifs, 

ce  vieux  symbole  aryen  lui  fut  aisément  appliqué,  et  le  sxcastikay 
par  des  transformations  successives,  devint  la  croii  hastée  des 
modernes  chrétiens.»  Ces  artîrmation»  si  osées  n'avaient  pas  paru 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  qui,  en  186îi,  avait  eu  la  primeur 

le  plagiaire,  (p.  14)  en  ce  qui  concerne  la  partie  historique  des  récits  sur  la  vie  de  N.  S. 
copiés  ou  travestis  vers  le  V»  ou  VI*  siècle. 

(1)  Cf.  Alexandre  Bertrand,  La  Guule  avant  Je»  Oauhis,  Ce  passage  est  cité  par 
M.  Tabbé  Ansault,  qui  donne  une  longue  liste  bibliographique  d*ouvragcs  fclatifs  à  la 
croix  gammée. 
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des  articles  réédités  dans  l'ouvrage  sus-nommé.  L'auteur  se  bor- 
nait à  dire  que  «les  catacombes  les  premières  en  date»  offraient 
plusieurs  de  ces  «symboles  de  TOrient  indo-perse,  en  y  attachant 
le  môme  sens  métaphysique.» 

«Ses  assertions,  dit  Paul  Allard,  qui  est  ici  notre  guide  (I), 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  1",  c'est  la  forme  la  plus  ancienne  du 
signe  de  la  croix;  2",  elle  se  rencontre  à  Rome  dans  les  cata- 
combes les  premières  en  date;  ce  symbole,  étranger  à  TEgypte, 
à  la  Grèce  et  à  la  Judée,  a  été  emprunté  par  les  premiers  chré- 
tiens aux  livers  des  Indiens  et  des  Perses.  Aucune  de  ces  pro- 
positions n'est  exacte.» 

Contrairement  à  la  première,  M.  de  Rossi  affirme  qu'  «au 
cun  archéologue  moderne  n'a  émis  une  pareille  opinion,  qui  est 
contraire  aux  résultats  les  plus  Certains  des  fouilles,  faites  depuis 
30  ans  dans  les  Catacombes.»  Dans  le  second  volume  de  Roma 
^otlètraneaj  publié  en  1867,  c.  à.  d.  un  an  avant  les  articles  de 
M.  Burnouf,  le  même  auteur,  (t.  II.  p.  318.)  dédlare  que  la  croix 
gRmmée,  ne  se  trouve,  à  sa  connaissance,  sur  aucune  pierre  tom- 
bale portant  gravés  les  symboles  les  plus  anciens;»  et  il  en  donne 
la  preuve  iri'éfutable.  Enfin,  «il  lui  parait  évident  que  ce  n'est 
pas  là  une  des  formes  originaires  de  la  représentation  de  la  croix; 
mais  plutôt  une  de  ces  combinaisons  de  lignes,  que  les  chrétiens, 
dans  leur  désir  de  représenter  ou  de  dissimuler  le  signe  sacré, 
empruntaient  volontiers  à  des  sources  étrangères.^  En  1868,  à 
propos  dés  artidles  de  M.  Burnouf,  M.  de  Rossi  a  brièvement 
résumé  ce  sujet  et  a  prouvé  que  le  j^  ne  fait  son  apparition  dans 
les  monuments  chrétiens  qu'à  une  époque  relativement  récente; 
la  croix  gammée  {«apparaît  et  se  multiplie  dans  les  régions  ap- 
partenant à  la  fin  du  IIP  Siècle  et  se  maintient  sur  les  monuments 
du  IV*.»  (2). 

«fin  Outre,  M.  de  Rossî,  dît  Paul  Allard,  démontre  que  la 
combinaison  de  lignes  connUe  sous  le  nom  de  ctoi^  gairifimée,  loin 
d'être  ptopre  aux  Indiens  et  aiix  Perses,  se  retrouve  chez  tous 
les  peuples.  Elle  a  été  rencontrée  Sur  des  statues  assyriennes, 
dans  des  s^ptiltufes  étrusques  et  samnites,  et  sur  des  poteries 
anglaises  et  italo-grecfques...^  Sous  l'Empire,  les  Fîomains  la  des- 
sinaient souvent.»!  (Sf). 

«La  cfoix  gammée,  poursuit  Paul  Allard^  n^apparait  pas  sur 
les  inscriptions  chrétiennes,  avant  le  IIP  Siècle;  sur  les  peintures 


(1)  Some  soutefi'aine  p.  341. 

(2)  Bolet  di  arck.  criai.  1868.  p.  90-91.  -^  lYons  ne  ciCons  {/lusieurs  de  ces  ouvrages 
(|iie  de  iiec<Mde  main.  M^  de  Harlez  if^admet  pas  Topinion  des  autears  qui  pensent 
que  le  nf  a  été  imaginé  forttiUement  pnr  plusieurs  peuples. 

<3)  Cf.  Jofirnal  crfficielt  10  Janvier  1873f.  —  De  Mortillet;  Le  signe  de  la  croix  avant 
le  Chriitianisme.  p.  146-158.  Paris.  1866. 
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il  en  est  de  môme.»  (1).  Les  chrétiens  s'emparèrent  assez  tard  de 
celte  combinaison  «fort  inofTensive»  de  lignes,  pour  dissimuler 
la  croix,  en  l'npercevant  sur  des  monuments  soit  orientaux,  soit 
plus  voisins  d'eux.  «Peut-être  la  ressemblance  du  signe  dont  il 
s'agit  avec  le  tau  des  Phéniciens  fut-elle  la  raison  qui  le  leur  fit 
adopter.»  Analogue  est  la  genèse  du  mylhe  chrétien  d'Orphée. 
On  ne  peut  donc  continuer  à  dire  que  le  Christianisme  a  em- 
prunté à  la  civilisation  indo-persique  le  symbole  de  la  croix,  copie 
ou  contrefaçon  du  sv^astika,  signe  peu  fréquent  et  peu  ancien  dans 
les  Catacombes. 

Au  surplus,  en  tenant  compte  de  sa  distribution  géographi- 
que et  des  incertitudes  de  son  origine,  M.  Burnouf  serait  embar- 
rassé pour  prouver  que  le  py,  qui  ne  veut  pas  dire  signe  de  sa- 
lut,  est  exclusivement  aryen  et  nullement  touranien.  En  tout  cas, 
là  n*est  pas  l'origine  de  la  croix  chrétienne.  (2). 

Mais  la  thèse,  ou  plutôt  les  corollaires  sournois  de  la  thèse, 
plaisent  à  plus  d'un  savant,  pour  qui  les  recherches  soi-disant 
platoniques  de  la  science  déguisent  mal  d'autres  préoccupations, 
moins  sérieuses  et  plus  sectaires  : 

«L'emblème  du  Christianisme,  assure  M.  de  Mortillet,  est 
tout  bonnement  emprunté  aux  vieilles  religions  indiennes.»  (3). 
Et  l'auteur  fait  passer  sous  nos  yeux  une  longue  série  de  croix, 
plus  ou  moins  croix,  qu'il  dit  antérieures  à  la  venue  de  N.S.  sur 
cette  terre.  Mais,  demande  justement  M.  Ilamard,  s'ensuit-il  que 
«le  fait  de  la  Rédemption  est  un  mythe!  Que  N.  S.  n'est  point 
mort  sur  une  croix?  et  que  l'unique  motif  de  l'adoption  de  ce 
signe  par  les  chrétiens  est  la  vénération  dont  il  était  déjà  l'objet 
à  l'avance?  nous  ne  pensons  pas  que  M.  de  Mortillet  aille  jusque 
là!...      Ou    bien   ces   prétendues  croix    sont   de    simples    figures 

(1)  Par  exemple,  le  fossor  Diogencs,  dans  le  cimetière  de  Domit  lie,  et  le  Bon  Pat- 
teur^  dans  le  cimetière  creusé  sous  le  bois  des  Arvalcs. 

(2)  «  On  peut  y  voir  une  sorte  d'emblème  caractéristique  de  la  race  aryenne  ou 
indo-germanique,  à  laquelle  appartiennent'presque  tous  les  peuples  de  l'Europe,  ainsi  que 
les  Persans  et  les  Indous...  Oa  l'a  trouvé  chez  la  plupart  de  ces  peuples  et  rarement 
ailleurs....  Le  mieux  est  d'y  voir  un  emblème  sacré  d'origine  védique,  camctérisant  non 
une  religion,  mais  un  groupe  ethnique  considérable  et  dont  la  véritable  signification  est 
restée  pour  le  moins  douteuse.»  Dictionnaire  d' Apolofjétiqne,  p:ir  l'abbé  Jaugey;  article 
de  M^'  de  Harlez.  p.  3025.  —  Mourant-Brock  a  soutenu  dans  son  ouvrage  «Croix  païenne 
et  croix  chrétienne»  (Paris,  Leroux,  2®  édition  traduite  de  l'anglais),  que  la  croix  des 
chrétiens  était  d'origine  païenne  et  que  ceux-ci  l'avaient  adoi»tée  pour  faciliter  ainsi  le 
passage  des  religions  anciennes  à  la  religion  nouvelle.  Pour  ruiner  le  misérable  échaf- 
faudage  d'allégations  qui  prétendent  appuyer  cette  théorie,  il  suffit  de  remarquer  que  la 
croix  des  chrétiens  est  un  instrument  de  supplice,  rappelant  le  Christ  et  sa  Pansion, 
tandis  que  la  croix  accidentelle  des  païens  est  tout  autre  chose.  Formelle,  elle  ne  scittit 
tout  au  plus  qu'une  amulette.  —  Cf.  Diction.  (V apologétique,  p.  075. 

(3)  Musée  préhistorique,  pi.  99.  —  Cf.  également  :  Le  sgne  de  la  croix  avant  le 
Christianisme. 
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géométriques,  résultat  du  croisement,  en  quelque  sorte  accidentel, 
de  deux  lignes  droites,  ou  bien  elles  sont  postérieures  au  Christia- 
nisme. La  plupart  rentrent 
assurément  dans  la  premiè- 
re catégorie.»  (1).  Il  fait  re- 
marquer à  propos  que  de 
fait,  elles  sont  grecques,  et 
won  latines.  Au  sujet  d'une 
fibule  en  bronze,  trouvée 
en  Grèce,  et  ornée  d'une 
croix  gammée  tournée  à 
droite,  comme  sujet  prin- 
cipal, (fig.  2.)  l'abbé  Ila- 
mard  continue  : 

«D'ailleurs,  la  figure  que  M.  de  Mortillet  confond  ici  avec 
la  croix  chrétienne  n*y  ressemble  que  de  fort  loin  :  c'est  la  croix 
(jammée  ou  le  swastika;  or,  comme  la  roue  qui  eut  elle-même  sa 
signification  religieuse,  spécialement  chez  les  Gaulois,  la  croix 
gammée  semble  avoir  été  considérée  dans  l'antiquité  comme 
l'image  du  soleil,  et  à  ce  titre,  honorée  à  l'origine  d'une  sorte 
de  culte;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  figures  n'est  la  croix 
proprement  dite.» 

D'accord  avec  Paul  AUard  et  l'abbé  Martigny  (2), 
qui  donne  la  variante  ci-contre,  [fig.  3.)  il  afiîrme 
que  les  Chrétiens  ne   l'ont  accepté  temporaire- 
ment   que    pour    cacher    la    vraie     croix     aux 
païens  comme  ils  avaient  adopté  certaines  figures 
Fig,  3.         ou   rébus    sacrés,    (fig.  4.  5.)  l'ancre,  le  poisson 
IX0YS,    le   palmier,    le   péli- 
can,   le  paon,  et  Orphée  pour 
le  Christ. 

C'est  dans  le  même  but 
qu'en  Egypte  surtout,  le  thau 
sorte  de  potence,  prise  dans 
l'alphabet  hébreu,  et  la  croix 
ansée,  symbole  de  vie  ou  d'im- 
mortalité, eurent,  sanctifiés  par 
cet  usage,  l'honneur  de  paraî- 
tre sur  des  monuments  chré- 
tiens. Mais  c'est  un  fait 
bien  constaté   que,    quand   le 

Christianisme  put  se  montrer  le  front  haut,   il  abandonna  le  flf, 


Fty.  5. 


Fig.  4. 


(1)  Cotmos.  —  N«  du  27  Août  1887.  p.  87. 

(2)  Martigny.  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  p.  168 
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le  T,   et  la  croix  ansée,    (fig.  6.)   pour  en  revenir  simplement  à 

la  croix  grecque   ^,   et  mieux  encore  à  la  croix   la- 
tine 7. 

Le  swnstiha  n'est  donc  point  une  vraie  croix,  ou 
la  croix  des  Clirétiens  n'est  point  d'origine  païenne.  Ce 
résultat  admis,  et  l'iiypothèse  contraire  écartée,  nous 
sommes  plus  libres,  grâce  à  ces  considérations  pré- 
liminaires, d'aborder  l'étude  propre  du  fti  en  Chine.  jç,-^.  g. 

Les  sinologues  d'outre-mer  et  les  lettrés  indigènes  s'accor- 
dent à  y  voir  la  forme  antique  ou  abrégée  du  caractère  JSS» 
qui  signifie  10.000  et  se  prononce,  soit  comme  la  diphthongue 
française  oin  dans  le  participe  passé  oint^  du  verbe  oindre, 
soit  comme  le  son  complexe  oanne  dans  le  noip  de  la  ville  de 
Roanne.  C'est  donc  avec  raison  et  intention  qu'on  le  figure  wan. 

Les  dictionnaires  chinois  (1)  confirment  tous  ce  sens  et  cette 
dérivation,  ajoutant  que,  tracé  sur  la  poitrine  des  idoles  boud- 
dhiques^ comme  la  marque  spéciale  des  divinités  adorées  par 
iécole  du  Lotus  ^  ^,  il  passe  pour  le  symbole  imprimé  sur  le 
cœur  de  Bouddha.  (2). 

Les  légendes  qui  parlent  des  32  perfections  du  corps  de 
Gàulama  (Bouddha),  y  ajoutent  18  espèces  d'excellences,  en  com- 
mençant par  des  ongles  démesurément  longs  et  en  finissant  avec 
le  ^  î^,  caractère  10,000  ou  ^v^a^tiH  R^  ^"^  ^^  poitrine.  Ce 
fH,  c.  à.  d.  le  fou  sin  in  ^  i&  i^i  «le  sceau  du  cflpur  de  Boud- 
dha», est  le  résumé  de  toute  l'intelligence  bouddhique.  En  mou- 
rant, Sakya-mouni  aurait  laissé  h  90i)  disciple  Maha-kashiapa  le 
Tcheng-fa-yen-tsang^  «le  pur  secret  de  la  droite  doctrine.»  Le 
uan,  PIJ,  serait  le  syrpbqle  de  ce  principe  ésotérique,  commu- 
niqué oralement,  sans  livres.  (3). 

(1)  C'e't  ainiii  par  temple  que  le  ?  ^  fS^  cité  par  le  diction,  de  K*ang-hi^  le 
définit      ^  J^  3Ï  ^• 

(2)  Fou,  iin  in  ^  'L^  Ri .  On  Tappelle  sôtthika  en  p&Ii,  on  iuvattkikaf  et  bkaehispa 
en  thibétain.  Kitel,  (Hmidhook  of  chinese  Buddhisn^^  p.  1C7,  2*  édit.)  donne,  avec  un  son 
tliibétnin  différent,  plusieurs  équivalents  chinois  du  son  qu'il  écrit  tvastikd.  Il  ajouta 
une  explication,  tirée  des  livres  bouddhiques,  du  mot  sanscrit,  c.  à.  d.  ki  siang  wan  té 
telle  ë<mo  Ui  @  9f  ^  y^  Z  fft  %i  afelicis  augurii  myriades  virtutum  ubi  camu- 
lantur.»  Il  indique  enfin  quatre  emplois  de  ce  caractère. 

(3)  Maycrs  ;  Chinese  rcader^s  manual,  —  Eitel;  Hand-hookfor  the  ttudent  of  Chinese 
buddhisnif  p.  1G7. 

Edkins  :  Chinese  Buddhism^  p.  63.  Plus  récemment,  ce  dernier  auteur  écrivait:  c  The 
symbol  man  rT2  on  Buddha*  s  breast  bas  now,  by  Goblet  d'Alviella,  been  traoed  to  ludia 
i^id  3icily  B.  C.  360,  and  to  Asia  Minor  and  Greece  B.  C.  600  to  B.  C.  1200.  He  statee 
it  to  be  ^he  symbol  of  the  sun  and  tho  équivalent  of  the  Ej^tian  urocus  snakes,  two  in 
numbtir  and  known  as  the  winged  sun.  In  Thrace  it  reads  mes  for  MithraS.  This  is  curions 
if  true.  The  use  of  this  mark  is  characteristic  of  northem  Buddhism.  It  belongs  to  tbe 
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Wells  Williams,  page  1040  de  son  Dictionnaire,  lui  recon- 
naît aussi  un  srns  décoratif  ornemental.  Comme  ft  ^  ^  veut 
dire  «l'ornement  qui  a  la  forme  du  caractère  ft»,  il  l'appelle 
Vitruvian  scroll,  le  méandre  gréco-romain.  Nous  reviendrons 
dans  un  paragraphe  spécial  sur  cette  fonction  particulière.  (1). 

Dans  le  3"  vol.  des  Notes  and  Queries  on  China,  and  Japan, 
(p.  98)  le  D*"  Eitel  présente  un  aperçu  des  plus  intéressants  sur 
ce  symbole.  Les  pays  pénétrés  par  Tinfluence  Indo-bouddhique, 
tels  que  les  Indes,  Tlndo-Chine,  le  Thibet,  la  Chine,  la  Corée  et  le 
Japan,  le  regardent  ordinairement  «comme  la  réunion  des  signes 
d'heureux  présage,  possédant  les  10.000  vertus,  et  Tune  des  65 
figures  mystiques  que  Ton  peut  reconnaitre  sur  les  fameuses 
empreintes  des  pieds  de  Bouddha.  Cette  interprétation  prouve 
bien,  qu*au  moins  en  Chine,  le  swastika  est  d'importation  boud- 
dhique. »  (2).  Ainsi,  il  n'y  serait  guère  antérieur  à  l'ère  chré- 
tienne :  de  futures  découvertes  pourraient  bien  infirmer  la  ri- 
gueur de  cette  double  conclusion. 


image  woi-ship  ot  thia  religion.  As  such  it  did  not  attain  at  ail  to  primitive  Buddhism. 
Magical  signa  with  the  handa  are  another  feature  of  northem  Buddhiam.  Primitire  Bud- 
dhism knew  notbing  of  theae  thlng.4.  When  the  early  preacbera  of  thia  religion  were  in 
Afghanistan,  Peraia  and  adjoining  coiintries,  they  adopted  the  magie  there  prevailing  and 
found  it  uaeful  aa  a  popular  weapon  to  advance  their  intereat  with  the  common  people. 
Thia  ia  the  beat  account  to  give  of  the  adoption  by  Buddhist  of  a  ann-worsbip  aymboLv 
Tfu  Meêsenfftr,  Mitrch  1893  p.  41. 

(1)  Lea  aooeptiona  que  fournit  le  réo^nt  dictionnaire  de  Oilea  présentent  cette 
particularité  remarquable,  que  le  cai-actère  ni  ne  paraît  quVn  composition  avec  -^  tse. 
Le  mot  aiuai  compoaé  aignifie  «le  caractère  loan»,  ou  bien  «ayant  la  forme  du  caractère 
Iran». 

Outre  l'exemple  ci-des^ua  emprunté  &  W.  Williama,  noua  trouvons  cea  deux  autres: 
II.  ?  M  Ti  «Balustrade  dont  les  piècea  djcomtivea  ont  la  forme  du  caractère  toan» 
rc  -?  ^  «Fruit  ayant  la  forme  du  carHctère  Wftn»,  =  Hovenia  dulciê, 

Bnfin  on  pourrait  citer  deux  autrea  expreaaions,  dont  l*une  empruntée  au  %  J%  S9 
(Cf.  Dict.  de  K^anghi)  attribue  poétiquement  une  origine  céleste  au  caractère  «Mn,  et 
l'autre  rappoUe  sa  forme,  excentrique  ^  ïj  M. 

(2)  1^1.  Alabaster,  dans  son  ouvrage  sur  le  bouddhisme  siamois  :  La  roue  de  la  loi, 
porte  à  108  le  nombre  de  ces  figures.  Cf.  Djnnys;  T*he  folk-lore  of  China,  p.  49.  Nous 
reproduisons  ici  cette  empreinte  des  pieds  de  Bouddha,  copiée  dans  le  travail  de  J.  Fer* 
gusson  :  Desa'iption  of  the  Amravati  tope  in  Guatur.  (Journ.  of  the  Riyal  Asiatic  Society  ; 
vol,  III.  P.  I.  p.  159.  —  1867.^  et  coUationnée  sur  une  photographie,  malheureusement 
pâlie,  de  son  bel  in-folio:  uTree  and  Merpent  wonhip...  in  the  firtt  and  fourth  cen- 
turies ajler  Christ^  from  the  sculptures  of  the  buddhist  topes  at  Sanchi  and  Amravati, 
—  London.  India-Museum.  1863.  —  Cette  empreinte  des  pieds  do  Bouddha  s'appelle 
SPripàda, 
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Voici  une  Empreinte  des  pieds  de  Bouddha,  avec  les  em- 
blèmes ordinaires:  le  Ichakra,  ou  «roue  de  la  loi»,  le  Iri«ul, 
es^iëce  d'oméga  renversé,  le  swastiAa,  ou  \^;  l'original  esl  en- 
cadré de  lotus,  (fig.  7.)- 


Sur  la  copie  insérée  ci-dessus,  on  reconnaîtra  de  vraies 
croix  latines,  nettement  tracées,  à  c6té  des  autres  signes; 
ce  qui  incline  à  contester  l'antiquité  reculée  de  cette  curi- 
euse empreinte.  Le  bouddhisme  a  tant  imité,  et  même  il  imite 
tant,  de  nos  jours  et  sous  nos  yeux,  des  rites  et  pratiques  ex- 
térieures du  Christianisme  !  (1). 

M.  Dennys  dans  l'ouvrage  cité  renvoie  à  une  élude  sur  le  travail 
de  M.    Waring  Ceramtc   art  tn  remole  a^ec,  où  l'on  disait:  «Une 


(1)  Cf.  Hue;  Le  ClrMianitme  ai  Chiite,  2*  voL  p.  IB,  —  ^Sf  LaoaeDui;  Le  BrakaM- 
minu,  panini.  —  Il  eit  sviii  que  le  uviaD  det  lirre*  ucrii  da  boudilhuma,  boaddbûm* 
du  Nord  Dotammeat,  u'*  ité  compUU  qu'i  la  fin  du  IC*  ou  su  début  du  VP  (iéola.  (1673. 
1619.)  —  Cf.  Stel;  Thrtt  leetitrit  on  Baddhitm  Lond^n,  1873.  p.  24.  —  et  Bandboak..., 
p.  189.  Le  cuou  du  Sud  tNwkla}  dutenit  dj  13 33  139?,  celui  du  Nord  (Pékin),  da 
14031424. 
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autre  forme  de  la  croix,  dont  Tauteur  a  réuni  des  spécimens 
fort  nombreux,  est  ]e  fylfot.n 

En  donnant  l'explication  habituelle  du  fïi  il  l'estime  autre 
chose  qu'un  simple  ornement,  et  il  soutient  que  chez  les  boud- 
diiistes,  cette  croix  a  un  sens  absolument  opposé  à  celui  du 
thau  des  Egyptiens,  ou  de  la  croix  des  Chrétiens,  puisqu'il  est 
le  symbole  des  sectes  athées,  mentionnées  plus  haut,  p.  3. 
«A  la  collection  de  faits  rapportés  par  M.  Waring.  c'est 
M.  Dennys  qui  parle,  il  faut  ajouter  que,  quand  les  femmes 
indoues  lavent  leurs  pauvres  chaumières  et  enduisent  le  sol 
en  terre  battue,  d'un  mélange  de  vase  et  de  bouse  de  vache, 
elles  ne  manquent  pas  de  tracer  un  swastikti  sur  le  seuil.  Elles 
prétendent   en  écarter  de  malignes  influences».   (1). 

«Le  D'  Eitel...  fait  ressortir  que  les  Scandinaves,  les  Danois, 
les  Allemands  et  les  Anglais  attachent  encore  une  importance 
superstitieuse  à  ce  charme  magique  ft,  cher  à  leurs  ancêtres 
païens  et  aux  bouddhistes  chinois  de  nos  jours.  Jusqu'en  notre 
temps,  le  Marteau  de  Thor  est  employé  parmi  les  paysans  alle- 
mands et  irlandais,  comme  un  talisman  mystérieux  pour  écarter 
la  foudre  (2).  Il  n'était  pas  rare  au  moyen  âge  de  voir  ce  symbole 
fondu  sur  les  cloches  et  beaucoup  portent  encore  cette  mar- 
que... Le  fait  que  le  dit  symbole  est  commun  au  bouddhisme 
et  à  la  mythologie  Scandinave  dénote  une  origine  identique 
dans  les  temps  reculés;  — avant  que  la  race  aryenne  eût  com- 
mencé ses  migrations  vers  l'Ouest,  alors  que  la  dynastie  des 
Chang  régnait  encore  sur  la  Chine,  à  l'époque  de  Cadmus,  l'in- 
venteur présumé  des  alphabets  occidentaux!»  (3).  C'est  bien 
l'universalité  dans  le  temps  et  dans  l'espace  dont  nous  parlions 
quelques  pages  plus  haut. 

Naguère  on  comprit  mieux  la  fréquence  avec  laquelle  les 
poteries   les  plus    anciennes  reproduisaient  ce  fy,   en  exhumant 


'^ 
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\X\  Le»  trois  jamhci  si  employé  s  dansTlle  «le  Man  se  rapprochent  du  fylfot.     Mais 
le  plus  Bouvent  ce  ne  sont  que  de»  liijnc»  conrbes,  ou  3  angles  obtus.  Parfois  on  y  compte 
cinq  ou  six  bras.     Cette  disposition  rappelle  la  roxxe  de  la  Loi,  ou  roue  de  Bouddha, 
Cette  figure  à  trois  jamheê  est  commmune  au 
Pendjab  et  dans   le  Nord  de  l'Inde,  où  elle 
passe  pour    un    charme.  Certaines    sectes  la 
placent  dans   leurs  maisons,  mais   générale- 
ment au-dessus  de  la  porte,   au   témoignage 
de  Dennys.    En    Chine  cette   place  est   ré- 
servée   aux    pa-koua    /V  ^f    trigrammes 
disposé»     circnlairemeot,     (fig.   8.)  avec    ou 
sans  le  pang  |^  et  le  in  fS    (fig*  9.).  Le  n. 
s*y  voit  aussi,  notamment  à  Nankin.  Cf.  p.  18. 

(2)  Mythes  curieux  du  Moiien-dge  ;  ai  ticle 

(3)  Dennys;  The  folklore  of  China,  p.  49, 


ill 


Fig.  8. 
Marteau  de  Thor, 


Fig.  9. 
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une  des  matrices  en  (erre  qui   l'eslampaicnl  dans  la  pâte  molle 
des  ustenailea  encore  à  cu:re.  (I).  (fig.  10-)- 


Fii.    10. 

L'n  dessin  contemporain  que  je  copiais  ces  jours-ci  se  pré- 
sente ainsi.  (Hg.  11.)-  Le  maçon  qui  l'a 
exécuté  a  conservé,  en  l'orientant  dilTérem- 
ment  toutefois,  la  disposition  de  l'orne- 
ment imprimé,  il  y  a  deux  mille  ans 
peut-être,  par  le  potier  des  stations  lacus- 
tres. (2). 

On  conviendra  sans  peine  que,  pour 
l'œil  qui  n'est  pas  sur  ses  gardes,  cette 
ligure,  trouvée  au  lac  du  Bourget,  a  beau- 
coup plus  l'aspect  d'une  croix  que  d'un  t\^;  '"' 
par  là  s'explique  peul-Ëtre  la  séduction 
qu'elle  exerça  sur  tes  décorateurs  chré- 
tiens du  111*  siècle.  Ils  y  découvrirent  avec 
joie  un  équivalent  facile  à  substituer  sans 
scandale  au  symbole  préféré  de  leur  reli- 
gion. 

J'introduirai  ici  le  croquis  d'un  frag- 
ment des  vestes  gamma.dix:  ce  sont  d'an- 
ciens tissus  brodés,  redevables  de  leur  nom 
à  la  présence  de  la  croix  gammée,  (fig.  12] 
L'Italie  en   possède   qui    offrent  des   com-  Fig.  13. 

binaisons  originales  (3). 

(1)  DcmId  cmprunU  aux  CampUt-Ttndtti  da  Congrit  thi  OrUiUaliilei.  Lyon  1B7S. 
t.  Il;  |>l.  VIll.  «Pftlafflte  Jb  O.iêiai.  Putmis  ila  las  dit  Bjurget.  --  Sittrtt  tl  mnitùta 
da  FalaffiUt.  — » 

(!)  Cnt  une  s^'^i'i^i'c  peîntarï  la  tnit,  noire  (ar  fand  blino,  extoutie  snr  le  aon- 
bauemant  qui  jxirto  k  vitiine  du  dieu  du  iDlcil.  teniuit  un  coq  dsiu  un  o«nle, 
duo*  la  «P«goda  dei  iTo't  emftre'anrt  San-lioang-miao  ZL  fi  W'  ■«  •>"  do  In  ool. 
lioe  du  Fé-kilca  ^t  M  K  >  Il  Xatikin.  Ce»  traii  R^  ti  bnmobtw  courte*  aurmontent  une 
|*èehe(*,  UD  fruit  (ymbo'ique.  Ln  vitrine  qui  tiàt  pendant  eit  dé«:ée  d'une  peinture  ana- 
lofue,  mail  arvc  deux  ni  aeuleineat,  de  mime  orientation  pourtnat.  Noua  attîrooa  Tat. 
tentiou  lur  oette  oriaitatioa,  k  cnuie  d'une  remarque,  plut  on  moiii'  juatiflable,  dn 
noaveau  ilictionnaïre  cliinoia-fnglua  de  Oda,  d'aprèa  laquelle  le  ligne  rC  devrait  a'ap- 
peler  mueitika  et  non  taailika;  1«  branche*  recourbéea  de  ce  dernier  eont  touniie*  dana  \* 
■em  de  In  marche  d«  aiguilles  d'une  montre:   rc-     lilf  de  Uarlez  admet  ootte  dénomi- 

(3,  Cf.  Ci,»xBai.  tiai  1887  p.  2W. 
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Fia.  14. 


Fig.  15. 


Au  reste,  le  vieil  art  occidental  ne  peut  prélendre  au  mono- 
pole de  cet  ornement.     Voici  que  le  numéro  I  jp, 
de  la  nouvelle  Revue  consacrée  aux  choses  de  la 
presqu'ile  coréenne,  The  Korea  repository,  donne 
la  rude  illustration  reproduite  ici.  (fig.  13.).                      j^^^  j3 

C*est  un  pot  à  gentiane  en  pierre,  (la  gentiane  remplace  le 
thé  en  ce  pays),  récemment  découvert  dans  un  tumulus  de  date 
incertaine,  mais  fort  reculée. 

Guimet,  dans  ses  promenades  japonaises  p.  109,  esquisse 
un  cheval  consacré  à  Quanon,  la  Koan-in  f^  -^  chi- 
noise émigrée  au  Japon,  lequel  porte  sur  la  croupe 
un  fy  bien  formé.  (1).  Une  fin  de  chapitre  de  son 
Petit  Guide  illustré  p.  180,  présente  en  cul-de- 
lampe  un  blason  japonais,  sans  indication  de  prove- 
nance, (fig.  14.).  C'est  peut-être  celui  que  Audsiey, 
(Keramic  art  of  Japon),  donne  comme  le  blason  du 
daîmio  à'Asciu  ({\q.  15.).  Le  P.  de  Charlevoix 
écrivait  il  y  a  longtemps:  Avant  Saint  François 
Xavier,  l'évangile  n'avant  point  été  prêché  au  Japon; 
cependant  nous  avons  vu  que  les  cérémonies  du  culte  supersti- 
tieux des  Japonais  paraissent  copiées  d'après  les  nôtres.»  C*est 
le  fait  du  bouddhisme.  D'ailleurs  le  Saint  Apôtre  trouva  que  le  roi 
de  Saxuma  portait  une  croix  dans  son  écusson,  ce  qui  est  sur- 
prenant dans  un  pays  où  la  croix  est  un  supplice  infâme.  Cela 
me  fait  croire  qu'il  y  a  au  Japon  quelques  familles  originaires 
chinoises,  qui  avaient  eu,  à  la  Chine,  connaissance  de  notre  sainte 
Religion.»  (2).  Il  serait  vraiment  intéressant  de  savoir  8*ii 
8*agit  d'une  vraie  croix,  d'un  simple  ornement  crucifor- 
me, ou  d'un  fVi  signe  qui  déconcertait  un  peu  la 
critique  d'alors,  et  que  l'on  trouve  fort  ancienne- 
ment employé  parmi  les  marques  de  porcelainiers  et 
de  faïenciers  japonnais.  De  Mil  loué  (Petit  Guide  illus^ 
tré,  p.  2i8.)  attribue  ce  blason  à  «Shimadzou,  prince 
de  Satzoume  :  »  (fig.  10. ). 

(1)  Est-ce  par  inadvertance  que  le  \j}  est  retourné?  Le  cas  est  fréquent  dans  les 
illustrations  européennes ,  où  le  fait  est  souvent  dû  aux  exigences  mal  comprises  de  la 
typographie  en  relief.  II  ne  faut  donc  point  se  hâter  de  décider,  sur  de  simples  dessins, 
et  avant  d*avoir  les  originaux  sous  les  yeux,  s'il  y  a  stooêtika  ou  sauaitika. 

(2)  Histoire  du  Japon.  Louvain,  1828.  Livre  I.  p.  SI.  —  S^  François-Xavier  écri- 
vait en  1552  au  sujet  des  Japonais:  a  Dans  ce  pays,  j*ai  travaillé  longtemps  et  avec  Hp< 
plication  afin  de  connaître,  d'après  toutes  les  anciennes  tra<Uttions,  si  les  Japonais  ont 
jamais  eu  connaissance  de  Jésus-Ghrist;  et  j'ai  fini  par  me  convaincre,  qu'ils  n'en  avaient 
jamais  rien  oonnu.  A  Cangoxima,  où  nous  sommes  demeurés  pendant  une  année,  je  me 
suis  aperçu  que  le  souverain  et  ses  parents  avaient  une  croix  blanche  dans  leurs  armoiiies 
de  famille,  mais  néanmoins  qu'ils  ignoraient  entièrement  le  nom  de  Jésus-Chiist.')  Ltttrei 
de  S.  François-Xai-icr,    Tome  II,  p.  233.  Edition  Pages, 
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George  Moore  (1)  reproduit  ce  double  détail  fort  signi- 
ficatif, qu'il  dit  emprunter  aux  bas-reliefs  indiens  de  Sanclii, 
et  qu*il  explique  comme  représentant  Bouddha  ou  la  roue  de  la 
Loi  (r\g.  17.). 


Fig.  18. 


On  ne  peut 
qu'être  frappé  de  la 
disposition  spéciale, 
en  forme  de  croix, 
qu'alTectent  ces  qua- 
tre \f\.  Ils  cor- 
roborent sans  con- 
tredit les  aflirma- 
tions  du  D'  Schlie- 
^'^-  ^7-  man    :      «  Les     si- 

gnes rï  et  lîi  (fig.  18.)  ont  été,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  les  symboles  les  plus  anciens  de  nos 
ancêtres  aryens...  Je  suis  à  même  de  prouver  que  cet- 
te croix  ainsi  que  le  f^J,  étaient  pendant  des  milliers 
d*années  avant  J.-C,  des  symboles  religieux  de  la 
plus  haute  importance,  chez  les  premiers  ancêtres  des 
races  aryennes,  en  Bactriane  et  dans  les  vallées  de  TOxus,  à 
l'époque  où  les  Germains,  les  Indiens,  les  Pélasges,  les  Celtes, 
les  Perses,  les  Slaves,  les  Iraniens,  ne  formaient  qu'une  seule 
nation  et  parlaient  tous  le  même  langage.»  (2).  Il  y  là  quelques 
exagérations  qui  se  corrigent  d'elles-mêmes. 

Tout  archéologue  sait  maintenant  qu'Assurbanipal  (900-830) 
parait  avec  une  large  croix  au  cou  dans  un  bas-relief  nini- 
vite  au  British.  Muséum.  Au  même  Musée,  Samsi-Voul,  ou  Ra- 
man  III  (822-809),  porte  aussi  cette  croix  pattée;  si  bien  qu'un 
enfant  se  figurait  voir  des  évéques  dans  ces  statues  mitrées!  Un 
collier  royal,  des  bracelets,  des  harnais  assyriens  en  sont  aussi 
décorés.  (3).  A  Londres  encore,  une  peinture  égyptienne,  datant 
de  15  siècles  av.  J.  C.  montre  la  croix  grecque  au  cou  d'ambas- 
sadeurs asiatiques  apportant  le  tribut  à  un  Pharaon.  Tout  cela 
est  si  connu,  a  été  rappelé  si  souvent,  que  nous  n'osons  repro- 
duire ici  la  gravure  de  ces  documents.  Contentons-nous  de  redire 
qu'on  aurait  tort  d'y  signaler  autre  chose  que  des  amulettes  orne- 
mentales. 

Elle  est  bien  singulière  aussi  la  vignette  que  George 
Moore  dispose  en  cul-de-lampe  (4)  et  qu'il  intitule  «  l'arbre 
de    Bouddha»,    sans    indiquer    malheureusement  où  il  la  prend 


(1)  Dans  son  très  curieux  ouvrage  The  lost  tribeSf  (Londres  18G1)  page  215. 

(2)  Rapport  sur  Uê  fouilles  de  Troie,  p.  48. 

(3)  Cf.  Lenormant;  Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient  ;  4«  vol.  p.  195,  206,  etc. 

(4)  A  la  page  16  de  son  ouvrage  The  lotit  Tribes, 
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(fig.   19.).    Les    amateurs    d'analogies    piquan- 

Ak  tes     y    verront     sans     effort    une     croix    sur 

^?*^  un    piédestal,    une    crux  gemmaia,   florida,   de 

â^     1 1     rfL  même  style  que  plusieurs  autres  tirées  des  Cata- 

^^T^  Fy^^        combes.  Leur  en  fera-t-on  un  crime,  et  n'y  a-t- 

il  là  qu'une  pure  coïncidence,  absolument  for- 
tuile?    Tâche    ardue    que    celle  d'en    décider: 
reste  à  savoir  si  de  pareilles  représentations  ne 
iP/^.  19.  sont  pas  dans  les  Indes,  postérieures  au  sacrifice 

du  Calvaire. 
Le  Bôdhidruma  ^^^  a  l'arbre  de  Bouddha»  le  Bodhitree 
ou  Bo-lree  des  Anglais,  est  le  pippala,  le  bô,  ou  ficus  religiosa, 
à  l'ombre  duquel  Sakyamouni  fit  sept  ans  de  pénitence  et  devint 
Bouddha.  Le  tâla^  sorte  de  palmier,  Borassus  (Inbelliformis,  est 
également  cher  au  bouddhisme.  Dans  presque  toutes  les  ancien- 
nes religions,  notamment  en  Asie,  on  a  retrouvé  ce  respect  pour 
un  arbre  sacré,  reste  indubitable  des  traditions  paradisiaques  sur 
<c  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  »  Un  bas-relief  du 
Louvre  représente  Sagon  (Salmanazar)  devant  cet  arbre  mysté- 
rieux, symbole  d'immortalité,  toujours  vert,  odorilérant,  chargé 
de  fruits.  «L'arbre  de  vie,  la  plante  de  vie»,  est  un  thème  cou- 
tumier  pour  la  sculpture,  la  peinture  et  la  glyptique  de  la  Chal- 
dée.  Qu'on  l'identifie  {ivec  tel  ou  tel  végétal  des  Indes,  c'est  la 
même  plante  que  le  célèbre  soma^  plante  sacrée  des  anciens  rites 
aryas,  et  il  faut  y  voir  l'un  des  emblèmes  les  plus  élevés  de  la 
religion  (1). 

Il  va  sans  dire  que  les  légendes  de  la  race  jaune  présentent 
aussi  rbur  «arbre  de  vie,  d'immortalité.  »  Elles  le  nomment  K^iong- 
chou  et  le  placent  sur  le  mont  K^oen^len  (^  ^),  sorte  de 
paradis  terrestre,  où  la  «  mère  du  roi  de  l'occident,  »  Si-wangf- 
mou  fS  ï  -0^1  tient  sa  cour.  Cet  arbre  prodigieux,  tout  de  jade 
et  de  chrysoprase,  a  10.000  coudées  de  hauteur  et  1.800  pieds 
de  circonférence;  il  ne  porte  de  fruits  que  tous  les  3.000  ans. 
Les  fées  en  donnent  alors  à  leurs  favoris  qui  deviennent  immor- 
tels. Taoïstes,  lamaîques  ou  bouddhistes,  les  artistes  chinois, 
monguls,  thibétains,  japonais  ou  coréens,  reproduisent  à  l'envi  ce 
motif,  sous  sa  forme  hiératique  et  conventionnelle,  emprunté  pro- 
bablement, avec  la  légende  elle-même,  au  folk-lore  hindou.  En 
réalité,  les  Brahmanes  révéraient  le  ^cus  indica:  les  Bouddhistes 
lui  ont  substitué  le  ficus  religiosa,  Pauthier  (Chine  moderne  I. 
p.  188.)  mentionne  un  phou^ti,  ou  5ô-d/ii,  planté  dans  un  temple 
thibétain  de  Pékin.  Notons  en  passant  que  la  croyance  à  ce  para- 
dis de  l'Occident,  auquel  préside  Amithâbha,  Bouddha,  (la  lumière 
substantielle,  infinie,)  qui  porte  «  l'étrange  croix  du  swastika  tf^  » 

sur  la  poitrine,  est  postérieure  au  Christianisme  et  en  contradiction 

>  ■  ■ 

(1)  Cf.  Vigouroux,  La  BMe  ci  les  découvertes  modernes  3*  éd.  I.  p.  199. 
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formelle  avec  le  nirvana,  annihilation;  car  elle  suppose  un  bonheur 
sans  fin,  en  excluant  les  renaissances  de  la  métempsycose.  Ce 
dogme,  exotique  aux  Indes,  inconnu  du  bouddhisme  septentrional 
avant  l'an  147,  popularisé  au  V*  siècle,  encore  ignoré  en  Birma- 
nie, à  Ceylan  et  au  royaume  de  Siam,  ce  culte  accompagnant 
habituellement  celui  de  la  vierge  Koan-in,  «la*  Déesse  de  la  misé- 
ricorde,» est  originaire  du  Cashmir,  du  Népaul,  et  dénote  Tin- 
fluence  des  idées  gnostiques  de  la  Perse.  Ces  rapprochements 
donnent  h  réfléchir.  Le  nom  d'Amilliâbha,  ou  Amida,  est  actuelle- 
ment beaucoup  plus  répandu  en  Chine  que  celui  de  Bouddha' 
Sakyamouni.  (1). 

En  ce  pays,  le  sx^astika  s*est  glissé  jusque  sur  les  plus  hum- 
bles  objets   de    ménage.  Voici    le    dessin    exact    d'une   vulgaire 


r)J  se  dessinent 
en  crins  de  cou- 
leur sur  un  fond 
uni  :    (fig.    20). 


gBIlMIMl 


II 
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êig.  20. 


Fig,  21. 

Les  femmes  chinoises  retiennent  leur 
chignon  avec  une  sorte  de  navette  en  ar- 
gent, ornée  parfois  de  deux  fti  émaillés 
en  bleu  foncé  (fig.  21.). 

Certains  gâteaux,  vendus  sur  la  rue, 
portent  ce  jj^  imprimé  dans  la  pâte  avant 
la  cuisson. 

J'ai  trouvé,  à  Tétalage  d*un  brocan* 
leur  de  Nankin,  bien  achalandé  en  dinan- 
derie  chinoise,  un  simple  chandelier  de 
laiton  ainsi  conçu  :  (fig.  22.).  Le  Musée 
Guimet  en  possède  d'analogues. 

J'ignore  si  c'était  un  ustensile  réservé 
à  des  usages  rituels  ou  domestiques.  Il  est 
curieux  de  le  rapprocher  d'une  sorte  de 
lustre  ou  suspension,  dont  on  peut  voir 
plusieurs  spécimens  dans  la  pagode  boud- 
dhique de  Long-hoa  (^  ^)  près  Chang- 
hai,  (fig.  23  p.  17.). 


Fig.  22. 


(l)  Cf.   Eitel;  Three  leeturtê  on  baddhiam^  p.  97.  "  Itim;  Handbook...    aux  moti 
Soma,  Patra,  2Vl/a,  Bôdhidrama  et  AmitAdbha, 
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Sur  les  Concessions  étrangères  de  la  même  ville,  signalons  un 
carreau  n  jour  en  boc- 
caro.  émaillé  en  verl, 
et  servant  de  grille 
à  une  bouche  de  soupi- 
rail, (fig.  24).  On 
l'emploie  aussi  à  for- 
mer, par  juxtaposition 
et  encastré  dans  la 
maçonnerie,  des  clai- 
res-voies très  bien 
comprises.   (1) 

Voici  une    varian- 
te assez   élégante   du 
Ifi.  Je  l'ai   copiée  sur 
une  enseigne  japonai- 
se,    longue     planche 
verticale,    laquée    en 
noir,   avec  caractères 
cursils  en  or,  dont  les 
quatre  coins,  renfot'cés  en  tdie,  présentent  chacun  uiï  ^  résultant 
de  quatre  T  enchevêtrés,   découpes  dans  la  plaque  même,    avec 
assez  d'ingéniosité,  (flg.  25).  Par  le   même  artifice  un  double  Ifi 
se  détache  dans  les  anses  d'un  hiang~iou  chinois,  (fig.  26.]. 

Près  de  Nankin,  aii-dessus  de  l'entrée  d'une    maison    neuve, 
en     dehors     de     la 
porte  de    T'ai-P'ing 
men    i;  ^  FI-  sur 
la     partie     formant 
li  nteau , apparaît  uni- 
quement      un      \f\ 
de    10    centimètres 
^•0-  ^'-        dans  un  cadre,  le  tout 
en  relief,  (fig.  27). 
Plus  haut  (p.  11.)  nous  avons  mentionné  que  cet  usage  était 
en  vigueur  au  l'cndjab.  En  Egypte  c'était  parfois  la  place  du  signe 
j  V  J     (fiff-  28).    Les  Hébreux  y  ont  mis  le  T  mystérieux,    figure 
W      de  la  croix  que  les  Chrétiens  devaient  y  installer  quelques 
Fif>.2^  Siècles  plue  tard.  (2)' 

|I|  On  itouiic  imprD]>r'>tnent  oc  nom  do  btiecaru  à  ilu  torrcs-juitei  ft  p&t«   }iiuiilltr:! 
tiès-iiombii'UBPs  en  Chino,  fi  oniuo  Sa  leur  rcBscniblctice  avec  In  |>utrrin  fnbilquée  <Uii' 
ville  |o; luï^ilsc  île  lîoccaro,    HniTiUc,  1:1  fit?  a  Ué  liioii'il-i  et  |inrfois  r 
munife  11  l'ébmicliuiri  parfois  ituitl  "n  y  reconnaît  lo  triivail  du  cîJiolet  bu 
Utcm-!*.W.-,  avnntlotniaonutgiir.  Cf.  Ptlit  Oaid..  Ulutlré   ci 
Ouimrt-   p.  2in. 

iS)  A  titre  de  compmrniion,  naui  deuinona  ici  \o  Srtiiutasa.  (âg.  29.) 
ftotre  diogremma  de  bon  anlllt*  paur  le  Hàainiimt  et  le  VithnouUme. 
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Fig.  sa. 


^1£ 


I.  LU  !f|    stMBÔbtQiTB.  49 

Parmi  les  images  populaires  enluminées,  dont  on  fait  une  si 
active  consommation  aux  approches  du  nouvel  an  chinois,  il 
s*en  vend  une  très  caradtéristique  intitulée  '  ^  îj^  fo  M  f^i-siang* 
jou-i. 

Au  centre  d'une  couronne  de  fleUrs,  deux  enfants,  ou  génies, 
descendent  les  marches  d'un  perfon,  sous  un  t>ortique  somptueux, 
qui  rappelle  les  fonds  d'architecture  conventionnelle  de  nos  vi- 
traux. Ces  gracieux  bambins  fléchissent  sous  le  poids  d'un  grand 
lingot  d'or  yuen-pao  jQ  y,  plus  grod  qu*êux,  fondu  habituelle- 
ment en  forme  de  sabot.  Comme  maints  souliers  dans  les  chemi- 
nées d'Europe  la  nuit  de  Noël,  le  ynen-pao  regorge  des  présents 
de  la  nouvelle  année.  On  y  distingue  un  jou-i  jjn  ^,  sorte  de 
sceptre  (1)  dont  le  nom  signifie  «à  vos  souhaits,  à  votre  gré» 
—  des  perles  précieuses;  —  une  branche  de  corail  réputé  de 
bon  augure  en  Chine,  comme  sur  certains  rivages  de  la  Méditer- 
rannée;  —  une  paire  de  noeuds^  rébus  et  calembour  tout-à-la  fois, 
équivalent    de    «félicité»    -^  un   che-isè   jj^  ^^   ou    fruit   rouge 

du  dio8pyro8  hahi^  — ^  enÛii,  deux  grands 
y^    (fig.    31.)    ainsi    orientés,   et    complétant 

Il    1 1  J         toute   la  série     des    bonheurs    ou   des  béné- 

LJ   i    •  dictions  que  l'on  puisse  désirer  pour  soi  ou 

souhaiter  à  autrui.  Nul  ne  peut  donc  s'y  mé- 
prendre :  lee   \S\   sont  ici   des    emblèmes   de 

félicité  (2). 

^.     3^  Le  dessin  suivant  (fig.  32.)  est  ôttlqué  sur 

l'en-téte  en  rdUge  d*un  registre  6u  cahier  de 
comptes;  c'eelt  encore  un  sigle  de  bon  augure 
et  un  rébus  parlant,  où  le  \S\  figure  bien  décidément  aved  son  flenfi  de 


Les  Chinois  lo  traduisent  pftr  IS  l¥  ki-alang  ahetireitt  présftge.h 
Sa  disposition  cruciforme  est  assez  uoceiltiiéë.  Of.  Eiiel;  Ilandbook 
of  Chineae  buddhism.  L*nrt  chinoii  de  M.  Pal6ol<^uei  p.  229,  rap- 
pelle Chi-H-mo'tso,    ^    ^   t^    Ki*    ei  le  repréiiente    ainsi: 

(fig.  30). 

(1)  Le  joU'i  était  jadis   un  insigùe  de  coiiltniiiidcmcnt.  Le 

taoîs^me   Tavait   adopté  comme  uii6  tnatque  de  pdllëàiioe    sumâ 

turelle  et  superstitieuse.     Il  est  devenu  un  simple  objet  profane,  ».     qq 

emblème  d*heurenx  présage,  sanâ  caractère  officiel.    Cf.      Paléo- 

logne.      AH  Chinois,    p.  299. 

(2)  Cet  ensemble  paraît  être  la  traïuoriptlon  ôhitloiie  et  graphique  du  aapta  ratna 
sanscrit  et  bouddhique  viepUm  preHosa,  les  sept  joyatit.»  LeH  livres  des  bonzes  en 
contiennent  rénumération;  mftUi  ridetitiflcatiotl  eit  iticertaifle  Où  contestée,  pour  plusieurs 
d'entre  eux.  Ce  sont  probablement  !  Tor*  Tatgetlt,  16  Inpii  liizuli  ou  le  jade  verdàtre,  le 
cristiil  de  roche  (la  goutte  d*ettU  péiriflée  poUr  1.000  ans),  les  perles^  l'agate,  Tambro,  ou 
le  rubis,  etc.„.  Cf.  Eitel;  Handbook  c/ ^iiiue  huddhiimf  p*  l^.  Lit  traduction  chinoise  du 
8apta  riUna  est  Tt*i'pao  '\s  JC* 
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bénédiction.  Le  caractère  si  compliqué  du  centre  doit  se  décono^ 
poser  en  quatre  autres  caractères  : 

Jl    /ioangf=  jaune,  doré; 
^     kin      =  Tor  ; 
^    wan     =10.000,  ou  le  RJ  ; 
H     liang   =  taël,    l'étalon  (monnaie  fictive)    qui 
équivaut  au  poids  d'une  once  d'argent. 

Aussifàl'entour,  ressortent  d'abûrd  les  deux  f^,  —  assez  clairs 
désormais  pour  le  lecteur, —  reliés  par  quatre  sapèques,  le  tout  sur 

des  yuen-pao,  lingots 
d'or  ou  d'argent,  avec 
le  j^  -^  kié'tse^  qui  si- 
gnifie nœud  ;  ces  en- 
trelacs prennent  sou- 
^*0  83.  Fig.  34.  vent  les    formes     ci- 

contre  (fig.33.  et  34). 
En  haut,  l'eflluve  bouddhique,  l'influence  céleste  de  la  pros- 
périté. Puis,  la  corbeille  est  intitulée:  TsiU'-paO'P'en  SiyS 
a  le  vase  qui  renferme  tous  les  trésors.  »  Le  pourtour  exhibe  la 
devise  alléchante  et  emphatique  :  Je  tsin  teou  kin  B  311  ^  ^  * 
«  Il  entre  chaque  jour  un  boisseau  d'or.  )>  En  bas  enfin  on 
lit  l'enseigne  de  la  boutique  de  papeterie:  K'ing  long  hao  tche 
jK  SI  ^  IH*  ^^  ^^  magasin  de  la  grande  félicité  »,  situé  dans  la 
rue  de  la  Porte  du  Sud,  Nan-men  ^  f^,  séjour  du  bonheur 
dans  toute  ville  chinoise.  Notons  que  cette  porte  s'appelle  elle- 
même  TsiU'pao  men  Wi^?^  ^^  ^^  porte  très  précieuse,  la  porte 
des  trésors  »,  auprès  de  laquelle  s'élevait  encore,  il  y  a  30  ans, 
la  fameuse  Tour  de  Porcelaine,  abattue  par  les  Rebelles. 

Le  \fi  s'est  si  bien  acclimaté  en  Chine  qu'une  maison  russe 

de  Batoum,  qui  y  exporte  du  pétrole  en  concur- 
rence avec  le  pétrole  américain,  a  cru  bien 
faire  en  adoptant  ce  signe  pour  sa  marque  de 
commerce,  (rade  marft,  imprimée  sur  toutes 
les  caisses.  On  y  remarquera  pourtant  une  lé- 
gère modification,  dont  le  type,   du  reste,  n'est 

Fig.  35  P^s  introuvable  en  Chine.   (1).  Les  bras  du  rU 

sont  repliés  à  angle  droit  une  seconde  fois, 
(fig.  35.) 
Les  numismates  recherchent  des  piastres,  dollars,  ou  carolus, 
contrefaits  sous  l'Empereur  Tao-koang  ^  ^  (1821-1850),  pour 
la  paie  des  soldats.  Le  fac-similé  de  ces  pièces,  présente 
trois  tfj.  L'un,  caractérisé  par  ces  bras  deux  fois  recourbés, 
termine    une    inscription,    en    caractères    sigillographiques,    qui 


(l)  Of.    infra  pp.  23,  25,  27.  A  Chang-hai,  la  maiion  Jardine  MaihMon  and  G 
imprime  sur  bm  ootoimades  un  flacon  orné  des  Po-itoa  entourant  le  yang  et  le  in. 


%t 
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•ntoure  le  Génie  de  la  tongioité  (Rg.  36.]  et  indique  la  valeur  d« 
cette  piastre.  Les  deux  autres,  au  revers,  ornent  une  sorte  de 
vase  entre  des  caractères  mandchoux,  qui  nous  apprennent  que  la 
pièce  a  été  fondue  dans  l'ile  de  Pormose,   7"aiwan,  ^  'Hf  (1). 


Une  sapèque  dessinée  dans  le  3*  vol.  du  Kin-che-so  {3}  montre 
encore  le  \f}  (flg:  37.],  lequel  figure 
presque  toujours  dans  les  combinai- 
sons ornementales  qui  surchargent  les 
p'iao-tse  ^  ^,  coupures  ou  billets  de 
banque,  si  usités  en  Chine. 

A  un  autre  ouvrage  chinois  de 
numismatique,  Ts'ien  tche  sin  pien 
ft  ië  ff  ll>  1^*^"^  emprunterons  les 
qu;itre  dessins  de  ces  bizarres  poin- 
çons, qui  ont  dû  servir,  eoit  à  la  frappe 
des  monnaies,  soit  à  l'impression  de 
billets,  coupons,  lettres  de  change,  sur 
papier,  étoffe  ou  cuir,  soit  plutdt  à  l'estampage  en  creux  sur 
métal  du  ti^  ou  de  quelque  autre  marque.  On  pourrait  y  voir 
également  des  sceaux,  des  timbres  et  des  cachets.  A  première 
vue,  on  accordera  difficilement  k  l'auteur  de  l'ouvrage,  que  ce 
sont   «des    monnaies   russes  ou    mahométanes,    d'après  les  dires 


(1)  «Coiiu  of  Vu  TaU'ing  dyniatg,  by  Wylie.   Journal  dt  la  l 
CKangkai.  ie5S-1859. 

(3)  Le  Eindie-to   ^    ^   fKi   r«hsn>1iBi   (ur 
pierre,  nt  im  ODTngs  d'mrabfologU  pen  luioien. 
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des  marchands  élrangere.  »  (1),  (fig.  38.). 


Fiv-  M 

M«ia  c'est  en  verlu  d'une  ignorante  méprise,  moins  douteuse, 
<[iio  le  Kin-che-so  insérant  les  fac-slmilédc  cinq  médailles  catholi- 
i|ucs,  les  fait  passer  pour  des  monnaies  européennes. 

On  .lura  sans  doute  remarqué  que  l'un  des  poinçons  devait 
imprimer  un  fy  irrégulier,  pourvu  d'un  retour  additionnel  (2), 
si   l'on   peut   se   fier   à  l'exactitude   du  dessin  (3)  annexé. 

J'ai  lieu  de  croire  que  la  forme  ci-contro  (fig.30.) 
n'est  qu'une  variante  ornementale,  due  au  caprice 
inventif  d'un  architecte  européen.  Je  n'ose  l'aBSurer 
pourtant.  C'est  le  résultat  d'une  construction  géomé- 
trique tellement  simple  qu'elle  a  pu  être  obtenue 
fortuitement.    Je  ne  la  mentionne  que  pour  mémoire,  Fig,-^. 

comme  transition  aussi  avec  le  paragraphe  qui  va  suivre. 

(l,Voknet«te.hinais:     ffi    .fr    ift    ^    ÎÊ     B.  ift    S    «     H    «.  ^ 

s  r  a  ^  *.  !^  ;^  «  fj^  K5  »I»  *  5.  «  H  «  5.  s  € 

m  J^  ^.  %  EU  éii  m  A  +  s, 

11)  Cf.  pp.  21,  25,  27. 

(3|  Le  Po-iou-roM  1S  lîf  H"FigHrci  d^un  grnnd  iiombic  a'antiquitésMrecucil  ■!«- 
tiint  lien  50'ia  5tîi  conipofÉ  Ter»  Inn  1:;00,  contient  iiluweuii  rei>roductions  J'objst»  aiui- 
IO£ue>  aux  poiufonB  (f)  h  R:  i  (ivÉKntii  k  In  suite  do  quelque!  oncUeta.  et  eucorv  (jI'Ii 
Lùii-rea  du  furms.  Cf.,  p.  16.  I/DUvmEe  las  donno  conims  J'iincienne*  oiannuei  en  métal 
(étub,  uuni.)  nuui  vi.'i  I.b  .)  iC  1bi  br;aj:i  âet  Cûwii»  du  Uoma.  Ai>rèi  tout,  lai  aiiti- 
ijUi^  <Aliii|ii'i  en  raulcnu.^  it  liiiiiL'll»  rlus  rollectiuiw  iiitmiiiiuiiti<|Uia  laiueut  à  cette  .nttri- 
butiun  de  laoau.U»  uac  certaine  vriiitcniUlsiioe.  Lo  Po-tou-t'ou  n  «té  tiwlnît  eii  niiKl- il, 
en  IS-il,  pnr  P-  Thomi.  Cf.  Bibliot.  *>iiK(t  iIl:  CorJicr,  p.  2U4.  — /(iiB,  Journal  "/ Ibi 
R-j/alAi.Sor.  1  et  2*  vol. 
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LE  tfi  ÉLÉMENT  DÉCORATIF. 


Diaprés  quelques-uns  des  exemples  cités  précédemment,  il 
est  manifeste  que  le  rlj  symbolique  tendit  promptement  à  devenir 
décoratif.  L*étude  même  des  monuments  chinois  nous  amène  donc 
à  le  considérer  sous  son  aspect  ornemental,  isolé  ou  bien  faisant 
partie  d'un  tout  où  l'intention  symbolique  est  moins  sensible. 
Nous  avouons  que  la  distinction  entre  la  croix  gammée  symbole 
et  la  croix  gammée  ornement,  est  plus  théorique  que  réelle  dans 
bien  des  cas,  et,  qu'en  fait,  une  partie  de  notre  dissertation  em- 
piète et  chevauche  nécessairement  sur  l'autre.  Mais,  à  cette  dis- 
tinction notre  travail  gagnera  un  surcroit  de  clarté,  et  la  classi- 
fication des  divers  types  qui  nous  restent  à  étudier  en  sera  d'au- 
tant plus  aisée. 

Aussi,  pour  obéir  au  même  dessein,  je  subdivise  encore  cette 
partie  en  deux  paragraphes.  Dans  le  premier  §  I,  —  le  rlj  se 
présente  isolée  sans  attaches,  mais  répété  dans  un  système  plus 
ou  moins  compliqué  où  on  lui  a  réservé  un  rôle  prépondérant, 
jouant,  pour  ainsi  dire,  sa  partie  en  sourdine  dans  une  symphonie 
ornementale.  Dans  le  2®,  §  II,  —  on  le  verra  combiné,  rattaché  à 
une  structure  générale,  relégué  au  second  plan  et  n'ayant  plus  la 
valeur  d'un  motif  intéressant  par  sa  propre  figuratinn.  Au  reste, 
les  exemples  parleront  plus  clairement  que  nos  explications. 

I  I.  LE  iV  ISOLÉ. 
Exemples  pris  en  Chine. — Passementerie,  pierres  et  métaux. 


Nous  empruntons  notre  premier  spécimen  à  un  crépissage  de 
date  fort  récente.  C'est  celui  du  soubassement  du  kiosque  de  la 
grande  cloche  de  Nankin,  relevée  en  1886.  (1).  Les  bonzes  taoïstes 
qui  desservent  la  pagode  annexée  ont  appelé  les  maçons  du  pays. 
Sans  penser  à  mal,  ceux-ci  ont  noirci  l'enduit  de  ravalement  des 
briques,  puis  par-dessus,  ont  gratté  cet  enchevêtrement  de  lignes 

(1)  Nons  donnons  plus  loin  des  détails  complémentaires  suc  cette  cloche  qui  nous 
intéresse  à  un  autre  titre.  Pour  le  moment  nous  nous  bornons  à  renvoyer  à  un  excellent 
article  paru  à  oe  sujet  dans  les  Eiudtê  BeliçieuêeSt  N<>  d'Octobre  1888  et  signé  du 
B.  P.  Oolombel  S.  J. 


II.  LE   3i   DÉCORATIF  —  ISOLÉ. 
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blanches  et  de  8W8Lstika8.  Les  pèlerins  et  visiteurs  —  marchands, 
paysans  ou  lettrés  —  ne  s'occupent  pas  plus  de  ces  graffiti  asiati- 
ques, en  allumant  leurs  bâtonnets  superstitieux  sous  la  cloche, 
qu'ils  ne  raisonnent  le  sens  et  la  portée  de  leur  culte   envers  ce 
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Fig.    40. 

fourreau  de  métal  de  20.000  kilogrammes,  transformé  en  ido- 
le. C'est  une  simple  variante,  dans  des  dessins  géométriques 
analogues,  usités  en  pareille  place.  Les  pagodes  en  fournissent 
tant  d'exemples  qu'ils  ne  sollicitent  même  plus  le  regard  {Tig.  40.). 
Nous  réunissons  ici  divers  types  de  galons,  de  fabrication 
courante,  où  les  ft  font  tous  les  frais  de  décoration,  et  dont  l'éco- 
nomie s'ailiche  assez  d'elle-même.  (fig.  41.). 
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Fig.    41. 


zO  Croix  bt  swastiba. 

Une   urne  déterrée  à  Bologne,  en  Ilalie,    porte  sur  sa  panse 
une  double  ceinture  de  Lfî,  juxta- 
posés  comme  dans  le  galon  de 
la   figure   D.   (Cosmos    1887.  p. 
205.)  (fig.  42.). 

J'ai  vu  des  chasubles  ca- 
tholiques bordées  de  ce  galon, 
et  l'on  me  montre  un  fong-hoang 
l§.M  phénix,  superbement  bro- 
dé, qui  le  porlu  en  collier. 

l'n  autre  galon  beaucoup 
plus  typique  est  celui  qui  parc 
ie  costume  de  guerre,  surtout 
ou  cotte  de  mailles,  des  qua- 
tre mandarins  militaires  en  mar- 
bre, qui  gardent,  à  Nankin,  les 
approches  du  tombeau  de  Hotuj- 
ou,  le  fondateur  de  la  dynastie 
des   Ming    (1368-1399).     Cette  ""■    *' 

passementerie  est  soigneusement  sculptée  en  relief  et  contraste, 
par  son  fini,  avec  le  dessin  ridiculement  médiocre  de  l'ensemble 
des  personnages.  Nous  ignorons  si,  aux  autres  sépultures  de 
Moukden  et  des  environs  de  Pékin,  le  r{^  s'accuse  aussi  nettement. 

(ne.  13.). 


?S       C=)     <3      <3£> 


Plaçons  ici  deux  \f,,  formant  claire-voie  h-jour  dans  la  paroi 
de  fer  d'un  grand  hiang-lou  ^  ^  brûle-parfums,  de  la  cour 
intérieure  d'une  pagode  (llg.  44.). 
Cette  ornementation  se  présente  par- 
fois moins  heureusement  sur  les  dal- 
les de  pierre,  également  ajourées,  de 
certains  p'ai-leou  J^  ^  ou  p'ai-fang 
)Wf  tt'  ^*  portiques  commémoratifs 
semblables,  (1)  selon  le  type  de  ce 
panneau     d'un     autre    hiang-lou    do  jvk.   il. 

(!)  Owon  Jonw,  Oranunaire  de  rOnurmenl,  \.].  XLV.  ii  teUvi  c 
ilispoié,  lar  <t«  moDamcDts  iierinni. 
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Nankin,   où  la  forme  du   %,  légèrement  altérée,   semble   singer 

une  large  croix,  (fig.  45). 

Dans    la    grande    rue    du    iVan-meii,    à 

Nankin  aussi,  une  grille  enjonto  de  fer,  d'un 

aspect  semi-européen,  agrémente  le  milieu  de 

ses  barreaux   verticaux,    trop  grêles,   par  un 

lozange  tr^s  allongé,   où  s'agence  assez  bien 

un  vrai  ftf.  [Bg.  46). 

Un  hoa-t'sianrj  1^^  Jg,  mur  en  claire- 
voie,  de  celte  ville,  nous  apporte  un  type 
plus  curieux  qu'élégant:  on  a  disposé  tes  tui- 
les courbes,  qui  souvent  composent  ces  claires- 


F^9.    W.  Fiv.    47. 

voies,  au  ntUieu  d'un  mur,  de  façon  à  leur  faire  supporter  et  en- 
cadrer un  rlJ  occupant   le   centre   d'un   décor    mal   concerté.    Un 
cercle  reçoit  sans  peine  un  pentagone;   mais  il  faut  violenter  un 
carré,  ou  un  lozange  pour  l'inscrire  dans   ce   pentagone  (fig.  47). 
Tout  autre  est  l'aspect  d'une  liolle  pierre   sculptée,    couchée 
par  terre,  près  de  la  mission  catholique  à  Nankin,  dans  la  grande 
rue   conduisant   du   !Ian-si-men  ^  tS  P^   à  l'ancien    Palais   im- 
périal.    Il  est  impossible   d'en   déterminer  actuellement  la  prove- 
nance; les  ruines  sont  si 
abondantes  dans  cette  vi- 
eille capitale  de  la  Chine 
qui  les  respecte,  hélas,  si 
peu!  (Ilg.  48).    Sur  une 
illuslralion  moins  rudi- 
mentaire  que  la  nâtre  on 
admirerait  comment  l'ar- 
tiste a  su  varier  et  pon- 
dérer sa  composition,  en 

sauvegardantlasymétrie  'w-   ■<*■ 

requise  pour  son  œuvre. 
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Une  potiche  multicolore  m'a  fourni  l'originale  indication  d'un 
1^  obtenu    par   la   distribution  mi-  ^  , 

partie   d'émail  rose  et  d'émail  vert. 

("g.  «)■ 

On  remarque  souvent  des  se- 
mis réguliers  sur  des  papiers,  des 
étoffes,  des  parois  d'intérieur,  des 
fonds  quadrillés,  selon  le  tracé  sui-  ^ 
vant,  pris  sur  l'envers  d'une  carte 
à  jouer,  de  25  millimètres  sur  60. 
Cet  usage  rationnel  d'en  décorer 
ainsi  le  revers,  est-ce  une  mode 
que  l'Occident  a  imitée  de  l'Orient, 
on   réinventée  à  son   tour?  (fig.  50).  '  ^ 

Le   couvercle  d'un  vieux   vase  Fig.    k. 

à  sacrifices  du   Po-hou-l'ou   montre 

exactement   la   même   combinaison.    Le   Lou~hing-{'ou  -^  |g  H, 
recueil  des  illustrations  correspendantos  aux  6  livres  canoniques, 


Fig.    .10.  Fig.     51, 

figure  ainsi  la  paroi  d'un  autre  vase  rituel  (fig.  51).  Le  R^  est 
obtenu  sur  la  carte  ci-dessus  par  le  même  procédé  que  dans  le 
blason  japonais    de    la  page    13:  un  carré  à  peine  ~ 

entamé,  sur  l'original  que  nous  transposons,  par 
quatre  mincRS  lignes  blanches.  Une  autre  famille 
japonaise  portait  ce  blason  si  caractéristique  (fig.  52) 
analogue  du  {yifol  ou  de  la  roue-à-jambes  de  l'ile  de 
M;m.  (i).  Une  autre  encore  arborait  le  blason  (fig. 53) 
dessin  si  commun  en  Chine,  qui  se  retrouve,  cousu 
en  velours  noir,  sur  les  jambières  de  l'uniforme 
bleu-clair  des  soldats  tartares,  «hommes  des  ban- 
nières» h'i-jen  ^  _\.  C'est  presque  l'amulette  en 
jade,  gage  de  richesse,  dont  une  sapèque,  simple 
ou  couplée,  feou-iao-l'sien  "Éf^S,  constitue  le  thème        pig.    53. 

tlj  Paît  Oaide  Utiuti-i  du  Mutée  auinuC.  p.  176.  Cf.  pliu  haut  p.  11. 
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suffisamment   éloquent,    (fîg.   54).   J'insisterai   de  nouveau  sur  ce 

fait   que,  dans  beaucoup  des  spécimens 
déjà  représentés,  les  croix  gammées   ne 
r^^T"^  ^  ^~^  4\  sont  pas  tracées  dans  leur  sens  habituel. 

fl^llll    llil  Est-ce    parce  que  l'auteur  de  la  planche 

k^V^^^V^^^Vy  originale  les  a  dessinés   directement  sur 

le  bais  à  graver  et  dans  leur  vrai  sens, 
Fi(j.  5K  sans  prendre  garde  que  Timpression   les 

retournerait  ou  les  orienterait  différem- 
ment? De  plus  savants  répondront  et  décideront  d*un  point  qui 
ne  peut  être  établi  que  sur  une  quantité  notable  d'observations. 
Nous  inclinons  à  croire  que  les  dessinateurs  du  Céleste  Empire  ne 
distinguent  plus,  s'ils  ont  jamais  distingué. 

Le  dictionnaire  chinois  anglais  de  H.  Giles  (Chang-hai  1892) 
prétend,  que  le  sauvastika  py  «le  4®  signe  de  l'empreinte  du  pied 
de  Bouddha,»  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  Lfî  swastika  ou 
«marteau  de  Thor»  qui  a  les  branches  tournées  vers  la  droite. 
H.  Giles  n'explique  pas  sur  quoi  il  base  sa  distinction;  il  n'admet 
pas,  évidemment,  que  les  populations  des  bords  du  Gange,  grâce 
à  leur  parenté  indo-germanique,  aient  jamais  eu  connaissance  du 
marteau  de  Thor,  le  dieu  Scandinave.  Ces  Scandinaves  auraient- 
ils  emprunté  leur  marteau  aux  Indes?  (1) 

M.  l'abbé  Hamard  écrivait  déjà  en  1887:  «Régulièrement, 
les  crochets  du  swastika  doivent  être  dirigés  vers  la  droite;  quand 
ils  ont  une  direction  contraire,  ils  s'appellent  proprement  sauvas- 
tika; on  a  beaucoup  disserté  sur  l'origine  et  la  véritable  signifi- 
cation de  ce  signe.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'est  que  à 
l'origine,  c'était  un  emblème  du  soleil  lançant  de  toutes  parts  ses 
rayons,  d'autant  que  dans  les  védas,  le  soleil  est  appelé  une  roue 
d'or  ou  une  roue  brillante.  La  roue  elle-même  a  joué  dans  l'anti- 
quité, spécialement  chez  les  Gaulois,  le  même  rôle  symbolique. 
Le  swastika  n'en  diffère  que  par  ses  crochets  qui  ont  pour  but 
d'indiquer  la  direction  du  mouvement.  On  a  pensé  qu'ils  indi- 
quaient soil  le  soleil  du  printemps,  soit  celui  de  l'automne,  selon 
qu'ils  étaient  tournés  à  droite  ou  à  gauche.»  (2). 

Pour  contribuer  à  fournir  les  documents  à  l'aide  desquels 
sera  tranché  peut-être  ce  différend,  notons  qu'au  seuil,  garni 
d'une  lame  de  laiton,  d'une  boutique  chinoise  de  Chang-hai,  on 
a,    par  de    gros    clous   en  cuivre  à  tête  ronde  réalisé  un  système 


(1)  Cf.  page  12. 

(2)  Cosmos.   1887.  p.  204.  En  fait,  les  spécimens  de  la  page  suivante  montrent  pres- 
que tous  des  ITÏ  * 
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évidemment  symbolique  de  décoration,  dont  la  croix  constitue  les 


éléments  principaux 
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Fiy.  fis. 
----  JompoBite  de  l'éloffe  représentée  au  frontispice  de 
I  ouvrage  de  Audsley,  Keramic  arl  of  Japati,  procède  de  la  même 
pensée  figurative,  aemble-t-il.  (fig.  56).  Le  ifi  y  est  en  noir;  le 
reste  en  or  sur  Tond  noir  aussi.  Quant  aux  deux  autres  signes 
qui  alternent,  on  y  lira  peut-ëlre  le  caractère  k'eou  Q,  et  le 
carai'tère  t  g,  ou  bien  encore  ki  ^.  Audsiey  n'indique  pas 
la  provenance  de  ce  morceau  einico-japonais;  il  nous  manque 
donc  un  des  éléments  qui  pourraient  metter  sur  la  voie  d'une 
explication  plausible. 
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Signalons  la  planche  XIV  du  mime  ouvrage  (fig.  57).  L'é- 
toffe qui  recouvre  l'étagère,  supportant  le  vase  reproduit,  se  pré- 
sente avec  plus  de  netteté  et  offre  moins  de  complications: 
3  lignes  droites  se  croisant  normalement  et  emprisonnant  des  î^, 
ri^iii^lés  dans  chacun  des  carrés  de  ce  treillis.  Le  système  n'est 
autre,  en  dernière  analyse,  que  celui  de  noB  graffiti  nankinois, 
insûréB  à  la  page  25. 


(1)  Le  forniHt  ilc  eo  livre  nom  oblige  •  In  liguri>r  «n  deux  lîgnei.Djns  Ih  «eooDile, 
In  Cliiitie-tourit  tormo  le  rrftm  nauel,  bni*  sur  ce  fnit  que  le  «on  c1iiiioi«/oii  «igntfle  à  l« 
foli  eut  Aiiimiil  et  le  bonheur.  Ce  genre  de  oalemboar,  auquel  le  urétent  ii<lniin>h]einent  . 
jei  luelqiioi  centïinea  île  moiioiyUnbei  rie  In  langno  ehinoiic,  est  <lei  plui  oommuni.  La 
■euil  repréienté  n  pluaje'ira  mètres  de  longueat. 
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Exemples  concrets  —  La  «grecque   chinoise  et  japonaise»  — 
M(?andres,  damas,  entrelacs. 


Audsley  nous  fournira  encore  le  début  de  ce  paragraphe  et 
son  lien  avec  le  précédent.  Nous  avons  à  relever,  on  s'en  sou- 
vient, quelques  exemples  où  le  flJ  n'est  plus  isolé,  quoique  ré- 
pété, mais  relié,  rattaché,  combiné  avec  un  ensemble  dont  il 
forme  partie  intégrante,  sinon  principale.  Car  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que,  dans  un  système  décoratif  de  cette  sorte,  l'attention  se 
portant  de  préférence  et  exclusivement  sur  un  motif,  en  change, 
à  son  gré  et  tour  à  tour,  le  sens  subjectif  et  par  conséquent  aussi 
la  signification  suggestive.  En  vertu  de  ce  travail  de  transposi- 
tion arbitraire,  les  formes  principales  peuvent  devenir  subor- 
données. 

Appliquant  même  cette  théorie  au  Ft»  si  nous  voulons  dé- 
composer, Atialyger,  disséquer  la  croix  gammée,  nous  la  trou- 
verons formée  d*Une  croix  ^,  et  de  quatre  lignes  parallèles  deux 
à  deux,  8  etnbranchant  à  angle  droit  sur  chacun  des  bras  de  la 
croix.  Oti  bien  si  l'on  préfère  s'en  rapporter  au  nom  même  de 
croix  gammée,  c'est,  avons-nous  dit,  la  disposition  dans  un  ordre 
particulier  de  quatre  gammas,  opposés  par  la  tête  autour  d'un 
point  central. 

Or,  dang  les  exemples  empruntés  soit  à  Audsley,  soit  à  cer- 
tains monuments  originaux,  la  présence  du  \f\  est-elle  formelle  ou 
simplement  matérielle?  Çst-elle  voulue,  intentionnelle,  ou  simple-» 
ment  accidentelle?  N'y  doit-on  signaler  qu'un  croisement,  une 
intersection,  un  raccord,  un  artifice  commode  ou  ingénieux  pour 
relier  symétriquement  deux  motifs  de  mouvement  contrarié? 

Owen  Jones  (1),  estime  que  l'ornetnent  gteb  était  Uh  orne- 
ment inférieur,  en  tant  que  systètne,  vu  qu'à  lies  Jreult  l'art  est 
symbolique  par  eôsénce.  Les  orneitièhts  chinois^  dû  éritrait  le  flJ 
originâiremetît  Sytnbolique,  pourraient  peut-ètf'é  Ôe  ptévaloît  ail 
moins  de  cet  avantage  sur  les  rinceaux,  le§  volutes  et  arabesques 
de  1  ôrnemehtaiion  hellénique  ou  grécb-rorhâiile.  On  objectera 
que  l'art  classique  contenait  aussi  les  éléments  du  fl^  dahs  là 
grecque.  Mais,  cela  fût-il  exact,  le  flJ  y  était-il  autre  chose, 
avons-nous  demandé,  que  le  résultat  d'une  rencontre  fortuite,  le 
fruit  d'un  renversement  d'allure,  d'un  échange  de  direction,  utl 
cas  d'aiguillage  sur  une  autre  voie,  comme  cela  se  pratique  par 
nos  ornemanistes  modernes?  Les  yeux  des  Grecs  le  saisissaient- 
ils  par  sa  signification  figurative?  Etaient-ils  capables  de  l'isoler 
dans   ce    système    décoratif,    purement  géométrique,  imaginé  par 

(1)  Orammairt  de  VOrnement. 
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le  désir  d'innover,  de  varier,  ou  bien  rencontré  par  un  chanceux 
hasard    (fig.    58),    ou   encore    trouvé    sous   bénéfice    d'inventaire 
parmi  le  lot,   l'héritage   des 
traditions  venues  des  ancê- 


2k: 


très,  lesquels  n'avaient  pas 
su  lui  garantir  à  jamais  sa 
valeur  représentative? 

Il  est  vrai  qu'on  objectera  de  nouveau 
voB  Chinois  eux-mêmes  sont-ils  plus  aptes  que 
les  Grecs  et  les  Romains  à  l'effort  d'intelligence, 
requis  pour  analyser,  élaguer,  dégager  le  symbole, 
le  motif  principal,  parmi  l'encombrement  des 
accessoires?  Ainsi  —  nous  venons  au  concret  —  dans 
pie    sinicojaponats     (fig. 


se.  [T 


l'exem- 
59.)  est-ce  le  RJ  qui  est  le  motif  prin- 
cipal, on  bien  l'espèce  de  croisé  écos- 
sais qui  le  reçoit?  Libre  à  chacun  de 
répondre  comme  il  lui  plaira.  La 
discussion  de  ce  puéril  problème  se- 
rait de  mince  profit;  mieux  vaut  sou- 
mettre àl'examen  du  lecteurquelques- 
uns  des  plus  saillants  exemples  sur 
lesquels  s'engagerait  le  débat. 

On  pourrait  les  répartir  en  plu- 
sieurs catégories.  La  première  com- 
prendrait ceux  (lu  type  des  figures  GO 
et  lit,  où  le  py  résulte,  par  construc- 
ion,  du  simple  croisement  des  lignes, 
dessinateur. 


lans    ètve  le  butspécial  du 


Dans  la  deuxième  catégorie  on  rangerait  les  exemples  où  lea 
flf  entrent  en  composition  avec  les  lignes  droites.  Deux  sections 
subdiviseraient  cette  dernière  catégorie  :  la  première  comprenant 
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uniquement  des    angles    droits,   (fîg.  62  et  63);   l'autre,  deE 
gles  aigus  et  obtus  (fîg.  64). 

Le  système  figuré  ci-con- 
tre et  analysé  plus  haut  s'ex- 
écute avec  plus  de  richesse 
encore,  comme  le  montre  un 
des  rares  blocs  de  marbre 
blanc,  qui  subsistent,  à  Nan- 
kin, de  la  décoration  primi- 
tive du  tombeau  de  Hong- 
ou,  le  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Ming.  Nombre  de 
ochinoiseries»  exploitent  cet- 
te combinaison.  C'est  un  mo- 
tif répété  à  foison  dans  les 
plaques  de  céramique  grise 
que  les  sculpteurs  indigènes 
se  plaisent  à  ciseler,  en  re- 
lief, en  creux,  ou  à  jour; 
c'est  également  un  des  thè- 
mes préférés  qui  ornent  les 
chaussures  d'étoffe,  les  co- 
tonnades imprimées,  les  sa- 
tina, les  tafEetas  et  les  ve- 
lours estampés,  tissés  en  noir 

ou  en  couleur   pour  habiller  fia.    w. 

les  élégants.  Il  présente 
une  ressource  décorative  tou- 
te indiquée  quand  il  s'agit 
d'égayer  une  paroi  nue,  un 
ravalement,  un  champ  uni, 
un  fond  dépourvu  de  sail- 
Ile».  (1). 

Aussi,  M.  Audsiey  ne 
craint-il  pas  de  l'appeler  oie 
méandre  japonais  par  excel- 
lence». Or,  les  Japonais  le 
tiennent  probablement  des 
Chinois.  Car  l'auteur  exagè- 

re,    à   notre    avis,    en    affir-  fjg_   ç^ 

mant,  dans  son  Introduc- 
tion, que  les  Japonais  trouvèrent  peu  à  prendre  chez  les  Chinois. 


lli  Jel'Hi  TBiicontr*  lo 
pUtïfiH  me  ilei  lourJi  itrien 
ment  dea  mnlei,  obeviox  et  ti 


>  région  lie  Nankin,  reiïurtnnt  en  urgent  «iir  Ta 
.rgea  bautoni  rn  Fit  dunoaqninéa  du  lum*i:he- 
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sJ  m  rsJ  nJ  E 


Fig.  65, 


I515151S151S1E 


Il  est  plus  heureux,  croyons-nous,  quand  il  fait  observer  que 
le  fret  (méandre)  ou  zigzag,  est  une  des  caractéristiques  de  Tart 
ornemental  à  l'origine  des  peuples.  Pourtant,  à  moins  de  mettre 
la  Chine  hors  de  cause,  nous  ne  partageons  qu'imparfaitement  sa 
manière  de  voir  sur  le  point  suivant  :  «L*art  grec,  dit-il,  compte 
plus  de  variétés  de  méandres  (fret)  que  Tart  japonais;  et,  à  notre 

connaissance,  on  ne 
trouve  jamais  dans  ce 
dernier  la  forme  carrée 
continue,  si  commune 
dans  le  premier.  La 
fig.  1  de  la  pi.  II,  (fig. 
65.)  prise  sur  un  plat 
de  porcelaine,  est  celle 
qui    s'en    rapproche   le 

^ plus.  On  verra, par  com- 

^ig»  66.  paraison    avec   la  gra- 

vure ci-jointe  (fig.  66), 
que    l'amour   de  la   variété  a  engagé   l'artiste  à  se  départir  de  la 
division  carrée,  sévère  et  uniforme,  du  modèle  grec,  pour  adopter 
une  division  de  parties  longues  et  hautes  alternées.  La  ligne  qui  for- 
me le  dessin  est  continue,  comme  chez  les  Grecs;  ce  qui  rend  l'exem- 
ple intéressant,  car  les 
grecques  en  lignesininter- 
rompues  sont  rares  dans 
l'art  japonais.  La  figure 
2,    {lig.  67)    représente 
l'une  des  formes  les  plus 
fréquentes.   On  pourrait 
l'appeler  une  grecque  ob- 
longue   et    discontinue^ 
chaque  partie  étant  par- 
faitement distincte...   La 
figure  3,  (fig.  68)  est  un 
autre  exemple  de  méan- 
dre interrompu.»  (1). 
Oes  remarques  ne  sauraient  s'appliquer  sans  réserves  à  l'art 
chinois.     Dans  ce  dernier,  la  répartition  régulière  de  la  grecque 
en   carrés   parfaits   n'est   pas   rare;  de  nombreux  exemples  pour- 
raient être   apportés   à  l'appui    de    cette   assertion,    mais  on   les 
tirerait   principalement  d'anciens    objets   en   métal,  en  céramique 
et  en  marbre. 

Nous  accordons   toutefois    que   le  dessinateur  chinois  de  nos 
jours    allonge  le   plus   habituellement  en  rectangles   la  partition 


Fiç.  67. 
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Fig.  68. 


(1)  G.  Audsley.  Keramic  art  of  Japon.  —  London.  1881.  — p.  8, 
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carrée  de  sa  grecque  indigène. 


Fig.ea. 


L'exemple  suivant  (Rg.  69]  com- 
plétera notre  pensée  : 
Il  est  réduit  de  moitié 
d'après  l'originBl  :  le 
bord  supérieur  d'un 
brûle-parfums  en  mar- 
bre blanc, malheureuse- 
ment mutilé,  qui  gît  h. 
Nankin  dans  un  coin  des 
ruines  du  tombeau  des 
Ming.  Sur  la  panse  s'enroulent  de  belles  sculptures  de  dragons 
impériaux:  rare  et  intéressant  témoin  de  l'habileté  technique  dea 
praticiens  chinois,  au  début  du  XV*  siècle! 

Les  mêmes  ruines  noua  conservent  une  grecque  plus  étirée 
encore;  elle  se  développe  sur  le  dos  des  quatre  mandarins  civils 
en  marbre  grisâtre  qui  gardent  depuis  cinq  siëcles  les  abords  de 
la  tombe  impériale.  Leur  uniforme  officiel  est  en  effet  couvert  de 
broderies   flnement  et  scrupuleusement  sculptées  en  relief,   avec 

les    moindres   dé- 

I tails    du  costume 

'  '  mandarinal      dV 

lore. 

Ce  motif,  tracé 
d'un  pinceau  bien 
souvent  très  sûr, 
à  main  levée,  or* 
ne  d'innombrables 
'"■  potiches  en  porce- 

laine {flg.  70). 
Un  vase  plus  vulgaire  et  bien  plus  ancien,  trouvé  dans  la 
République  de  San  Salvador,  offre  une  combinaison  rudimentalre 
dont  l'effet  optique  est 
presque  le  même  (1). 
Elle  passerait  sans  pei- 
ne pour  un  ornement 
chinois  (flg.  71). 

Une  boite  coréenne 
en  fer,  que  j'ai  eue  entre 
les  mains,  fournit  cette 
décoration  damasquinée 
sur  son  couvercle  in- 
crusté d'argent  (fig.  72). 
Un  médaillon  central 
y  montre  le  caractère 
cheou  modifié  selon  l'u- 
Pig.  72.  sage  courant. 

(D.Of.  U.  Saiwt.  14  nov.  1891.  p.  878. 
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Aux  exemples  de  méandres  continus,  qu'Audsley  prétend  si 
rares  au  Japon,  nous  ajoutons  ce  motif  chinois^  omettant  les  vari- 
antes peu  compliquées,  qui  essaient  d*en  rompre  la  monotonie  : 
(fi^.  73).     C'est  une  des  ornementations  habituelles  des  zones  de 


7=0  CL 


Fi'j.  74. 


Fig.  73. 

raccord  sur  ces  hauts  brûle-parfums,  d*allure  monumentale,  qui 
ornent  les  cours  de  pagodes,  et  dont  l'étude,  étendue  à  la  Chine 
entière,  serait  si 
fructueuse.  Toute 
une  classe  de  méan- 
dres s'y  adapte  aus- 
si à  des  partitions 
triangulaires,  selon 
ce  type  copié  dans 
le  Ou-miao  ^  If^de 
Nankin  (fig.  74). 

Nous  compléterons  ces  données,  un  peu  épisodiques,  par  ces 
réflexions  empruntées  à  Owen  Jones  :  a  Les  méandres  chinois 
sont  moins  parfaits  que  tous  ceux  dont  nous  avons  parlé,  grecs, 
celtes,  arabes,  mauresques,  etc..  De  même  que  les  méandres 
grecs,  ils  sont  formes  de  lignes  perpendiculaires  et  horizontales, 
qui  s'entrecoupent,  mais  ils  n'ont  pas  la  même  régularité,  et  le 
méandre  est  plus  généralement  allongé  dans  une  direction  hori- 
zontale, lis  forment  d'ailleurs  le  plus  souvent  des  méandres  bri- 
sés, c.  à.  d.  qu'il  y  a  la  répétition  constante  de  la  même  frelte 
placée  à  côté  Tune  de  Tautre,  ou  l'une  au-dessous  de  Tautre,  sans 
qu'elle  forme  un  méandre  continu.»  (1). 

On  entrevoit  notre  réponse  :  ce  sont  de  justes  observations  ; 
toutefois  il  nous  semble  hasardeux  d'affirmer  que  «les  méandres 
chinois  sont  moins  parfaits»  que  les  autres.  Leur  tracé  est  tout 
aussi  élégant,  tout  aussi  varié,  tout  aussi  heureusement  adapté  à 
la  surface  à  décorer,  surtout  quand  le  ft  y  domine.  A  ces  mé- 
rites, les  Chinois  ont  ajouté,  nous  le  verrons,  celui  d'ajourer  par- 
fois leurs  méandres,  de  les  édifier,  d'en  faire  des  balustrades, 
des  membres  utiles  de  la  construction,  non  de  purs  ornements 
rapportés,  appliqués  par  superfétation. 

Nous  groupons  dans  deux  planches  plusieurs  des  grecques, 
chinoises  ou  autres,  éparses  en  divers  ouvrages  européens,  ou 
copiées  d'après  nature,  choisissant  les  plus  typiques,  avec  celles 
où  le  \f\  se  rencontre  mieux  accusé.  A  l'aide  de  ces  motifs,  le 
lecteur  établira  plusieurs  comparaisons  utiles.    (Fig.    75   et   76). 

(1)  Orammaire  de  V Ornement,  p.  35. 
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Il  se  souviendra  aussi  que  plus  d'un  peintre,  plus  d'un  architecte 
moderne,  séduit  par  leur  grand  effet  décoratif,  s'est  contenté  de 
reproduire  telle  frise  à  swastikas,  ombrés  et  figurés  parfois  avec 
leur  déformation  perspective. 

Il  va  sans  dire  que  cette  grecque,  si  souvent  nommée,  est  en 
réalité  le  lei-wen  |f  7j|^  des  Chinois.  Et  nous  nous  en  occupons 
ici  un  peu  plus  longuement  ;  car  plusieurs  de  nos  faux  \f\  ne  sont 
dûs,  croyons-nous,  qu'à  des  variations  sur  ce  thème  original  de  la 
grecque,  que  Ton  devrait  plus  justement  appeler  une  chinoise,  si 
Ton  en  croyait  les  habitants  du  Céleste  Empire,  tellement  ils  la 
considèrent  comme  particulière  à  leur  art  indigène. 

Eug.  Flandin,  dans  son  Voyage  en  Mésopotamie  (1),  mentionne 
des  grecques  sur  des  monuments  de  cette  région,  grecques  qui 
seraient  ainsi  d'origine  ninivite.  Il  est  vrai  que  M.  Terrien  de  la 
Couperie  émet  une  opinion  quelque  peu  différente  :  «Le  prin- 
cipal ornement  de  Tart  chinois,  dit-il,  est  une  sorte  de  grecque 
ou  méandre,,,  qui  semble  congénial  avec  le  goût  chinois.  Ils 
l'appellent  le  yun-iei-wen  ^  9  "^C»  ornement  du  tonnerre  et 
des  nuages.  Ils  expliquent  qu'il  dérive  de  quelque  ancien  symbole 
signifiant  le  tonnerre.  Bien  que  nous  puissions  refuser  d'admettre 
cette  explication,  il  nous  faut  avouer  que  la  grecque  peut  être  origi- 
naire de  Chine;  puisque  c'est  une  forme  si  simple  qu'elle  s'est  pré- 
sentée plusieurs  fois  indépendamment  et  spontanément  un  peu  par- 
tout.» Nous  avons  appliqué  cette  observation  au  plf  auquel  elle  con- 
vient a  fortiori  (2).  «Il  est  assez  curieux  de  remarquer  que  la  grecque 
est  presque  inconnue  dans  l'art  assyro-babylonien  ;  mais  qu'on  la 
rencontre  souvent  dans  l'ancienne  Egypte,  en  Judée,  à  Hissarlik, 
en  Grèce,  et  aussi,  sous  une  forme  recourbée,  sur  des  bronzes 
primitifs  du  Danemark.»  (3). 

Millin  d'abord  (4),  Pauthier  ensuite,  ont  attiré  l'attention  sur 
ces  ressemblances  entre  des  arts  si  différents.  A  propos  d'un 
vase  contemporain  de  la  Guerre  de  Troie,  (5)  ils  suggèrent,   avec 


(1)  Cf.  Le  Tour  du  Monde,  1861.  2«  semestre  ;  p.  78. 

(2)  Plus  justement  encore  elle  s'applique  à  la  croix,  ornement  pins  simple  que  la 
grecque  et  le  ilfi  t  dont  elle  est  le  point  de  déparfc  à  tous  deux.  Maspéro  (U Archéologie 
égyptienne  p.  281,  fig.  201),  prouve,  par  un  exemple  frappant,  que  la  croix  était  un  des 
éléments  de  V Ornementation  courante  en  Egypte.  Sans  grands  frais  d'érudition,  on  pour- 
rait étendre  la  preuve  à  toute  l'antiquité. 

(3)  Western  origin  of  the  early  Ckinese  civUisationf  p.  72. 

(4)  Cf.  également,  de  Millin  ;  Atlas  d'un  voyage  dans  le  midi  de  la  France.  Imprimé 
en  1807.  Une  mosaïque  encadrant  le  combat  de  Thésée  et  du  Minotaure,  (trouvée  à  Aix 
en  1790),  est  composée  d'entrelacs  que  Von  dirait  chinois. 

(5)  Pauthier  ;  Chine  moderne  T.  I.  p.  205. 
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plusieurs   explications 
vu  l'état  des  recherches 


quelques  bonnes  observations  de  détail, 
bizarres,  excusables  pourtant  chez  Millin, 
archéologiques  à  son  époque.  (1). 

Peut-être  serait-ce  ici  le  cas  de  produire  certains  hoa-le'iang 
:f^  jl^,  murs  à  compartiments  ajourés,  où  ces  ^  résultent  du 
hasard  seul  de  la  construction,  ordonnée  à  un  autre  but,  ou  bien 
du  caprice  du  maçon  qui  les  a  combinés.  Les  modèles  en  sont 
des  plus  variés  ;  en  admirant  la  souplesse  et  l'imprévu  du  dessin 
de  ces  claires-voies,  on  se  prend  à  souhaiter  que  l'architecture 
européenne  s'en  approprie  plus  souvent  les  ressources  charmantes 
et  presque  infinies.  Les  découpages  de  certaines  fenêtres  gréco- 
byzantines,  les  entrelacs  persans  et  mauresques  à  jour,  des  vi- 
trages à  la  mise  en  plomb  un  peu  lourde,  les  meneaux  fleuris  du 
style  gothique  flamboyant  et  Renaissance,  mais,  avec  plus  d'évi- 
dence encore,  certaines  œuvres  chinoises  elles-mêmes,  montrent 
l'heureux  parti  décoratif  qu'on  en  pourrait  tirer.  Si  la  place  ne 
nous  faisait  défaut,  nous 
nous  arrêterions  spéciale- 
ment à  celles  de  ces  claires- 
votes  où  l'œil  arrive  sans 
grand  effort,  à  découvrir 
notre  croix  gammée.  De 
même,  dans  ce  découpage 
ajouré  en  bois,  si  souvent 
exécuté  par  tout  menuisier 
en  Chine,  les  vides,  les 
clairs  en  langage  technique, 
figurent  des  croix  grecques, 
tandis  que  les  pleins  dessi- 
nent des  flJ.  {fig.  77). 

Les  dessins  de  nom- 
breuses tapisseries  anti- 
ques, conservés  grâce  aux 
bas-reliefs  exhumés  à  Nim- 
roud,  ne  sont  pas  sans 
analogie  avec  certaines 
combinaisons  chinoises. 

Quelques-uns  des  car- 
reaux d'une  étoffe  à  com- 
partiments, donnée  par  le 
Wen  miao  se  tien  ft'ao  ^ 
«  le  *  «  comme  pro- 
venant  du  tribut  d'anciens 
rois  vassaux  du  Fils  du 
ciel,  sont  ornés  du  ^ 
(llg.  78). 

(I)  ilonuma^  antique*  {nédOt  T.  I.  p.  1! 
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La  Chine  a  encore  employé  les  dessins  géométriques  de  ce 
style  pour  former  certains  entrelacs,  tracés  en  briques  émaillées 
sur  de  larges  parois  revêtues  de  faïences  multicolores.  Je  citerai 
comme  spécimen  les  murs  extérieurs  du  pavillon  du  tombeau  de 
Yong-lo  ^  |f|,  {Che-san-ling  +  H  fôi  P^^^s  Tch^ang-p'ingtcheou 
g  ZpjHi)  au  Nord  de  Pékin),  et  j'en  ai  trouvé  des  traces  à  la  sépul- 
ture de  son  père,  Hong-ou,  à  Nankin.  C'est,  on  le  sait,  une  tradi- 
tion assyro-chaldéenne,  devenue  indo-chinoise,  recueillie  et  con- 
tinuée par  l'art  persan.  Aussi,  verra-t-on  sans  trop  d'étonnement 
la  croix  gammée  se  détacher  décorativement  sur  le  fût  du  minaret 
de  Souk-el-Gazel,  magnifique  production  de  l'art  iranien  du  XIP 
siècle.  (1). 

(1)  Cf.  Le  ÎVwr  du  Monde,  1885.  ]«'  semestre,  p.  159.  a  La  Perse,  la  Ch:»M6o  et  la 
Susiane,»  par  Jane  Dieulafoy. 

Item,  année  1S86,  1*'  semestre,  p.  03.  et  p.  101.  Plusieurs  des  dessins  pcrsaug 
V.  g.  sur  le  Minaret  de  Chouster,  sUden tireraient  avec  certains  motifs  sinico- japonais. 

C'est  le  cas  aussi  do  la  décoration,  constellée  do  croix  latines,  de  la  façade  du 
tombeau  de  Midas  en  Phrygie. 
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CHAPITRE  III. 


CONSTRUCTIONS  ET  }£. 


ÉbiniBterie    et    menuiserie   —   Claires-voiea,  balustrades  - 
Architecture. 


Une  autre  particularitë  des  constructions  du  Céleste  Empire, 
ce  sont  ces  enchevêtrements  de  bâtonnets,  de  barreaux,  de  min- 
ces tringlettes  en  bois,  analogues 
en  menuiserie  à  ce  que  les  hoa- 
ts'iang  1^  jjfj  sont  en  maçonnerie. 
Si  la  plupart   sont   conçus  d'après 

le  système  asymétrique  et  bizarre,  /',„.  70. 

qui   est  une   des    caractéristiques 

populaires  de  l'art  chinois,  (Hg.  79}  et  qui  semble  parfois  rappeler 
le  Jontoiement   réticulé   ou   craquelé  des  murs  en  pierres  meulië- 


^=TT^  <:=: 


res,  (flg.  80),  nous  en  avons  où  le  ^  se  dessine  aussi,  (fig.  81). 

Voici  une  figure  représentant  un  pavillon  fort  ancien,  d'après 
le  Lou-king-t'ou   ;^  |S  H'   'l'ustradon  des   6   livres  canoniques. 


^ 


j=b:2 


;  deux   exemples  de  ces  curieux  motifs.  Dans  celui  de  l'étage 
Srieur,  le  \£\  semble  à  jour,  ou  bien  obtenu  soit  par  de  la  pein- 
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ture,  soit  par  des  applications  de  céramique  en  couleur.  La  ba- 
lustrade de  l'étage  inférieur  eatau  contraire  une  claire-voie,  dont 
les  barreaux,  d'un  dessin  très  contourné,  mais  encore  de  mode 
actuellement,  forment  par  leur  intersection  deux  tfî  bien  ac- 
centués, en  place  honorable,  et  voulus  sans  conteste,  au  moins 
comme  ornement.  (Ûg.  82}. 


«pur*  28. 

Les  fy  du  haut,  comme  ceux  de  l'étoffe  de  tribut,  p.  40, 
sont  orientés  vers  la  droite;  pas  plus  que  précédemment,  je  n'en 
tirerai  ici  de  conclusion  positive,  interprétant  cette  particularité 
comme  une  distraction  de  dessinateur,  ou  un  cas  de  non  retour- 
nement de  la  gravure  pour  l'impression,  si  l'orientation  du  ï^ 
n'est  en  soi  chose  parfaitement  indifTérente.  (Cf.  p.  12). 

Disons  toutefois  que  le  dessin  de  la  balustrade  inférieure  est 
incomplet:  construite,  elle  manquerait  de  solidité.  Au  reste,  ces 
dessins  n'offrent  aucune  garantie  d'authenticité;  nous  les  donnons 
uniquement  comme  spécimen  du  goût  chinois  moderne.  Une 
preuve  entre  dix,    c'est  la  présence   de  ces  angles  de  toits  si  re- 
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courbés:  d'anciens  dessins,  d'anciens  monuments,  v.  g.  les  bas- 
reliefs  de  Kiasiang-hien  ^  jji^  m,  au  Chan-tong,  et  le  pagodin 
en  pierre  de  SUhia-chan,  près  Nankin,  démentent  la  vérité  de 
ces  détails  architectoniques,  relativement  récents  en  Chine.  Ainsi, 
nos  critiques  d'exégèse  et  d'archéologie  sacrée  restituaient  na- 
guère, en  style  de  Vignole,  le  temple  de  Jérusalem  et  son  mobi- 
lier liturgique,  décrits  par  Moïse. 

Il  y  a  donc  profit  à  transcrire  ici  une  très  judicieuse  remar- 
que de  Biot,  applicable  à  d'innombrables  illustrations  originales 
tirées  des  ouvrages  chinois:  «Ces  figures,  dit-il  à  propos  de  des- 
sins extraits  de  l'édition  impériale  du  Tcheou-li  ^  JH,  ces 
figures  ne  doivent  être  employées  qu'avec  le  correctif  d'une  criti- 
que prudente.  Leur  premier  défaut,  c'est  d'être  postérieures  au 
texte  de  beaucoup  de  siècles.  Elles  expriment  donc  les  opinions, 
les  conjectures  des  antiquaires  chinois,  plutôt  que  des  objets 
réels.»  (1). 

Rien  à  ajouter  à  ces  lignes.  Elles  expliqueront  au  lecteur 
pourquoi,  aux  dessins  fournis  par  les  recueils  indigènes  d'anti- 
quité chinoise,  nous  avons  préféré,  sans  contestîr  la  valeur  rela- 
tive de  ces  derniers,  la  reproduction  directe  des  objets  eux-mê- 
mes, toutes  les  fois  que  nous  l'avons  jugée  praticable. 

Je  ne  détaillerai  pas  longuement  ces  assemblages  compliqués 
de  frêle  menuiserie,  soutenant  et  emprisonnant  les  écailles  de 
placunes,  qui  laissent  filtrer  la  lumière  du  sud  dans  les  T^ing  j|| 
ou  salles  d'architecture  chinoise.  Il  y  aurait  pourtant  à  y  glaner 
d'heureux  motifs.  Le  Japon  a  exagéré,  avec  moins  de  raison  en- 
core, ce  goût  de  l'asymétrie  dans  les  combinaisons  de  ses  cabinets 
de  laque  et  d'ébénisterie  ;  il  en  a  même  abusé,  sans  mesure,  jus- 
qu'au plus  ridicule  enfantillage. 

C'est  du  même  système  aussi,  et  en  vertu  des  exigences  du 
même  style,  que  procèdent  les  dessins  de  ces  balustrades,  ian- 
kan  ^  ;|^,  que  les  Chinois  prodiguent  le  long  des  corridors  qui 
réunissent  ou  bordent  les  pièces  principales,  ou  bien  qui  forment 
les  garde-fous  des  promenoirs,  galeries  et  vérandas,  aux  divers 
étages  des  kiosques  et  tours  de  pagodes.  L'ingéniosité  inventive 
et  patiente  des  ouvriers  chinois,  laquelle  triomphe  si  bien  dans  le 
détail,  n'a  pas  dédaigné  cette  occasion  de  varier  à  Tenvi  les 
combinaisons  géométriques  de  ces  capricieux  panneaux  à  jour. 
Le  revers  de  la  médaille  est  que  ces  claires-voies,  cette  grêle 
menuiserie,  ces  balustrades  à  assemblages  multiples  et  hors  de 
saison,  accentuent  encore  le  caractère  éphémère,  et  ruineux  par 
avance,  des  constructions  de  la  Chine,  relativement  si  indigente 
en  anciens  monuments. 


(1)    Le    Tcheou-li  ou  Bitcs  i\ôb    Tchcou,     tniduction    d'Edouard  Biot.   —  ParÎB, 
1851.  p.  GOl. 
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Il  n'y  a  pas  à  s*y  méprendre,  voici  bien  un  flJ,  dont  l'agence- 
ment symétrique  compose  presque  à  lui  seul  les  diverses  sections 
de  la  balustrade  minuscule  d'un  haut  hiang-lou  ou  brûle-parfums, 
visible  encore  à  la  pagode  du  Tch'eng^hoang  miao  ^  PBJ®»  ^*"S 
la  cité  de  Chang-hai.  (fig.  83.). 


iail®:z:iv 


Fifj.  83. 

Le  spécimen  suivant  constituerait  peut-être  ce  que  j'appelle- 
rais un  faux  Lp  (fig.  84);  faux,  dans  l'intention  du  dessinateur, 
au  sens  expliqué  précédemment.  En  dehors  de  sa  disposition  bien 
curieuse,  il  offre  un  sé- 
rieux intérêt  par  sa  pro- 
venance ;  c'est  un  des 
singuliers  ornements,  en 
relief,  que  l'on  voit  sur 
un  seul  côté  de  la  cloche 
en  fer,  suspendue  sous  le 
vestibule  de  la  Pagode 


rp= 

r 

Fifj.  84. 


Militaire,  Ou-mtao  ^  J[^,  à  l'est  du  Pé-ki^ko  4t  ^  ^«  ^  Nankin. 

Cette  cloche  est  de  fabrication  récente.  Mais  on  n'ignore  pas 
que,  pour  établir  leurs  moules,  les  fondeurs  chinois  se  contentent 
aujourd'hui  de  faire  des  surmoulages  d'anciens  bronzes  et  qu'ils 
conservent  religieusement,  pour  leurs  objets  rituels,  des  galbes 
déjà  vieux  au  temps  de  Confucius.  Au  reste,  ce  motif  paraît  aussi 
dans  certains  panneaux  à  jour  d'ustensiles  en  fer. 

Je  n'hésite  guère  à  rapprocher  ce  méandre  d'un  ornement  do 
la  même  famille  tracé  sur  l'orbe  d'un  vase  grec  très  ancien,  en 
or  (1).  L'art  chinois,  étudié  plus  à  fond,  réserve  et  fournira  d'au 
très  surprises,  (fig.  85). 
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Fiy.  80. 


Le   py,    en  dehors  de  sa  valeur  symbolique  et  alors  même 
qu'il  ne  serait  pas  la  résultante  fortuite  du  tracé  de  lignes  aven- 


(1)  Les  arts  du  métal,  p.  24.  Album  paru  chez  Roaam.  Paris  1890. 
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tureuses,  a  dû  tenter  de  bonne  heure  Tornemaniste  chinois  en 
quête  de  motifs  singuliers,  par  sa  structure  bizarre,  déséquilibrée, 
symétrique  et  asymétrique  à  la  fois.  Je  n*ai  pas  à  dire  quel  parti 
Tart  sinico-japonais  a  su  tirer  de  cette  asymétrie,  trop  vite  désap- 
prise par  notre  art  moderne  pseudo-classique.  Ce  qui  caractérise 
en  effet  le  Lfî,  c'est  certainement,  plutôt  que  sa  croix  centrale, 
la  présence  de  ses  bras  repliés  à  angles  droits,  de  ses  quatre 
gammas  tournant  dans  le  même  sens.  Or  ce  gamma  se  trouve 
implicitement  dans  un  grand  nombre  des  conceptions 
de  Tornement  chinois,  qui,  dédaignant  les  harmoni- 
euses volutes,  les  floraisons  cadencées  et  la  souples- 
se un  peu  banale  des  enroulements  ioniques  ou  corin- 
thiens, de  l'art  occidental,  leur  préfère  les  retours 
brisés,  cassés,  abrupts,  dont  on  voit  ci-contre  une 
des  composantes  typiques  principales  (fig.  86). 

Appliqué  au  yî,  le  procédé  a  donné  sans  effort 
l'ornement  :  (fig.  87).  Nous  accumulons  à  la  suite, 
sans  beaucoup  d'ordre,  quelques  spécimens,  soit 
de  balustrades  réelles  ou  fîgurées,  soit  de  galons 
et  encadrements  usuels.  Un  grand  nombre  repro- 
duisent d'une  façon  schématique  des  types  de  ba- 
lustrades observées  dans  la  ville  de  Chang-hai,  où 
on  les  y  compterait  par  milliers,  comme  dans  toute 
agglomération  chinoise,  distribuées  en  panneaux  limités,  ou  bien 
en  longueurs  indéfinies,  (fig.  88). 

On  voit  que  parfois  le  thème  adopté  dérive  plutôt  de  la  grec- 
que continue,  (fig.  «89),  bien  que  plusieurs  des  combinaisons, 
isolant  les  PV  deux  par  deux,  ne  semblent  guère'  s'y  ratta- 
cher, (fig.  90). 


[Mi 


Fiff.    87. 


MMMMMî^ 


Fig.    89. 


ïlfa 


l'iff,     90. 


Pour  éviter  l'excès  des  classifications    arbitraires,  nous  ne 
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ferons  paa  un  groupe  à  part  d'une  série  qu'on  subdiviserait  volon- 
tiers, comme  ci-dessus,  en  motîTs  rattachés,  et  en  motifs  géminés 
et  renversés,  (fig.  91). 


Celte  particularité  se  rencontre  dans  les  petites  balustrades 
en  céramique  délicatement  exécutées  au-dessus  des  portes  d'en- 
trée des  maisons.  On  en  Tait  aussi  des  bordures  de  cadre. 


u   n  n  ^  n,  Q  ^ 


o   o    o 


Ce  n'est    qu'une   variante   de    cette    autre  balustrade,  copiée 
aussi  sur  un  de  ces  dessus  de  portes  ornementées,  [fig.  93). 

Nous  avons  prévenu 
plus  haut  que  nous  ne 
figurions  ici  que  des  ré- 
ductions schématiques; 
l'aspect  vrai,  et  meilleur, 
serait  crlui  de  .ce  frag- 
ment (fig.  93),  dont  l'ori- 
ginul  est  en  bronze. 

Plus  tranché  est  le 
groupe,  qui  comprend 
des     méandres     où     des 

éléments,  en  partie  iden-  F-p.S3. 

tiques  aux  précédents,  se 

combinent  d'une  façon  analogue,  avec  celte  différence  que,  tous  les 
angles  restant  droits,  l'ensemble  des  motifs  s'offre  à  l'œil  oblique- 
ment, (fig.  94,95  et  90).  Cette  inclinaison  à  45°  des  axes  principaux 


m.  C0NSTHDCTI0N8  BT  Uï- 


donne    naissance,    par  un  efTet  d'oplique  très  connu,  à  des  Bensa- 
tions  visuelles  tout  autres  et  produit,  en  général,  un  décor  moins 
pauvre    d'aspect.     Tel    le    cas 
de  ce  panneau    carré,  laqué  or 
et   rouge,  et  formant  une  robu- 
ste balustrade,  (fig.  97). 

Nous  avons  dit  que  les  an- 
gles restaient  droits:  la  règle 
n'est  pas  inexorable,  et  de  sa 
violation  résulte  le  modèle  sui- 
vant dont  l'économie  est  très 
saisissable  :.  les  axes  horizon- 
taux n'ont  pas  varié;  seuls,  les  Fii/.si. 
axes  verticaux,  demeurant  pa- 
rallèles,   se    sont    inclinés  sur  la  gauche,  {fig.  98). 


On  ne  saurait  analyser  les  principales  formes  de  ces  Un-kan. 
sans  signaler  un  motif  des  plus  chinois  qui  en  occupe  le  plus 
souvent  le  centre  et  auquel  le  ftf  ne  sert  parfois  que  d'accessoire, 
d'encadrement.  Ce  motif  central  c'est  le  hi  $,  «joie»,  modifié 
et  régularisé  selon  la  forme  ornementale  du  caractère.  Il  nous 
intéresserait,  sans  aucun  doute,  par  la  forme  cruciale  qu'il  affecte 
ordinairement.  Nous  y  reviendrons  un  peu  plus  loin.  Il  se  prête 
admirablement  par  sa  distribution  symétrique  et  en  dehors  de  sa 
signification   littéraire  et  littérale,  «/leuremc  augure,  joie,  réjouis- 
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sance»,  au  rôle  décoratif  qu'on  lui  réserve  en  cette  occurrence. 
C'est  une  pratique,  du  reste,  usi- 
tée en  Chine  que  de  concrétiser  pour 
ainsi  dire,  certains  caractères  plus 
populaires.  Ainsi  le  caractère  fou  jjg 
ubonheur»,  répété  à  satiété  dans  l'or- 
nementation du  Céleste  Empire,  suffit 
à  remplir,  sans  trop  se  déformer,  le 
panneau  latéral  d'un  lit  chinois  que 
j'ai  sous  les  yeux.  (fig.  99).  Parfois 
aussi  portes  et  fenêtres  en  garnissent 
leurs  frêles  châssis. 

On  trouve  à  acheter  des  théières 
qui  ont  la  forme  de  cheou  |}  aiongé-  ^'^-   ^■ 

mien;  mais  il  est  difficile  de  réaliser 

une  adaption  pratique  plus  malheureuse  d'un  souhait  théorique, 
si  tentant  pour  maint  indigène,  qui  borne  ses  désirs  aux  félicités 
palpables  de  la  vie  présente!  (1). 


Le  mur  ruiné  d'une  ancienne  pagode,  h  quelques  kilomètres 
de  Tchen-hiang,  dans  le  site  pittoresque  connu  des  étrangers  sous 
le  nom  de  lîungalow,  conserve  le  travail,  délicatement  sculpté 
sur  céramique,  dont  nous  donnons  un  croquis,  (fig.  100).  Ce  sont 
des  rt  en   réseaux,   sur  lesquels  on  a  jeté  le  caractère  fou  jQ, 

(1)  et.  PftUoIogue.  L'AH  thinoii,  p.  151,  191... 
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symétriquement  répété.  L'ordre  et  la  fantaisie  s'y  allient  dans 
une  mesure  pleine  de  goût.  En  bordure  s'allonge  une  sorte  de 
large  frise,  sur  laquelle  se  recoquillent  des  feuilles  d'acanthe  ou 
d'artichaut  d'une  opulente  floraison,  improvisées  librement,  avec 
un  brio  digne  de  certains  acrotères  grecs. 
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LITIHOIK   ET  ASCETES. 

Exorcismes  —  Vases  riliicls  ;i  la  croix  —  Cnractrros  Cruci- 
formes  ot  autres —  La  croix  dans  li»  sysiènu*  inonclaire  chinois  — 
Galons  avec  fy. 


Nous  avons  dit  :  le  J^  contient  implicitement,  et  comme 
partie  principale,  un  signe  géométrique  qui  est  la  croix  +.  A 
diverses  reprises,  des  auteurs,  des  voyageurs,  des  missionnaires, 
ont  donc  émis  cette  opinion  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
le  rt  employé  symboliquement,  n'est  peut-être  que  le  signe  dé- 
généré de  la  croix;  et  que  par  contre,  la  croix,  reconnue  sur 
d'autres  monuments  relativement  modernes,  ou  signalée  sur 
plusieurs  objets  d'art  ou  de  culte,  peut  n'être  aussi  qu'un  flJ  mal 
interprété,  incomplet,  ou  intentionnellement  transformé. 

Au  témoignage  du  P.  de  Prémare  (1)  dans  l'ancien  livre 
Tc/ieou-h' J5  H,  il  8*agit  de  chasser  le  malin  esprit.  «Si  tu  veux, 
dit  le  texte,  te  délivrer  de  lui,  prends  deux  morceaux  de  bois, 
place-les  en  forme  de  Croix  au  moyen  de  l'ivoire  ;  puis  jette-la 
dans  l'eau,  et  le  malin  esprit  ne  pourra  plus  te  nuire».  L'auteur 
de  cette  citation  fait  remarquer  que,  par  ce  rite  d'incantation  ou 
d*exorcisme,  on  atteignait,  d'après  les  commentateurs  chinois,  les 
quatre  points  cardinaux:  le  Nord  et  le  Sud,   par  le  trait  vertical, 


(1)  VeHiges  des  principaux  dtgnics  chrétien»...  (Canton.  1725).  Edité  puur  la  pre- 
mière fois  par  lionnctty  et  Perny  1878.  p.  2 17.  —  Nous  n'avons  giinîe  d'accei>ter  avea- 
glément  toate3  les  conclusion^,  tous  les  rapprochcniunts,  ni  même  toutes  les  traductions 
de  l'érudii  auteur,  dont  les  desiderata^  en  ces  mutières,  sont  bien  connus. 

Une  bienveillante  collaboration  nous  vaut  la  bonne  fortune  de  pouvoir  offrir  au 
lecteur  (Cf.  p.  2^)9),  une  discussion  consciencieuse  b-propos  d*un  prétendu  texte  nous  révé- 
lant que  Hoang-tiy  Tun  des  plus  anciens  personnages  de  Tliistoire,  aurait  "joint  ensemble 
deax  morceaux  de  bois  en  forme  de  croix,  afin  «l'honorer  le  Très-haut".  Bien  que  la  réfuta- 
tion de  ce  fragment  ait  déjà  occupé  h\  critique,  celle-ci  reconnaîtra  que  le  R.  P.  Havret  n*a 
pas  pris  une  peine  superflue  en  nous  communiquant  le  fruit  de  ses  recherches  sur  ce  point. 

Le  texte  allégué,  extrait  des  Annales  de  philos,  chrétienne  'XII.  p.  4.^8;  avait  motivé 
cette  réplique  de  Ms»  de  Harlez  :  «Le  nom  mAme  de  Hotintj'ti  ou  tout  autre  nom 
du  mémo  souverain  est  entièrement  absent  du  Shou-kinçj  comme  du  Shi-king,  et  de  tous 
les  anciens  livres  de  la  Chine». 
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l'Est  et  l'Ouest,  par  le  trait  horizontal.  1!  ajoute  que  Lieou-eul- 
tchi,  auteur  chrétien,  aHirme  que  «sur  les  anciens  vases,  au  lieu 
des  trois  caractères  ts'ai  :J',  Aia  Ç,  et  tsai  ^,  on  mettait  tou- 
jours une  croi.t  +». 

Si  ces  renseignements  sont  exacts,  cette  croix  légèrement 
modifiée,  a  pu  dans  certains  cas  à  déterminer,  donner  naissance 
au  y^.  Les  symboles,  de  forme  si  voisine,  ont  pu  s'échanger  l'un 
pour  l'autre  en  Extrême-Orient,  selon  la  pratique  que  nous  avons 
vue  temporairement  en  vigueur  dans  les  Catacombes  («upra  p.  7). 

Personne  ne  niera,  du  reste,  que  quand  on  dessine  une  croix 
horizontalement,  avec  la  main,  au-dessus  d'un  objet,  comme  on 
le  fait  dans  maint  rite  religieux,  le  signe 
formé  peut  se  confondre,  pour  l'œil  qui  le 
suit,  avec  le  tracé  du  ^.  Les  sacrificateurs 
de  la  liturgie  gréco-romaine,  comme  les 
sorciers  du  grimoire  chinois,  pouvaient  des- 
siner au  gré  des  spectateurs,  l'un  ou  l'autre 
de  ces  signes  en  «atteignantn  de  leur  geste, 
chacun  des  quatre  points  cardinaux. 

Du  Halde  {T.  III.  p.  65)  avait  déjà 
résumé  ainsi  divers  renseignements  fournis 
par  les  missionnaires:  l'Il  reste  encore  des 
traces  de  la  Religion  de  la  croix,  et  c'est 
une  tradition  ancienne  que  cette  ligure  j;  a 
la  vertu  d'empêcher  les  maléfices». 

La  croix  figure  tout  au  moins  comme 
orTicment  sur  plus  d'un  objet  chinois.  En 
voici  trois  exemples  bien  explicites  et  très 
caractérisés,  que  j'ai  relevés  à  Nankin. 

L'une  de  ces  croix  est  répétée  quatre 
fois  en  relief  sur  une  grande  cloche  de  fer  de 
la  pagode  de  Ki-ming-se  J^<%  ^  qui,  à  l'est 
du  Pé-hi-ho  ^t  ft  ^'   domine  l'amorce  de  ^^^ 

l'ancien  rempart  des  Soïiff.  Elle  mesure  6'^- de 
hauteur  (fig.  101).  La  cloche  porte  de  larges 
caractères  dêvanagari,  accompagnés  de  leur  figuration  en  chinois. 

La  seconde  croix  est  copiée  sur  le  beau  soubassement  de 
marbre  blanc  qui  supporte  la  statue  de  Koan-in,  dans  la  pagode 
de  Koan-m-se  |R  "^  ^,  à  l'est  du  tombeau  des  Ming.  (1)  Cette 
croix,  de  10°-  de  diamètre,  d'un  relief  très  accentué  et  d'une  très 
fine  exécution,  se  détache  trois  fois  sur  ce  soubassement,  où  elle 
occupe  une  place  importante,  [fig,  102). 

La  troisième  croix,  haute  d'environ  40  centimètres,  peinte 
en  noir  sur  fond  blanc,  est  prise  sur  le  piédestal  d'une  vitrine 
à  poussah,    faisant   face   au   nord,   dans  le  premier  t'ing  0  d'en- 

(1)  Duii  la  (lemière  partie  de  ce  travHil,  aoua  aurona  i  reparler  de  nette  pagode,  p.  SOT, 


Croix  bt  swastika. 


trcc  de  la  mfme  pagode.     Cliacun  des   bras  de  cetic  croix  porte 
le  carautère  cheou  §  vlimgue  vico.  (fig.  103). 

Inulilc  d'in- 
sister davan- 
tage sur  ces 
exemptes  au- 
thentiquci,  Ta- 
ciles  il  multi- 
plier. Je  mo 
permets  seule- 
ment de  clore 
la  série  par 
le  croquis  ci- 
après:  le  cher- 
cheur y  com- 
ptera sans  pei- 
ne huit  croix 
et  huit  flJ,  par- 
Taitement  tra- 
cés. C'est  un 
de»Bin  obtenu 
par   le    croise- 

Fig.    103.  (1(. 
(1)  Il  Mmble  y  avoir  6  oiKsui,  le  beo  tourna  ven  lo  centre. 
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ment  des  brins  (Je   cordelettes,   en   fibres   de  chamœrops,  sur  le 
cadre  formant 
le  fond   hori- 
zontal d'un  lit 
chinois. 

Ces  croix 
ornementales 
se  distinguent 
à  première 
vue  de  types 
très  différents, 
où  la  disposi- 
tion crucifor- 
me se  rencon- 
tre aussi,  sans 
présenter  an- 
tre chose  que 
la  distribution 
géométrique 
de  deux  lignes 
se  recoupant 
au  centre  à 
angles  droits. 
Etudions  cette 
nouvelle  clas- 
se de  signes. 

Les  dessi- 
nateurs chinois,  de  toutes  les  industries  utilitaires  ou  d'art  décora- 
tif, s'ingénient  depuis  des  siècles,  à  ornemaniser  sous  forme  sy- 
métrique, plusieurs  de  leurs  caractères,  devenus  dès  lors  et  tout 
à  la  fois  :  symboles,  ornements,  devises  et  talismans.  Nous 
ne  croyons  pas  oiseux  d'en  fournir  quelques  exemples,  des  plus 
habituels,  où  la  croix  se  démêle  avec  si  peu  de  peine,  que  des 
critiques — non  des  pires — s'y  sont  mépris,  croyant  y  saisir  quelque 
vestige  indiscutable  de  christianisme.  En  fait  et  actuellement, 
bien  qu'il  soit  imprudent  de  nier  la  part  d'influence  possible,  pro- 
bable parfois,  de  ce  dernier,  ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  de 
fausses  croix.  (1) 


é 
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(1)  Quoi  qu*uno  certaine  critique  en  écrive  de  nos  jours,  les  anciens  missionnaires 
n'étaient  pas  unanimes  dans  rinter^irétatiim  outrée  de  ces  Vestiges  du  christianisme,  llap- 
pelons  que  Touvrage  du  P.  de  Prémare  S.  J.  n'a  pas  été  publié  par  la  Compagnie  de  Jésus. 
(Cf.  p.  2)  —  Nous  copions  un  alinéa  des  Mémoires  concernant  les  Chinois  (T.  I.  p.  140) 
priant  le  lecteur  de  ne  pas  perdre  de  vue,  en  parcourant  la  suite  de  notre  travail,  les 
quelques  remarques  consignées  dans  cette  page  : 

«De  bons  Missionnaires,  qui  avaient  porté  en  Chine  plus  d'espi-it  que  de  discernement, 
plus  de  piété  que  de  critique,...  décidaient  sans  façon  que  c'étaient  {Chou^kinOi  Chi-king^...) 
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Fig.  105. 


L'un  de  ces  types,    où  Ton  a   prétendu   trouver  une  figure 
cruciale,  a  frappé  le  P.  de  Mailla  (1)  qui  le 
reproduit  sous  cette  forme:  {iig,  105). 

Ce  serait  le  caractère  Fou  Jj^,  brodé 
anciennement  sur  les  habits  de  cérémonie. 
«Le  caractère  Fo,  disait  TEmpereur  Chun 
^  (2  221  av.  J.-C.)  est  un  symbole  du 
discernement  que  Ton  doit  avoir  du  bien 
et  du  mal».  D'après  une  autre  planche, 
TEmpereur,  monté  sur  son  char  impérial, 
porte  encore  ce  caractère  brodé  sur  le  de- 
vant de  sa  robe,  comme  aussi  plusieurs  des 
officiers  de  sa  cour.  Il  orne  également  une 
sorte  de  tablier  circulaire  s'attachant  aux 
reins,  et  porté  par  Hoang^ti  ^  ^  (2600 
av.  J.-C.)  inventeur  des  habits  de  céré- 
monies et  de  sacrifices.  On  le  retrouve  en- 
fin jusque  sur  le  drap  mortuaire  des  funé- 
railles impériales,  (fig.  106). 

Un  volume  du  Lou-king-t'ou  A  fi  JHi 
présente   passim    une  vingtaine   de  person- 
nages en  pied,   revêtus  de  cette  robe  ainsi  ornée,   sous  les  dynas- 
ties à  peine  historiques  des  Tcheou  ^  (1122),  des  Ts'in  ^  (249), 


Fig.  100. 


des  livres,  sinon  iVavnnt  le  déluge,  du  moins  de  peu  de  tumps  après;  que  ces  livres 
n'avaient  aucun  rapport  avec  notre  Histoire  (de  Chine),  et  qu'il  falLiit  les  entendre 
dans  un  sens  purement  mystique  et  allégorique,  typique  et  figuratif.  En  conséquence,  ils  y 
trouvèrent  des  choses  merveilleuses,  des  prophéties  en  bon  nombre,  et  des  symboles  du 
r^;ne  spirituel  du  Messie,  qu'ils  prouvaient  très  bien  avoir  été  connu,  espéré  et  attendu 
dans  les  beaux  jours  de  la  Dynastie  des  Tcheou..  Le  pas  est  encore  plus  glissant  pour 
de  bons  Missionnaires  que  le  zèle  dévore  et  qui  arrivent  d'Europe  avec  le  préjuge  général 
que  le  soleil  éclaire  TOccident  de  tout  son  disque  et  ne  laisse  tomber  sur  le  reste  de 
PUnivers  que  le  rebut  de  ses  rayons...»  L'auteur  avoue  que  la  suite  des  études  de  ces 
«FiguristesD  pour  prouver  leur  système  «a  été  très  utile  à  ceux-mômes  qu'il  a  le  plus 
^arés,...  leur  facilita  la  prédication  de  l'Evangile,  et  finit  par  les  désabuser  eux-mêmes 
et  par  les  mettre  en  état  de  faire  remarquer  aux  Lettrés  néophytes  les  traces  sensibles  de 
la  Religion  et  de  la  Révélation  qui  brillent  dans  tous  les  KiugD.—Extaits  tirés  de  Particle 
intitulé  Antiquité  dea  Chinois,  du  P.  Martial  Cibot  (1727-1780),  enterré  h.  Pékin. 

(1)  Hiêtoire  générale  de  la  Chine,  d'après  le  Tong-kùn-kang-mou,  par  le  P.  de  Moyra 
d«  Mailla.  T.  I.  pp.  27,  118,336.  Le  P.  de  Mailla,  né  en  1G69,  mourut  en  1748.  Son 
Hittoire  fut  publiée  par  Groeier,  qui  eut  tort  de  la  modifier  trop  souvent.  Au  dire 
d^Henri  Cordier,  le  manuscrit  est  à  la  Bibliothèque  Nationale. 

D'après  Cordier  le  P.  de  Mailla  signe  Jos.  Mnr.  An.  de  Moyria  de  Mailla  (lire 
MOUac). 
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et  des  Han  g|  (—206+222).  M'  l'abW  Ansault  avait  reproduit 
pour  les  beaoitiB  de  sa  thèse  la  «Porte  et  frise  du  temple  aztèque 
(ancien  Mexique),  à  l'Exposition  universelle  de  1889».  (1).  Mettant 
hors  de  cause  l'exactitude  de  cette  restitution, — et  cette  assertion 
de  l'auteur  de  l'article:  la  frise  <le  ce  Icmpte  piv-seiilp  une  multitu- 


de de  croix  latines  —  nous  ferons  remarquer  que  le  motif  mexi- 
cain est  tout  aussi  bien  chinois,  (fîg.  107). 

Le  motif  d'un  vieux  vase  de  bronze,  dessin  un  peu  barbare 
du  Kin-che-so  ^  ^  ^>  pourrait  passer  pour  une  variante  de 
cette  combinaison  cruciale,  où  les  croix  sont  assez  saillantes. 
(fig.  108). 


Plus  curieuse  encore  est  la  plaque  de  métal  dessinée  au  re- 
vers de  la  même  page.  C'est  une  sorte  d'écumoire,  de  passoire, 
ou  bien  un  couvercle  perforé  de  vase  rituel;  la  fumée  de  l'encens 
ou  les  vapeurs  des  parfums  et  des  mets  passaient  par  ces  cinq 
ouvertures  en  croix  (fig.  i09). 

Le  caractère  che  -J-  10,  dut  être  également,  par  sa  forme 
cruciale,  l'occasion  de  plus  d'une  erreur  sur  l'interprétation  de 
son  vrai  sens.  On  a  prétendu  que  les  anciennes  monnaies  de 
la  Chine  portaient  la  croix.  «Marco  Paulo  remarque  dans  son 
récit  que  les  monnaies  de  la  Chine  portent  une  croix  et  l'histoire 


(1)  Lt  Corretpomiant  ;  25  Oct.  1 


I.  p.  265. 
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voyage, 


aies  de  i'Empire,  que  je  rapporte  de  r 
firme  l'assertion  du  célèbre  Véni- 
tien», dit  Marchai  de  Lunéviile.  (1) 
Est-ce  exact?'  a-l-on  confondu  avec 
elle  le  L^,  dont  nous  avons  cité 
plus  haut  quelques  exemples?  (p.  22) 
Est-ce  le  chiffre  -f-  qui  a  usurpé 
cet  honneur  de  passer  pour  une 
croix?  Il  n'est  pas  rare,  on  le  sait 
dans  la  numismatique  de  la  Chine 
dont  la  numération  est  basée  sur 
le  système  décimal,  comme  en  té- 
moignent les  fac-similé  ci-joints. 
Le   lecteur   aura   sous   les   yeux  le 

point  de  départ,    le  prétexte  proba-  /•,./.    low. 

bic  de  cette  erreur.     Les  sapèques 

les   moins   anciennes   sont   marquées   de  ce  chlITrc;   isolé,  il  joue 
assez  bien,' pour  les  non-initiés,  le  rôle  d'une  fausse  croix. 

Du  grandes   sapèques,   valant  ilîx  petites,    portent   naturelle- 
ment ce  dernier  chiffre  en  vedette.  (2). 


'c  f/iilo».  Chrétiinnc.  1853  i>.  153. 
(2)  Cf.  Caiiito/tlie  j.rjcut  di/niial// o/ CUiHH.bi/ S.  \V.  Uiuiuill  ii.  D.  Juurnai  of  tAc 
N.  U.  B.  oflht  itojni  Atial.  Soc.  1880.  —  New  «cm».  N"  XV.  j..  135  ci  uq.  fig.  155. 
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Une  SApèque  de  moyenne   grandeur  et  assez   fruste  est  ainsi 
figurée  dans  le  second  volume  du  Kinij-che-so  :  (fig.  112). 

Le  revers  d'une  autre  grande 
sapèque  datant  de  1621 ,  offre  encore 
ce  chiffre  10  cruciforme,  sans  au- 
cun autre  signe  (1)  (fig.  113). 

Joseph  Hager,  dans  un  travail 
sur  les  médailles  chinoises,  donne  le 
dessin  d'une  monnaie,  actuellement 
à  Parie,  que  le  P.  Amiot  faisait  re- 
monter aux  Tclteou,  soit  à  plus  de 
2.000   ans,   mais  qui  serait  du  pre-  '^"'    ""* 

mier  siècle  de  notre  ère.    Le  signe  de 
la  croix  latine,  valant  10,  y  occupe  une  place  des  plus  notoires.  (2). 


Au  lieu  de  copier  la  figure  de  son  ouvrage,  nous  jugeons 
préférable  de  puiser  directement  n  une  source  indigène  beaucoup 
plus  riche,  c.  à.  d.  au  King-clie-Ko  même.  Le  second  volume  nous 
présente,  avec  de  courtes  légendes,  une  quinzaine  de  ces  figures, 

(1)  Ce  fiiB  «iniil*  CJt  calqué  »  h  pngir  7  ilu  17*  iiiua  Av  rouvmsi'  cliinoi»  St  ^ 
fBf  Ù-  On  1.0U.™  to,n«r^u«  .Un»],,  nutioo  o»!.1ic«tiv.  r«prc»»i«n  f.<.-.,rfe  ^  +. 
li«i™lcn,ont  «vnUnt  10«.      ^   JS    :*;   S,  ^    S   ÎÈ    B.   ^    ^SC   7C    ^P.  ï    Ife 

«  *  m  »  +,  «  ^. #  =1^  A  »»ffl  «  s:,"B  tt-  é  ^  =  .ii 

:t  U.n  mm  s.  «■  si  :»;  i^ï.  m  le  r^  ^  ÊË  iK  fr.tt  ^  w 

w  *  st  ^»  m.nm  m3fe.B.fTf?m.fi«  Jiiri»  asî. 

s  H  îf  m.iJi  K  I»  <1'  ¥  St»«  ^  »  Si  «  :*:  S(.^  A  W 

+  -  M  R  st  +  +  -m.®  ^.;&?.+  ^.x=t  3Ê»ii 
»  a:  #. 

(2)  Ditcription  dtt  midaïUei  diiauiics  du  Cabinet  iiapiiial  tic  t'raacc,  |iar  Joaepli 
Uager.  I'hHi.  Inipriin.  imiiirialr.'.  1305, 
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moules,  parmi  lesquelles  il  nous  est  loisible  de 
choisir.  Au  commence  ment  de  son 
règne  (9  —  32  ap.  J.  C),  l'usurpateur 
Wang  Mamj  ^  ^  fit  rendre  une 
,  st^ric  de  monnaies  en  cuivre  mélange 

êl        V  d'iitain    dont   voici    cinq    spécimens 

*'  différents. 

L'une  d'elles  (fig.  A.)  porte  sur 

sa  face  l'inscription  horizontale 3£+ 

Ou-che    «cinquante»,     et,    en   ligne 

j,  verticale,    les    caractères    ^^  ^    Ta- 

tri'iuen  «Grande  monnaie».  (1). 

La    fig.     B.     porte    les    carac- 
lôres     =     •{'     Se-cbe     «quarante» 
et    )^     j^     Tchoang-ts'iuen     «  Forte 
monnaie». 
y.  La  fig.  C.  H  "t*  San~che  «trcn- 

tcn  et  tf*  J^  Tcliong-tif'iuen  «Moyen- 


La  fig.  D.  "  -|-  Eul-che 
«vingt»  et  ^  ^  Yeou-tK'ixtcn  tMé- 
diocre  monnaie  ». 

El. lin  la  fig,  B.  porte  —  -|- 
l-die  «dix»  et  ^  ^  Yao-ts'iuen 
H  Petite  I 


Une  pièce  encore  plus 
jg  —  Tche  i  «valant  un» 
monétaire.  La  fig.  115  en 
du  même  King-che-so. 


réduite,  (fig.  F.)  portant  les  caractères 
et  fj^  ^  Sino-ts'iuen,  servait  d'unité 
reproduit  la  Torme  d'après  un  moule 


eprûaunte  le  «uli^il,  la  liiti 


IV.    LlTUHaiE    ET   ASCÂTaS. 

N'avioDS-nous  pas  rai- 
son d'écrire  que  la  croix 
latine,  en  réalitii  le  chif- 
frc  X,  n'est  point  chose 
rare  dans  la  nnmismalj- 
(juc  cliinoise?  Il  ne  s;iu- 
rait  ûlve  du  m<^daillier 
bien  iiourvu  qui  ne  le  con- 
tienne ])luf:tcuira  fois.  ï-]n 
c|uclf[iic  soilc,  la  Cliiii^, 
comme  le  l'orluga),  au- 
rait ses  Bcruzadesn. 

Nous  retrouvons  ce 
signe  10,  presque  aussi 
isoK*,  dans  plus  d'un  fac- 
similé;  en  feuilletant  tel 
recueil  de   monnaies,   on  Fin.  iir.. 

découvre     même    qu'une 

croix   de   8.    André,    ayant  la  valeur  de  quatre  unités 
monte  deux    caractères   mandchoux,  au  revers    d'une   sa] 
moyen  module,  (fig.  116.].    Croix  grecque,  croix 
latine  et  croix  de  S.     André   ornent   donc   bien 
«les    monnaies   de   la   Chinei  ;    mais  on  sait  en 
quel  sens  cette  adirmation  est  exacte. 

Dans  une  promenade  à  travers  les  carac- 
tères cliinois,  l'œil  se  trouve  souvent  sollicité 
à  reconnaître  de  pareilles  /aitsscs  cruix.  Peut-on 
les  désigner  autrement  dans  ces  cinq  Kou-wen 
"É    J,    anciens    caractères    en    forme    d'hiéro- 


(1),   sur- 
ipèque  de 


*    ©     «     ffl 


glyphes,   insérés  par  le    P.   Amiot    h  la  fin  du 
Tome  I  des  WéHioires  concernant  ie*  Cliinoix  f" 

A  ces  conslatations  un  pou  puéri- 
les de  ressemblances  par  à  peu  près, 
on  pourrait  joindre  la  forme  antique 
{fig.  118.)  et  la  forme  actuelle  i^, 
que  Dumoutier  compare  aux  signes 
égyptiens  {fig.  119).  Elle  paraît  fur- 
mer  te  bo-tree,  l'arbre  de  Bouddha,  l'ar- 
bre sacré,  qui  sert  de  vignette  à  l'ou- 
vrage de  George  Mooro.(Cf.supra  p.  14). 


^    ^     ?    ? 


(1)  I..  c 


»,„.)(. 


.  la , 
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Des    vases   de    porcelaine  sont  uniquement  décorés  de  multi- 
ples hi  ."g,   fou  jg,   ou  cheou  ^,   de  cou- 
leur, juxtaposés  et  serrés  du  haut  en  bas, 
parfois  en  relief,  sur  le  blanc  de   l'émail. 

Sur  le  pourtour  de  la  bobine  d'un 
gland  de  soie  très  allongé,  trois  cheou  ^ 
s'enlèvent  vigoureusement  en  teinte  claire, 
(fig.  120).  Dans  un  assortiment  de  passe- 
menterie ou  mercerie  indigène,  plusieurs  variantes  de  galons 
chinois,  vus  h  Nankin,  offrent  ces  alternances  originales  : 


Ti     m 

Fig.   120. 


m 


Fig.    121. 


Fin.     122. 


^  T  -LT  -1-T  XTJ-  T,L    TJ,  T 


Fio.     123. 

Assez  fréquemment  le  flJ  est  le  motif  principal,  comme  dans 
telle  étoffe,    recouvrant  un  soulier  de  la  dernière  mode,  où  ce  si- 
gne ressort  et  résulte  en  blanc. 
Un  nieoU'i/eoU'Che  ^  fj^  ^ 
pierre  sonore  admise  dans  cer- 
tains   orchestres    chinois,    af- 
fecte la  forme  du  caractère  Hi 
S.  {(ig.  124). 

Le  voici,  plus  fourni  et 
plus  décoré,  sculpté  en  relief 
au  pignon  d'un  mur  de  chaque 
côté    d'une    porte,    (fig.    125), 


Fig.  124. 


Fig.  125. 
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Beaucoup  de  chandeliers  en  étain,  en  cuivre,  voire  môme  en  por- 
celaine, se  rapprochent 
de  ce  galbe,  (flg.  126). 
autant  que  le  permet 
la  destination  môme  de 
l'objet. 

Ce  qui  explique  la  pré- 
dilection générale  pour 
cette  forme,  c'est  que 
le  sens  de  ce  caractè- 
re Hi  est  se  réjouir. 
Aucun  n'est  plus  popu- 
laire en  Chine.  Un  jour 
chaque  année,  à  Nan- 
kin, on  le  porte  en 
chaise  mandarinale,  es- 
corté de  toute  la  gar- 
nison militaire,  à  tra- 
vers toute  la  ville,  de 
y  amen  en  y  amen;  sorti 
le  matin,  il  ne  rentre 
que  le  soir  et  sa  pro- 
menade est  l'occasion 
d'un  festival  de  premier 
ordre.  Or  des  lampes 
de  pagode,  ainsi  que 
des  milliers  d'ustensiles 
profanes,  le  montrent 
sous  sa  forme  ornemen- 
tale qui  admet  de  nom- 
breuses modifications 
telles  que  les  figures  127,  128,  129  ci-dessous  et  semblables. 


Fig.  127. 


Fig.  128. 


■*■•*• 


^   11 


Figure  129. 

Autour  du  thème  suivant  —  d'une  valeur  purement  symboli^ 


64  CROIX    ET    SWASTIKA. 

que,   à  vrai-dire  —  les   variations   abondent  : 


Gravd  et  dori;,  il  paraît  souvent  à  k  tête  des  cercueils,  (fig.132).  L'u- 
sage cstd'y  faire  figurer  un  motif  décoratif,  personnage,  symbole,  ou 
sciinc  pittoresque,  qui  atteint  parfois  un  certain  degrc  de  riches- 
se,  Lps  chrétiens  le  remplacent  habituellement  par  le  chiffre  de 
N,  S.  et  de  la  S.  Vierge,  et  modifient  légèrement  ces  caractères 
ornemanisés,  ponr  les  transformer  on  croix  réelles,  si  ces  orne- 
ments passent  pour  superstitieux. 

Le  spécimen  de  la  figure  133,  copié  aussi  chez  des  menui- 
siers de  Nankin,  montrera  que  celle  transformation  en  symbole 
chrô'.ien  est  des  plus  aisées.  Nous  ne  donnons  que  la  partie  cen- 
trale de  l'ornementation,  souvent  assez  élégante,  sculptée  en  léger 
relief,    dorée  sur  fond  rouge,    plusieurs   détails   ressortant  en  or 


vert.  Ce  motif  ressemble  vaguement  aux  croix  de  consécration, 
peintes  sur  les  piliers  de  certaines  églises  polychromées.  Parfois 
les  barres  transversales  cl  verticales,  plus  nombreuses,  font  pen- 
ser a  une  déformation,  à  un  reste  des  linéaments  incompris  de 
notre  IHS,  ou  Chrisme  symbolique.    D'autres  variantes  y  joignent 
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deux  grands  FH;   mais   un  accident   m'empêche   d'en    fournir  le 
dessin  consciencieux. 

Je  n'ai  qu'à  baisser  les  yeux 
pour  rencontrer  le  caractère  cheou 
1^  ainsi  brodé  sur  le  velours  de 
mes  souliers  indigènes,  (fig.  134). 
J'ai  sur  ma  table  une  feuille  im- 
primée en  rouge,  d'après  une 
pierre  sculptée,  qui  porte  en  titre: 
«Les  cent  manières  d'écrire  le  ca- 
ractère cheou». 

L'enfantillage  chinois    s'y   est 
donné  libre  carrière  pour  parfaire 
la  centaine;  plusieurs  de  ces  idéo- 
grammes, affectant  une  disposition  symétrique,  pourraient  compter 
pour  de  fausses  croix. 
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Le  Boubassement  en  pierres  de  la  façade  du  Club  du  Kiang- 
sf".  jïlïtffi-  à  Nankin. 
montre,  gravé  en  relief, 
cet  étrange  arrangement 
de  croix  et  de  ]£\,  au 
milieu  d'une  ornementa- 
tion exubérante,  (fig.  135), 
Dane  la  figure  136  prise 
sur  une  potiche  moderne, 
nous  avons  en  outre  un 
exemple  de  ^,  fortuits 
peut-être,  dus  ii  un  croi- 
sements de  linges.  Une 
base  d'autel  bouddliique, 
tout  récent,  de  la  petite 
.  pagode  nanki noise  de  f^i- 
fang-se'^-fi-^,  nous  four- 
nit ce  dessin  :  [fig.  137). 
Au  même  endroit,  j"ai 
relevé  ce  tracé  moins 
simple  :   (fig.  138).  '"'"'  '""■ 

Je  pourrais  allonger  encore  la  série  de  ces   crbix  travesties 
ou  ptulAt  de  ces  signes  cruciformes.   Le  profit  serait  douteux.  Ainsi 


Fig.     137. 

danB  un  assez  vaste  ensemble  de  fcné(rag<!S  à  compartimenta  ré- 
cemment exécuté  à  l'intérieur  d'un  l\oei-hoan  ■§■  ^|  (maison  de 
ville,  club,  hôtel  d'une  corporation),  do  Changhai,  la  croix  fortuite 
=(|=  ae  détache  plusieurs  fois,  parfaitement  isolée  du  reste.  Toute- 
fois, il  n'existe  là,  comme  dans  une  foule  de  cas,  qu'une  relation 
purement  graphique  et  matérielle,  avec  le  symbole  du  Christianis- 
me. C'est  affaire  de  simple  coïncidence;  les  menuisiers  auraient 
certes  évité  cette  forme  s'ils  avaient  cru  qu'on  pouvait  y  soupçon- 
ner une  croix  véritable. 

Je  doute,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  que  le  hasard  seul 
doive  intervenir  dans  un  autre  série  de  croix,  de  forme  non 
équivoque,  bien  certainement  voulue,  fondues  en  relief  sur  bon 
nombre  de  vases  liturgiques. 

Les  recueils  chinois,  à  défaut  des  collections  privées  et  publl- 
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ques.  offrent  des  suites  de  ces  bronzes  et  vases  rituels  suffisam- 
ment classés  pour  guider  Tamateur  parmi  ces  mille  pFofilSj  gal- 
bes et  formes,  si  typiques,  où  la  fantaisie  s'est  donné  carrière, 
évitant  presque  toujours  la  vulgarité.  Même  pris  à  part,  les 
motifs  d'ornementation  qui  les  couvrent  mériteraient  une  étude 
détaillée,  riche  en  surprises  pour  qui  oserait  l'entreprendre. 

Parmi  ces  motifs,  nous  ne  nous  attacherons  qu'aux  ornements 
cruciformes.  Le  P.  Cibot,  présentant  une  planche,  que  nous 
compléterons  en  recourant  aux  dessins  originaux,  écrivait  :  «Ces 
vases  sont  remarquables  par  hs  croix  clairement  tracées  qu'on 
y  voit.  J'en  ai  trouvé  plusieurs  autres  de  cette  forme,  avec  des 
croix  dont  les  Chinois  ne  disent  rien;  cependant,  comme  ces  vases 
étaient  pour  les  sacrifices,  et  que  ce  sont  les  seuls  où  l'on  trouve 
des  croix,  il  n'est  pas  coyable  que  ce  soit  un  pur  hasard.  Com- 
me ils  n'ont  aucune  inscription,  je  ne  voudrais  pas  garantir  qu'ils 
fussent  ^ussi  anciens  que  le  dit  l'antiquaire  chinois;  (Dynastie 
des  Chang  ^  1766-1122);  peut-être  ne  remontent-ils  que  jusqu'à 
Han  ^  (—206+221),  ou  môme  au  rang  ^  (618-907).»  (1) 
A  la  page  56  nous  avons  parlé  d'un  vase  orné  de  croix  (fig.  108); 
ajoutons  que  sur  l'anse  on  remarque  ce  signe  -T^f,  si  fréquent  dans 
l'art  Scythe,  éginétique,  étrusque  ou  perse  primitif.  Les  figures 
139,  140,  141,  142  nous  fourniront  les  types  principaux  de  ces  va- 
ses rituels,  (nous  en  connaissons  une  trentaine  d'exemples),  on  la 
croix  occupe  une  place  tellement  honorable,  qu'on  serait  tenté  de 
la  comparer  avec  la  disposition  de  la  croix,  inscrite  aussi,  bien 
en  vue,  sur  le  pied  du  calice  de  la  Messe  catholique.  Elle  y  indi- 
que la  partie  que  le  Prêtre  célébrant  doit  garder  tournée  par 
devers  soi;  peut-être  la  croix  des  vases  chinois,  au  cas  où  elle 
est  unique,  remplissait-elle  une  fonction  analogue.  (2). 

Ces  objets  liturgiques,  ainsi  marqués  de  la  croix,  ont  dû 
exister  en  bien  grande  quantité,  et  être  d'un  usage  bien  commun, 
puisque  les  seuls  recueils  Loxi-hing-l'ou  ^  j|[  ^,  Kin-che-so 
^  >G  ^^  ®*  Po^kou't'ou  tu  'Ê'  H  nous  en  conservent  vingt-six 
dessins  différents. 


(1)  Lettre  de  Pékin  sur  h  (jénk  ile  la  langve  chinoigepar  un  Père  (le  P.  Cibot)  de  In 
0*  de  Jésus,  missionnaire  à  Pékin.— lUuxeUcs,  do  Boubers,  1773.  La  dernière  phrase 
de  la  citation  est  à  méditer:  "peut-être  ne  renioiitent-ils  rpie  jusqu'à..."  C'est  insinuer 
qu'ils  sont  probablement  postérieurs  à  lèro  chrétienne. 

(2)  IjC    vase    de  la    figure    130    est    accompagné   de   cette  légende   explicative  • 

*  IS  ^  -«f.  3!  £  -«f  A  ^.  n  'S  S  -«f  r  3^,  ^  4;  ^,  S  - 
Jf  H  PB»  18  r.  •?  B.  q?  ^^^  M  4v^  ^  W  'h  ¥»ii>r  B  ¥» 

fi^  ¥.1^  ¥.  ift  ?  ^  H  :&  g.  X  ^  A  «ij  S.  ^  @  !|*  lÈ»  !» 

^  A  -^  a  u  n  j^.m  i.  1^  "/s.  ^  i-:}  K  n  m  ^.  %  ^  in 
A.  •§■  jy  ê  :^  ffe.  aij  fil  •*  A  j^'é  in  -«%  ^  is  f:  rfD  a.  ,a 
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Sur  ces  dessins,  c.  à.  d.  sur  la  face  antérieure  du  vase  re- 
gardant le  public,  quatre  vases  portent  trois  croix.  Habituelle- 
ment la  croix,  unique  ou  trois  fois  répétée,  se  voit  vers  le  bas, 
entre  ou  sur  deux   anneaux   encerclant  le  vase,   au  dessous  de  ce 


Fig.   143. 

que  nous  appellerions  le  nœud  du  calice,  car  notre  calice  eucha- 
ristique a  eu  cette  forme.  Toutefois,  une  disposition  contraire, 
quoique  très  rare,  se  remarque  aussi.  (Cf.  Vig.  143.) 

(1)  Le    Po-koU'VoUf    ouvrage  en  16  livres,   renfermant    plus  de  900  gravures,  a 
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A  la  vue  de  plusieurs  des  croix  des  pages  précédentes,  le 
lecteur  a  pu  s'écrier  :  «Mais  ce  n'est  pas  là  notre  croix  !  telle  et 
telle  est  un  ornement;  celle-là  est  fortuite;  celle-ci  n'en  est  que 
le  travestissement;  telle  autre  est  un  simple  décor  géométrique!» 
Est-il  bien  sûr  pourtant,  que  dans  aucun  cas  on  ne  peut  signa- 
ler, sans  témérité,  le  moindre  rapport  symbolique  ou  ornemental 
avec  notre  croix?...  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de 
trancher  cette  question,  assez  complexe,  et  qui  ne  sera  résolue, 
si  elle  doit  l'être  jamais,  que  pièces  en  main,  à  l'aide  de  longues 
recherches  archéologiques  et  ethnographiques,  contentons-nous 
de  mettre  sous  les  yeux  du  critique  quelques  données,  pouvant 
servir,  soit  à  mieux  poser  le  problème,  soit  à  en  préparer  la 
solution,  sauf  à  le  compliquer  provisoirement. 

§  n. 

Ta-mo  est-il  S.  Thomas?  —  Son  culte  au  Se-tch*oan  et  sa 
croix  —  Croix  au  Tibet  —  Le  patriarche  Dharma  —  Jisô  sauveur 
d'âmes. 


Parmi  les  traditions  qui  ont,  sur  ce  point,  le  plus  intrigué, 
sinon  dérouté  la  sagacité  des  historiens  ou  des  sinologues,  se 
place  sans  contredit  au  premier  rang  celle  qui  a  trait  à  Tamo 
^  i^  (1),  le  personnage  réel  ou  légendaire,  venu  jadis  du  Sud- 
Ouest  en  Chine  préchant  une  religion  étrangère. 

Gaubil  (2)  dans  l'histoire  de  la  dynastie  des  Tang,  rapporte 
que  «pendant  la  ?•  année,  appelée  K'ai-yuen  ^  5C  ®"  ^^^  ^P^- 
J.-C.  le  roi  de  Fou-lin  ou  Ta-tsHn  ^  ^  paya  tribut  à  l'em- 
pereur Hiuen-tsong  ]£  ^  et  lui  envoya  un  prêtre  d'une  grande 
vertu,  appelé  Ta-mou-tou,  —  corruption  peut-être  du  nom  de 
Thomas,  —  très  savant  dans  les  sciences  mathématique.» 

Naguère  encore,  le  voyageur  anglais  Colborne  Baber,  au 
retour  d'une  exploration  au  Se-tch'oan  O  j||,  consignait  les 
lignes  suivantes.  Outre  les  documents  nouveaux  qu'elles  appor- 
tent, elles  résument  une  grande  partie  de  ce  débat  d'histoire 
religieuse  :  «De  temps  en  temps  on  a  publié  de  vagues  rensei- 
gnements sur  une  secte  chinoise  qui  adore  une  divinité  appelée 
Tamo,  et  regarde  la  croix  comme  un  symbole  religieux.  C'est 
cette  histoire  qui  a  conduit  les  missionnaires  catholiques  romains 

inspiré  le  travail  «A  dissertation  on  the  ancient  Chinese  Vases  of  the  Shang  rlynasty,  from 
1743  to  1496  B.C.  London  1851».  L*aatear,  P.P.  Tlioms,  ne  fait  pas  même  allusion, 
semble-t-il,  à  ces  vases  rituels  à  croix,  bien  qull  reproduise  un  certain  nombre  des  figures 
originales,  regravées  par  un  cbinois  pour  sa  publication. 

(1)  On  trouve  aussi  dans  les  ouvrages  bouddhiques  :  S  î£  «Ip  Tali-mOy  ou 
encore  ra-eii/-mo-2^^    IS  ffî  Al  flRi  (Eitel,  pag.  43  et  181). 

(2)  P'aprôs  KeMon.  The  Crou  and  the  Dragon.    London.  1854.  pp.  38, 39. 
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à  identifier  Tamo  avec  8.  Thomas,  et  à  accepter  comme  prouvée 
la  tradition  sur  la  visite  de  cet  Apôtre  en  Chine.    D'autre  part,  le 
Tamo    du    bouddhisme    est,    si    je  ne    me  trompe,  un  patriarche 
bien    authentique,    qui    vint  en  Chine  au  VP  Siècle.  Il  était  donc 
vraiment  curieux 
de  découvrir  dans 
ce     temple     une 
image  sculptée  de 
cet    Apôtre,      du 
Christianisme  ou 
du    bouddhisme, 
le      reproduisant 
avec  des  traits  hin- 
dous bien  caracté- 
risés, le  teint  fon- 
cé,   surtout   avec 
une    croix    latine 
sur    la     poitrine. 
Voici  un   croquis 
sommaire    de    ce 
symbole,  qui   est 
sculpté  en    relief 
dans  l'original  et 
colorié    en  rouge 
(fig.  144). 

Les  images  de  Tamo  sont  nombreuses  dans  les  temples  du 
Se-tch'oan,  et  il  est  presque  toujours  —  je  pourrais,  je  crois, 
m'aventurer  à  dire  toujours,  —  représenté  avec  la  figure  noire, 
ou  très-brune.  Je  n*ai  jamais  entendu  parler  d'un  autre  cas  d'un 
portrait  de  Tamo  portant  une  croix».  (1). 

Nous  croyons  pourtant  qu'il  s'en  trouve,  car  l'auteur  a  raison 
d'énumérer  parmi  les  caractéristiques  de  cette  secte,  «qu'elle 
regarde  la  croix  comme  un  symbole  religieux».  Les  mission- 
naires du  Se^tch^oan  pourraient  sans  doute  en  fournir  la  preuve 
péremptoire.  Rappelons  que  le  îï  est  spécialement  le  symbole 
ou  emblème  de  Dharma,  (2). 

Dans  son  voyage  au  même  mont  Omi,  le  R'^  Virgil  C.  Hart 
signale  aussi  «une  statue  de  Tamo,  le  dernier  des  Patriarches 
indiens  qui  vinrent  en  Chine.  Il  est  prestement  troussé,  avec 
la  chevelure,    la   barbiche,    la    moustache    et    les    sourcils    tout 


Fig.  144 


(1)  HoycU  Geogr,  Socitty  (Supplementtiry  papers;  Vol.  I.  part  I).  TraveU  and 
JResearches  in  Westei-n  China,  By.  K.  Colborae  Baber.  —  London  1882. —  Bien  que  ce 
Tamo  ait  la  peau  noire  ou  foncée,  lendroit  8*appelle  pourtant  Pé-fou-se  Q  TO  m  »  "le 
sanctuaire  du  Bouddha  blanc."  Ce  nom  lui  vient  d'une  autre  particularité. 

(2)  On  a  dit  que  les  Vestales  portaient  à  leur  collier  "un  emblème  cruciforme, 
réroinisoence  du  31  hindou."  Bévue  d'Ethnoçraphie.  Juillet- Août  1885. 
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bleus».  (1),  Les  idoles  bouddhiques  à  cheveux  bleus  sont  partout 
des  plus  communes. 

Qu'était-ce  en  somme  que  ce  Tamo?  De  quelle  nation  était- 
il?  D'où  venait-il?  Où  a-t-il  existé?  Quel  est  le  fait  ou  le  mythe 
qui  a  donné  naissance  à  cette  légende?  Des  réponses  plus  ou 
moins  heureuses,  des  explications  plus  ou  moins  plausibles  ont 
été  fournies.  Une  des  plus  positives  et  des  moins  anciennes  est 
celle  de  M.  E.  H.  Parker,  qui  distingue  deux  Dharma  ou  Tamo, 
puisqu'on  s'accorde  à  identifier  ces  deux  prononciations,  l'une 
indo-sanscrite,  l'autre  chinoise  :  «Le  premier  apôtre  du  boud- 
dhisme en  Chine  est  Dharma..,  Il  était  fils  de  Hiang-yuh,  roi  de 
l'Inde  méridionale;  en  520  de  notre  ère,  il  vint  en  Chine  par  le 
Sud  et  la  voie  de  mer;  puis  il  s'attacha  à  un  temple  appelé 
ShaO'ling-sse.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autae  Dharma, 
un  peintre  qui  vint  par  terre  au  Se-tch'oan  de  580  à  685».  (2). 
Ce  dernier  est-il  le  Tamo  de  Baber,  portant  la  croix  latine?  C'est 
peu  probable,  ou  bien  ce  peintre  était  en  même  temps  un  mis- 
sionnaire et  un  ascète,  cas  fréquent  alors. 

Le  P.  Trigault,  dépourvu  des  ressources  de  l'érudition  mo- 
derne, faisait  déjà  ressortir  cette  coïncidence  :  quand  le  boud- 
dhisme pénétra  en  Chine,  en  l'an  65  de  notre  ère.  «Sainct  Bar- 
thélemi  Apostre  publiait  la  loy  Evangélique  en  l'Inde  supéri- 
eure;... mais  l'Apostre  Sainct  Thomas  espandoit  les  raisons 
Evangéliques  en  l'Inde  inférieure  vers  le  midi».  A  propos  des 
ressemblances  entre  les  cérémonies  bouddhiques  et  les  nôtres, 
il  ajoute  :  «En  récitant  leurs  prières,  les  bonzes  redisent  souvent 
un  certain  nom,  qu'eux-même  confessent  ne  cognoistre  pas; 
iceluy  est  prononcé  comme  Tolome,  Ils  semblent  peut  estre  avoir 
voulu  honorer  leur  secte  par  l'autorité  de  l'Apostre  Bartholo- 
me».  (3).  Il  est  difficile  que  ce  vocable  Tolomé  soit  le  môme  que 
celui  d'Omi'tO'fo,  ou  Amida-Bouddha  des  bonzes  de  nos  jours. 

On  jurerait  du  reste  que  leur  superstitieuse  ignorance  s'est 
ingéniée  à  embrouiller  l'écheveau  de  ces  traditions,  devenues 
incohérentes  ou  contradictoires,  si  l'on  s'en  tient,  pour  le  dé- 
brouiller, aux  représentations  graphiques,  même  avec  les  livres 
bouddhiques  sous  les  yeux.  Le  Musée  Guimet  est  assez  riche  en 
statues  de  Tamo,  et  le  conservateur,  M.  de  Milloué,  a  écrit  à 
leur    sujet  :    «En    65    de    notre    ère,  sous  le  règne  de  l'empereur 


(1)  Western  China^  a  journey  to  the  great  huddhist  centre  of  Mount  Omeij  p.  205. 
Boston  1888.  Ailleurs,  le  voyageur  manifeste  son  étonnement  en  voyant  aux  environs  de 
Tch^engtoUj  jft  ^'  la  capitale  du -Sie-^cA'oan,  des  croix  rouges  ou  blanches,  cousues  sur 
les  habits  des  enfants,  soit  par  devant,  soit  par  derrière. 

(2)  Journal  de  la  Soc.  Asiat.  de  Clmnghai.  Vol.  XXIV.  N*  3.  -  1889-1890. 

(3)  De  Riquebourg-Trigault.  I  p.  175.  —  Histoire  de  VExpêdition  chrettienno  au 
royaume  de  la  Chine.  Traduction  de  l'ouvrage  du  P.  Nicolas  Trigault  Lyon,  Cardon,  1616. 
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Ming-ti,  le  missionnaire  bouddhiste  Dharma,  appelé  aussi  Bodhi- 
dharma  et  Dharma-râja,  fonda  quelques  monastères  et  une  petite 
communauté  qui  vécut  modestement  sans  faire  beaucoup  de  pro- 
grès. Ce  Dharma,  en  chinois  Tâ-mô,  a  été  pris  un  moment  pour 
l'apôtre  du  Christ,  Saint  Thomas,  comme  lui  grand  faiseur  de 
miracles».  (1). 

Le  même  Guide  (p.  71),  parle  d'une  statue  de  ce  Dharma 
représenté  la  «  barbe  courte  et  frisée^  un  pan  de  son  manteau 
rejeté  sur  sa  tête».  Une  autre  statue  de  bois  le  montre  «en  cos- 
tume de  prêtre,  tenant  un  soulier  dans  sa  main  gauche»  (p.  109). 
C'est  aussi  l'attitude  de  celle  que  Tauteur  décrit  ainsi  à  la  page 
178  :  «Belle  statue  de  bois  bronzé,  du  XVI"  siècle  :  le  prêtre 
Dharma  sortant  de  son  tombeau,  drapé  dans  son  linceul^  et  un 
soulier  à  la  main».  (2). 

Généralement  donc  on  admet  que  ce  Ta-mo^  est  le  28®  patri- 
arche, (ou  selon  une  autre  manière  de  compter,  le  l®**  des  six 
patriarches);  il  vint  trouver  à  Nankin  l'empereur  Ou^ti  ^  ^ 
fondateur  des  Liang  H^,  qu'il  éblouit  par  ses  doctrines  ascéti- 
ques et  ses  exploits  légendaires.  Pourtant  il  délaissa  Nankin, 
pour  se  rendre  à  Lo-yang  ;f^  |^  au  royaume  de  Wei  ||.  L'an- 
niversaire de  sa  mort  se  fête  en  Chine  le  5°  de  la  10*  lune.  (3). 

Au  cours  d'un  «Dialogue  avec  un  philosophe  chinois  sur 
l'origine  du  monde  (4),  on  rencontre  quelques  mots  irrévéren- 
cieux de  ce  philosophe  lettré  contre  Ta-rno,  «ce  fainéant  con- 
templatif,... ce  personnage  si  vanté,  qui  est  venu  d'Occident  à  la 
Chine,  et  passa,  dit-on  neuf  ans,  sur  la  montagne  Tsong,  dans 
une  contemplation  continuelle».  Que  deviendrait  le  monde,  se 
demande  le  philosophe,  si  Ta-mo  trouvait  beaucoup  d'imitateurs.^ 

Tout  naturellement  on  doit  pouvoir  signaler  des  traces  de 
ce  ra?7io  dans  les  pays,  jadis  tributaires  de  la  Chine,  qui  lui  ont 
tant  emprunté  en  fait  de  coutumes,  de  littérature  et  d'usages 
superstitieux.  La  Corée  et  l'Annam  lui  ont  peut-être  pris  celui- 
là.  D'après  M.  de  Milloué  (p.  137),  la  secte  Zeng-siou^  sorte  de 
bouddhisme  chinois  introduite  au  Japon  par  le  bonze  Do-guen 
«prétend  avoir  conservé  intacts  les  principes  de  son  fondateur 
en  Chine,  le  missionnaire  Ta-mo  [BodhUdhar-iua  ou  D/iarma- 
râ/a)».    Nous   ne   savons  si  les   statues    du    Musée    Guimet  et  les 


(1)  PeiU  guide  illustré  du  Musée  Guimet  181»0  p.  GÔ. 

(2)  Cf.  pp.  160,  238,  241  etc.,  ouvrages  de  bronze,  de  bois  ou  de  faïence. 

(3)  Cf.  Ëdkins,  Chinese  buddhitm^  London,  1S80.  p.  92.  L'auteur  y  explique  la 
raison  de  la  sandale,  caractéristique  de  certaines  statues  de  Ta-ino  dans  les  pagodes 
actuelles.  Elle  a  trait  à  une  particularité  de  sa  vie  apocryphe.  Brctschneider,  Mediœval 
Be^earchts,  traite  un  peu  légèrement  l'opinion  des  missionnaires  catholiques,  qui 
soupçonnaient  dans  le  mythe  de  Ta-mo  un  vestige  de  TApostolat  de  S.  Thomas.  —  Cf. 
Gaubil.  Astronomie  Chinoise  p.  56. 

(4)  Du  Halde  Mémoires  concernant  Us  Chinois.  III.  p.  54. 
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types  conservés  au   Royaume   du    Soleil   Levant,   en  Corée  et  en 
Annam,  le  figurent  avec  la  eroix  latine,  la  croix  grecque  ou  le  py. 

Aux  Indes,  il  semble  que  sa  caractéristique  soit  autre,  à 
moins  que,  comme  on  l'a  soutenu  plusieurs  fois^le  ftj  ne  soit 
que  le  symbole  réduit  de  la  roue  de  la  loi,  la  tchahra  hindoue, 
«qui  est  toujours,  un  objet  de  culte  ou  au  moins  de  bénédiction. 
On  le  trouve  toujours  honoré  et  généralement  placé  au-dessus  des 
autres   emblèmes.    Je   serais    porté   à 

dire    que    c*est    le  symbole   de   Dhar~  vk^  ^  yi^ 

ma».  (1).   Cette  interprétation  rendrait         "oP^  ^  Afv 

moins  singulier  le  changement  ou  l'é-  fo/.    145. 

quivalence  de  la  roue,  du  PH,  de  la-f- 
(fig.    145)  et  enfin  la  présence  de  la  f 

au  cou  de  7a-mo  au  Se-tch'oan.    Ces  étapes  de  la  roue  à  la  croix 
latine  -j-  seraient  plus  clairement  marquées. 

Si  la  tchahra,  ou  roue  de  la  loi,  symbole  de  la  tradition 
bouddhique,  du  Dharma  hindou  —  Dhama,  en  pâli,  d'après  Eitel, 
et  Ta-mo  en  chinois —  a  pour  signe  algébrique  le  y^,  il  est  moins 
surprenant  de  rencontrer  la  croix,  même  latine  •}-,  sur  la  poitrine 
du  Ta-mo  chinois.  (2).  Dhanna  est  aussi  un  des  personnages  de 
la  triade  bouddhique. 

Bazin  suggère  une  interprétation  assez  piquante  et  l'appuie 
de  détails  historiques  plus  précis;  resterait  pourtant  à  savoir  si 
nous  n'avons  pas  atîaire  ici  à  un  troisième  personnage,  différent 
de  Ta-wo  l'Apôtro,  et  de  Dharma  le  peintre.  Les  Annales  ou  les 
traditions  locales  de  la  Chine,  où  Ton  condense  souvent  ainsi 
plusieurs  personnages  en  un  seul,  mentionnent  un  peu  partout 
des  ascètes  ou  ermites.  Au  nombre  des  passagers  célèbres  du 
Ngan-k^ng-fou  $  |f  jj^,  «on  cite  le  prêtre  ou  bonze  Thsàn  (le 
brillant)  qui  vint  de  Ta-mo  (Damas?)  dans  le  royaume  du  milieu. 
Sous  le  règne  de  Yuen-thiioung  de  la  dynastie  des  Thaiig  (de  713 
à  756  de  notre  ère).  Ce  religieux  de  Damas  n'avait,  selon  la 
tradition,  que  ses  vêtements  de  religieux  et  un  vase  pour  rece- 
voir sa  nourriture.  Ce  fut  à  San-lshou  que  Thsan  arriva  pour 
communiquer  et  propager  sa  doctrine,  et  il  expliqua  cette  doctrine, 
cette  loi  (f&),  dans  une  vallée  déserte  de  la  montagne  Houân  (3). 
Il  finit    ses   jours    et   fut   enterré  au   sein    d'un    monastère    situé 


(1)  FergU88on,  Hamihook  of  Architecture ^  p.  157.  Kn  réalité  «tourner  la  roue  dit  la 
loi,  Dharma  Tchakraj  c.  à.  d.  propnger  le  bouddhisme»,  est  une  expreision  figurée  i\m  a 
8on  pendant  en  celle-ci  :  «prêcher  la  Croix,  In  religion  chrétienne». 

(2)  Nous  avons  donné  plus  haut,  d'après  les  dessins  de  George  Moore,  les  Hignes 
caractéristiques  en  question.  Voir,  page  212  de  son  ouvrage  Tkchst  tribe»,  ce  qu'il  dit  de 
cette  aroue  bouddhique».  Il  renvois  lui-nitme  ù  divers  ]>a8sages  de  la  Bible,  faisant 
remarquer  que  Çakya-mouni,  né  vers  623,  i)ent  avoir  connu  E/.échifl,  ou  ses  prophéties, 
dont  tant  de  détails  semblent  reproduits  par  le  Bouddhi«m<\ 

(8)  «Cette  montagne,  tiès  célèbre  chez  les  chinois  est  située  au  Nonlouost  du  Canton 
de  Tsien-chan». 


73  CRQI?  BT  SWASTIKA. 

dans  une  vallée  de  la  montagne  en  question.  L'empereur  Youen-- 
thsounçj  des  Tliang,  lui  conféra  le  titre  honorifique  posthume  de 
maître  de  la  contemplation  spirituelle  et  miroir  de  la  sagesse. 
Le  religieux  #ont  il  est  ici  question  fut  vraisemblablement  un  des 
nestoriens  de  Syrie  qui  se  rendirent  en  Chine  pour  y  prêcher 
le  christianisme  dans  le  septième  et  le  huitième  siècle  de  notre 
ère  et  dont  le  Monument  de  Si-nayi-fou,  érigé  en  781,  porte 
témoignage».  (1). 

M.  Dabry  de  Thiersant  cite  un  ouvrage  chinois,  le  Kien-yu- 
tou  qui  parle  d'un  «petit  Etat  nommé  Tamosze  (Damas.)  encla- 
vé dans  le  Ta-tsin-'kouo^  et  d'où  sont  venus  les  étrangers  qui 
ont  apporté  en  Chine  la  religion  lumineuses,  (2).  L'auteur  fran- 
çais fait  encore  cette  remarque  (p.  33)  :  Le  bouddhisme  porte, 
en  Chine,  les  noms  de  Fo-kiao.  religion  de  Fo,  ou  Tamo  kiao,  re- 
ligion de  Tamo.  Quelques  personnes  ont  cru  que  ces  dernières 
expressions  s'appliquaient  à  la  religion  de  8.  Thomas...  C'est  une 
erreur,  Tamo  est  le  nom  chinois  donné  à  Boddhi-Dharma...  venu 
en  Chine  en  495».  (3). 

L'histoire  démêlera  peut-être  l'inextricable  imbroglio  des 
traditions  contradictoires  qui  gravitent  autour  de  ces  noms.  On 
peut  affirmer  en  attendant,  que  la  légende,  ou,  si  l'on  veut, 
l'histoire  semi-légendaire  de  Tamo  compte  parmi  les  plus  répandues 
et  les  plus  populaires  de  l'Extrême-Orient.  Nous  souhaitons  vive- 
ment que  l'on  continue  à  collationner  les  textes  indigènes,  à 
signaler  les  indications  du  folk-lore  local,  et  surtout  les  monu- 
ments archéologiques,  où  les  traces  de  ce  personnage  restent  les 
plus  visibles. 

La  cinquième  des  «douze  grottes,  Che  eul  long  -\'  Zl  M*^ 
que  l'on  visite  à  Koan-in-men,  l'une  des  portes  de  la  «grande 
enceinte»  de  Nankin,  est  dédiée  à  ra-mo,  «saint  bouddhiste,  dit 
un  des  bonzes  gardiens  de  ces  grottes,  venu  en  Chine  de  l'Occi- 
dent, sous  Ou-ii,  des  Liang,  vers  502,  et  qui  prêcha  et  voyagea 
dans  beaucoup  de  pays.  Une  correspondance  du  North  China 
Daily-News  (17  av.  1890),  décrit  ainsi  cet  endroit  :  «La  grotte  de 
Ta-mo  porte  le  N°  5,  et  se  trouve  en  haut  d'un  escalier  que  l'on 
atteint  par  un  sinueux  et  étroit  sentier.  C'est  une  petite  anfrac- 
tuQsité  dans  le  roc,  laquelle  n'a  rien  de  remarquable  ni  d'attachant. 
La  caverne  est  juste  assez  large  pour  abriter  deux  bonzes  boud- 
dhistes, un  chien  et  une  demi-douzaine  d'images.     L'idole,  Ta-mOj 

(1)  Chine  moderne,  de  Pauthier;  2«  partie  par  Bazin.  —  Paris,  Didot,  1853.  pp.  81/82^ 
L*auteur  renvoie  au  Ta-U^ing-i-Vong-tchey  K.  56,  i°  44,  verto  —  Item  h  la  Géographie 
spéciale  du  Chensi  en  60  vol.  chinois.  K.  77,  t°  26. 

(2)  Dabry  de  Thiersant.  —  Le  Catholicigme  en  Chine  au  VHP  Siècle.  Paris.— p.  24. 

(3)  D'après  Eitel,  Bodhidharma  est  le  !•'  patriarche  pour  les  Chinois,  (le  28*  pour 
les  IndouB.  Ils  le  nomment  WÈ  1^  7^  mii  Fils  d*un  roi  de  Tlnde  du  Sud,  il  s'appela 
d'abo'd  Bôdhitara  et  vint  en  Chine  en  520,  apportant  le  paira  ou  palmier,  borasgtts 
Jlabdliformia. 


17.    LITURaiB  BT  A8CÔTB9.  79 

occupe  le  centre,  et  une  représentation  plus  grande  de  la  même 
divinité  se  dresse  dans  un  des  angles.  Un  «bouddha  riant»,  le 
belliqueux  déva  Wei-lo,  et  la  déesse  de  miséricorde  —  c'est  un 
des  noms  de  Koan-in,  —  sont  les  autres  idoles.  Tamo  est  reprér- 
sente  sous  sa  forme  habituelle,  sévère  et  laide.  Rien  ne  le  dis- 
tingue d'une  centaine  d'autres  idoles.  L'autel  porte  l'inscription 
symétrique  :êfÉêS«SSt±A 

Je  puis  témoigner  de  l'exactitude  de  cette  description.  Dans 
une  des  plus  vastes  de  ces  grottes,  creusées  jadis  dans  les  con- 
glomérats rocheux  d'une  falaise  haute  de  60  mètres  par  le  Yang-r 
tse-kiang,  qui  les  baigne  encore  de  ses  grandes  eaux,  on  a  dis- 
posé une  pagode  de  style  banal,  dont  les  pieds  trempent  dans 
une  mare  limpide  formée  par  les  suintements  du  roc,  perforé  de 
couloirs  très  pittoresques.  A  l'entrée  on  a  reproduit  en  léger 
relief  et  en  grandeur  naturelle  la  gracieuse  image  à  large  auréole 
de  la  déesse  Koan-iii  H  ^,  d'après  le  dessin  du  fameux  Ou 
Tao-tse.    C'est  une  œuvre  de  haut  style.  (1). 


A  quelques  pas  de  là,  dans  la  paroi  même  de  la  falaise,  on 
a  gravé  le  caractère  cheou  ||  haut  de  plus  de  trois  mètres.  Au 
dire  des  bonzes,  l'empereur  K'ien-long  l'aurait  tracé  d'un  seul 
coup  de  pinceau  (fig.  H(J).  En  regard  (flg.  147)  nous  lui  opposons 

(I)  Uns  i.«£o.1.  ,l«la  ville  .1-^  Nunkin  am.elée  0,mfau-itf  R  "ft  ^,  k«  vante 
auui  do  ponéiler  une  Koan-in,   œuvre   origiiuJe  de  m  Ou  Tao-Ue  ^  ni   7>     oéUbre 
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Tesquisse  réduite  d'un  autre  cheou  nankinois,  incisé  sur  une  dalle 
et  mesurant  80^"»  sur  1»"  25.  C'est  le  chef-d'œuvre  calligraphique 
d'un  haut  mandarin  de  nos  jours,  devenu  "  Amiral  du  Fang-tse- 
kiang,  et  nommé  Waiig,  qui  l'aurait  aussi  enlevé  sans  relouches, 
d'un  seul  trait.  Plus  admiré  qu'un  tableau  de  grand  maître,  cet 
idéogramme  est  journellement  visité  et  estampé  dans  le  lieu  de 
divertissement  appelé  Mo-tch'eoU'hou  ^  îS  JSS  ^®  «Lac  de  Sans- 
Souci»,  à  l'Ouest  de  Nankin. 

Pour  qui  connaît  ou  soupçonne  l'état  réel  et  complexe  du  boud- 
dhisme, du  taoïsme  et  du  confucianisme  en  Chine,  ces  trans- 
formations de  traditions  anciennes,  ces  emprunts  déguisés  aux 
mythes  primitifs  des  sectes  voisines,  cet  amalgame  des  prati- 
ques les  plus  diverses,  cette  évolution  sans  terme  de  croyances 
sans  fondement,  cet  apport  d'observances  vaines  et  de  symboles 
inexplicables,  tout  cet  ensemble  de  conditions  qui  font  que,  si 
la  vérité  religieuse  se  développe  en  raison  et  progresse  en  clarté, 
les  fausses  religions  dégénèrent  et  accumulent  des  ténèbres  cha- 
que jour  plus  épaisses,  tout  cela,  dis-je,  rend  les  investigations 
plus  ardues,  moins  assurées,  moins  fructueuses,  sans  leur  rien 
enlever,  ni  de  leur  intérêt,  ni  de  leur  utilité. 

Voyez  par  exemple,  ce  qu'est  devenu  pour  nos  chercheurs 
et  interprètes  de  religions  comparées,  ce  que  j'appellerais  le 
«thème  Jisô,})  au  Japon. 

Cette  étude  n'est  pas  indifférente  à  celle  que  nous  essaypns 
sur  le  3f  et  la  croix  en  Chine,  puisqu'on  a  voulu  y  voir  le  souve- 
nir altéré  de  Jésus,  le  «sauveur»,  titre  vénérable,  lié  désormais 
à  la  croix  •}•  instrument  de  salut. 

Le  Musée  Gui  met  possède  plusieurs  statues  de  bronze  de  disô, 
œuvres  du  XVIII°  Siècle.  L'une  est  ainsi  cataloguée:  «Jisô 
tenant  le  bâton  à  sistre,  debout  sur  un  lotus  décoré  d'un  swastika.» 
(Petit  Guide  illustré  —  1890 — p.  177.) — Une  autre  grande  statue 
de  bronze  de  la  même  date,  consacrée  en  1723,  nous  est  présentée 
par  le  même  Guide  (p.  171),  comme  «le  bodhisattva  Jiso,  sauveur 
des  âmes,  debout  sur  le  lotus  tenant  le  bâton  à  sistre  et  la  boule 
précieuse.»  Ailleurs  (p.  161),  on  le  voit  «assis  et  méditant,  la  tête 
appuyée  sur  sa  main  droite»,  ou  bien  «la  tête  ceinte  d'une  gloire 
ronde,  ornée  de  fleurs  de  lotus»  (p.  177);  et  partout  il  tient  «le 
bâton  à  sistre  et  la  boule.»  Précédemment  (p.  161),  le  Guide 
nous  a  averti  que  «c'est  un  ancien  prêtre,   qui  s'est,   dit-on,  réin- 


80U8  le  nom  de  Gi>do»hi  n\i  Japon.  Cette  ]>ag04le  sinico-thibétuine,  roii forme  comme  colle 
(les  environs  de  Pékin,  un  bouddha  couclié,  sorte  de  nisinequin  richement  habillé, 
rv'|>o8int  sur  une  espèce  de  divan  somptueux,  dans  une  vitrine  oblongie;  telles  ces  figures 
de  martyrs  en  cire  que  Ton  voit  dans  wuc  châsse,  sous  certains  autels,  disposés  selon  1 1 
mode  italienne.  Cette  pagode,  une  de  celles  où  ont  liju  les  ordinations  bouddhiques  alors 
quj  se  pratiquent  les  brûlures  rituelles  sur  le  crftne  rasé  des  bonz  h,  possède  avec  divers 
autres  trésois,  une  bibliothèque  thibétaine,  don  impérial. 
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camé  plusieurs  fois.  Il  aurait  vécu  dans  plusieurs  mondes,  et 
notamment,  en  Occident.»  C'est  une  des  idoles  les  mieux  connues 
au  Japon,  puisque  le  Musée  Guimet  exhibe  encore  dans  la  salle 
impériale  «six  statuettes  en  bois  du  XIV**  Siècle...  représentant 
les  six  principales  formes  du  dieu  Jisô,»  (p.  180). 

Du  reste,  M.  Guimet  nous  a  résumé  lui-même  la  biographie 
légendaire  du  héros  en  question:  «quant  à  Jisô,  c'était  un  des 
bienheureux  Bouddhas:  mais  il  abandonna  son  état  divin,  pour 
descendre  sur  les  mondes  inférieurs.  Il  a  ainsi  visité  six  mondes 
particuliers,  où  les  bouddhas  étaient  méconnus.  Ce  dieu,  dont  le 
nom  ressemble  à  Jésus,  est  venu  sur  notre  terre,  s*est  incarné 
dans  le  corps  d'un  prêtre  bienfaisant,  qui  guérissait  les  malades 
et  sauvait  les  âmes.  Sa  grande  préoccupation  est  de  tirer  de 
Tenfer  les  petits  enfants  condamnés  pour  des  fautes  commises 
dans  les  existences  antérieures;  il  veut  les  affranchir  des  péchés 
originels,  et  c'est  surtout  pour  cela  qu'il  a  quitté  le  ciel;...  il  tient 
dans  une  de  ses  mains  la  boule  de  pierre  précieuse,  et  dans  l'au- 
tre le  sistre  à  anneau,  sorte  de  caducée  qui  lui  sert  à  conduire 
les  âmes.»  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  de^s  traditions  religieuses,  indigènes  et 
exotiques,  qui  ont  donné  lieu  à  ces  légendes  réelles  ou  supposées, 
on  devinera  aisément  dans  ces  lignes  une  parodie  criminelle,  à 
peine  déguisée,  des  miracles  de  N.S.,  de  l'œuvre  de  la  S.  Enfance, 
du  dogme  du  péché  originel,  parodie  gâtée  encore  par  l'intention 
peu  généreuse  de  ridiculiser  certaines  images  catholiques.  Quant 
à  définir,  dans  ces  rapprochements  sacrilèges,  la  part  de  respon- 
sabilité du  bouddhisme  japonais,  et  celle  de  l'ignorance  ou  de  la 
passion  antireligieuse  du  voyageur  d'Occident,  c'est  une  tâche 
oiseuse  et  répugnante  à  la  fois.  «Malheur,  a  dit  un  incrédule,  à 
qui  tourne  en  dérision  ce  qui  peut  sauver  une  âme!»  En  se 
bornant  à  classer  ses  collections  ethnographiques,  M.  Guimet  eût 
plus  sûrement  travaillé  pour  sa  gloire.  Si  nous  nous  occupions 
de  son  livre,  nous  aurions  à  relever  aussi,  parmi  nombre  de 
bévues,  l'aberration  sectaire  qui  l'aveugle  au  point  de  lui  faire 
risquer  un  inepte  blasphème  au  sujet  «du  sacré  cœur  de  Bouddhaii» 
Il  est  vrai  que  n'osant  en  prendre  tout  l'odieux,  il  l'attribue  à 
l'invraisemblable  malignité  d'un  bonze  japonais.  Pendant  ce 
temps,  les  grotesques  singeries  du  culte  bouddhique  à  Paris  font 
sourire  ici  les  moins  croyants  des  catholiques,  avec  les  plus  ratio- 
nalistes des  protestants,  mieux  au  fait  de  la  réalité  des  choses  en 
Extrême-Orient.  Et  la  presse  locale  s'amuse  des  naïfs  occiden- 
taux, assez  jobards  pour  admirer  des  élucubrations  envers  les- 
quelles les  bonzes  ne  cachent  pas  leur  mépris. 

Quant  à  l'action  moralisatrice  du  bouddhisme,  un  récent 
travail  de  M.  l'abbé  Desgodins  démontre  que,  si  ce  culte  ne  verse 

(1)  Em.  Guimet.  Promenadeê  japonaises.  —  Paris,  Charpentier,  1883  'p.  88. 
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pas  partout,  comme  au  Tibet,  dans  les  fanges  de  l'obscénité  ou 
les  turpitudes  d'un  naturalisme  tellement  abject  que  l'énoncé  n'en 
est  tolérable  que  grâce  à  l'impudeur  du  latin,  il  demeure  désor- 
mais sans  influence  aucune  pour  le  relèvement  moral  des  popula- 
tions asiatiques.  (1). 

§  III. 

Tchang  Tao-ling,   l*""  pontife  des  Taoïstes.  — Liou  Tong-ping 
et  son  épée.  —  La  Si-wang-mou  et  la  reine  de  Saba. 


A  côté  de  Tamo  et  de  Jisô,  le  mythe  semi-historique  de 
Tchang  Tao-ling  51  Je  1^  ^  ^^  également  le  privilège  de  piquer 
la  curiosité  de  ceux  qui  se  sont  laissé  entraîner  à  recueillir  les 
restes,  même  défigurés,  des  usages  et  des  dogmes  chrétiens  en 
Chine.  Nous  ne  prétendons  pas  que  chacun  de  ces  traits,  presque 
efïacés,  surchargés,  faussés  peut-être,  de  l'image  primitive,  ait 
une  égale  valeur  pour  en  reconstituer  les  contours  exacts  et  la 
vraie  physionomie;  mais  là  où  le  temps,  aidé  de  la  malice  ou  de 
la  folie  des  hommes,  a  fait  table  rase,  ou  à-peu-près,  du  plan 
original,  les  moindres  indices  ont  leur  prix,  ne  fût-ce  qu'à  titre 
hypothétique;  ils  servent  de  jalons  indicateurs  dans  la  recherche 
de  la  pensée  première,  de  la  tradition  des  anciens  âges.  Puis,  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'un  trait,  insignifiant  en  soi,  peut  acquérir 
une  importance  majeure,  dès  qu'il  sera  rapproché  d'un  autre 
trait,  aussi  incompréhensible  que  lui,  tant  qu'ils  étaient  restés 
isolés.  Ce  sont  des  matériaux  épars,  jadis  mis  en  œuvre  sur  un 
plan  rationnel  bien  défini,  mais  dispersés  de  nouveau;  la  critique 
essaie  de  les  restituer  dans  leur  ordre  voulu  et  significatif,  sans  se 
laisser  décourager  ni  par  les  lacunes,  ni  par  les  méprises,  ni  par 
les  incertitudes  elles-mêmes  de  l'interprétation.  Chaque  jour 
l'érudit  recompose  ainsi  des  inscriptions  jugées  longtemps  illisi- 
bles, des  monuments  disparus,  des  mosaïques  disloquées  et  en 
miettes.  C'est  à  ces  titres  aussi  que  nous  résumerons  ce  que  les 
Chinois  racontent  de  Tchang  TaoAing  et  de  ses  successeurs.  On 
jugera,  après  lecture  de  ces  détails,  s'il  est  improbable  que  le 
souvenir  du  Christianisme,  et  même  le  culte  de  la  croix,  aient 
laissé  des  vestiges  en  Chine 

Encore  actuellement,  le  Taoïsme,  qu'on  a  défini  le  bouddhis- 
me habillé  à  la  chinoise,  a  pour  chef  spirituel  un  des  descendants 
de  Tchang  Tao-ling,  premier  pontife  souverain  des  taoïstes,  et 
petit-fils  à  la  huitième  génération  de  Tchang  Liang  ^  g,  con- 
seiller du  fondateur  de  la  dynastie  des  //an.     Ce  chef  marche  de 

(1)  Cf.  JUmke  de»  Rdigions,  1893  —  page  206. 
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pair  à-peu-près  avec  le  Yen-cheng^kong  îfî  ^  ^,  le  rejeton  offi- 
ciel de  Confucius,  et  les  bonzes  de  la  seote  lui  paient  un  tribut, 
plus  ou  moins  consenti,  en  diverses  Provinces. 

Voici  les  traits  les  plus  marquants  de  la  vie  de  Tchang  tao- 
ling,  Nons  laisserons  le  lecteur  faire  les  rapprochements  et  nous 
n'indiquerons  les  allusions  possibles  que  par  quelques  mots  entre 
parenthèse:  (1) 

A  la  naissance  de  ce  futur  bienfaiteur  des  hommes,  l'an  34 
de  notre  ère,  un  météore  lumineux  traverse  le  ciel  obscur,  comme 
une  flèche  de  feu,  et  vient  mourir  à  la  porte  de  sa  maison;  (étoile 
des  mages).  Agé  de  sept  ans,  il  lit,  relit,  médite  et  commente 
le  TaO'te^king  ^  ^  iK  de  Lao^ise,  le  Çahifa-mouni  du  Taoïsme; 
(Jésus  au  Temple).  Il  aimait  à  gravir  les  montagnes,  à  contem- 
pler de  là  le  spectacle  de  la  nature  et  à  y  instruire  ses  disciples; 
(le  jeûne  des  40  jours  au  désert,  le  sermon  sur  la  montagne). 
Ayant  inventé  une  drogue  d'immortalité,  il  l'avale,  et  passe  subi- 
tement, de  l'âge  de  soixante  ans,  à  l'âge  d'un  jeune  homme,  fort 
et  bien  fait;  (la  Résurrection)  Le  maître  voulut  ''gouverner  ceux 
qui  faisaient  profession  de  sa  doctrine  à  Vaide  de  la  honten.  L'emploi 
des  châtiments  corporels  lui  répugnait;  il  préférait  en  appeler 
à  la  conscience  et  à  l'honneur  naturel  de  l'homme.  Il  fit  donc 
un  règlement  spécial,  ordonnant  à  ceux  qui  tombaient  malades, 
de  mettre  par  écrit  tous  les  crimes,  toutes  les  fautes  dont  ils 
s'étaient  rendus  coupables,  depuis  qu'ils  étaient  au  monde,  puis  de 
jeter  cet  écrit  dans  l'eau  «comme  pour  faire  alliance  avec  les 
génies»;  par  là,  les  malades  prenaient  l'engagement  de  ne  plus 
retomber  dans  les  mêmes  péchés,  et  consentaient  à  ce  que  la 
mort  fût  leur  châtiment,  s'ils  violaient  leur  parole.  «Quand  ce 
règlement  parut,  tous  avouèrent  aussitôt  leurs  fautes:  d'un  côté, 
ils  obtinrent  la  guérison  de  leurs  souffrances  ;  de  l'autre,  ils 
furent  maintenus  désormais  dans  le  droit  chemin  par  la  pensée  et 
le  crainte  de  l'humiliation.  Ils  n'osèrent  plus  commettre  les 
mêmes  fautes  que  par  le  passé  et  changèrent  de  conduite  en  peur 
du  Ciel  et  de  la  Terre.     Les  criminels,    qui  jusqu'alors  avaient 

(1)  Nons  empruntonM  ce  qui  suit  presque  entièrement  h  Touvrage  de  M.  C.  ImbauU- 
Huart:  nLa  légende  du  premier  pape  des  Taoî8tesï>.—  Extrait  du  Journal  asialiqne.  Pnriu 
1885. — Nous  y  avons  lu  avec  suiprise  Cp-  5):  uLg  Tsi-chô-tsuan-tcheng,  but  les  génies  et 
démons  et  Tabsurdité  des  fables  qu'on  rajtportc  sur  leur  compte,  par  un  Père  chinois  catho 
lique,  nommé  Pierre  Houang  Fei-tienp  (1879).  On  y  trouve  presque  tout  les  textes  relatifs 
à  toutes  les  divinités,  mais  quelquefois  écourtés  pour  les  besoins  de  la  cause».  Mieux 
renseigné,  M'  Imbault- Huart  aurait  hésité  à  maintenir  sa  remarque  désobligeante.  —  Sur 
Porganisation  du  Taoïsme,  cf.  Mercury  de  Changhai,  29  Août,  1892. 

(2)  Ces  travestissements  sont  encore  dans  la  manière  chinoise.  Comparez  ce  que  les 
pamphlets  anti-européens  de  1891  disent  fie  la  religion  chrétienne,  et  voyez  comment  ils 
exposent  nos  croyances,  d'après  nos  propres  livres  de  doctrine,  incompris,  ou  dénaturés  à 
dessein. 
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violé  les  lois,  devinrent  en  ce  temps  des  hommes  vertueux.»  (1) 
(Souvenirs  confus  de  la  «loi  d'amour»  subsiiluée  à  la  «loi  de 
crainte»;  baptême;  extrôme-onction;  repentir;  sacrement  de  pé- 
nitence...?) 

En  Tan  157,  le  septième  jour  du  i*"*  mois  de  la  2®  année  de 
l'Empereur  Heng  des  Ilan  ]^,  à  midi  juste,  Tchang  Tao^ling 
réunit  sur  la  montagne  des  nuages  Yxin-chan,  ^  i|j  sa  femme 
et  deux  de  ses  disciples  préférés;  et  de  là  s'élève  en  plein  jour  au 
ciel  avec  eux;  (transfiguration,  ascension?.  Les  autres  disciples, 
qui  étaient  venus  lui  faire  leurs  adieux,  le  suivirent  longtemps 
des  yeux,  mais  il  disparut  dans  les  nuages,  et  on  ne  le  revit 
jamais.  (2) 

Un  des  descendants  de  Tchang  Tao-ling,  qui,  sous  le  nom  de 
T^ai'p'ing-ta.o  «chef  de  la  grande  paix»,  joua  un  rôle  prépondérant 
dans  la  Rébellion  des  Bonnets  jaunes  (172  à  178  de  notre  ère)  «invi- 
tait les  malades  à  se  prosterner  et  à  penser  à  leurs  fautes;  puis  il 
leur  faisait  boire  une  eau  miraculeuse.  Plus  tard,  une  fraction 
de  ces  sectaires  fit  bande  à  part;  ces  disciples  séparés  se  nom- 
maient Tsi'tsiou  «offrant  le  vin,»  et  prenaient  pour  devise  foi  et 
sincérité;  il  était  sévèrement  défendu  de  mentir;  les  malades 
faisaient  eux-mêmes  l'aveu  de  leurs  fautes.  Cette  société  établit 
des  auberges  et  des  hôtelleries  gratuites.  (Confession,  messe, 
extrême-onction;  œuvres  de  miséricorde  corporelle  des  monastères?) 

L'an  748,  un  descendant  des  Tchang  reçut  de  l'empereur  le 
titre  de  T'ien^che  J^  gj  '^maître  céleste.»  Les  Song  les  honorè- 
rent également.  En  1016,  on  leur  bâtit  un  temple  taoïste  et  ils 
furent  exemptés  des  impôts.  Les  Mongols  ou  Yuen  les  favorisè- 
rent. En  1276,  Koubilaï-khan^  qui  gardait  tant  de  chrétiens 
nestoriens  à  sa  cour  et  leur  laissait  pratiquer  leur  culte  devant 
sa  tente,  donna  à  Tchang  Tsong-in  un  sceau  en  argent,  avec  la 
charge  de  présider  à  la  religion  du  Tao  ^  dans  le  Kiang-nan. 
Enfin,  en  1278  un  édifice  religieux,  décoré  du  nom  de  Tchen-i-se 
H^  —  ^  temple  du  vrai  un,  fut  élevé  à  Pékin,  pour  servir  de  ré- 
sidence à  l'un  des  descendants  du  même  personnage. 

Sans  doute,  c'est  une  méthode  défectueuse  et  scabreuse  tout 
à  la  fois  que  celle  de  procéder  uniquement  par  rapprochements 
et  analogies;  l'expérience  prouve  de  reste  qu'elle  a  souvent  con- 
duit «aux  plus  absurdes  identifications  et  interprétations  histori- 
ques; plus  d'une  thèse  retentissante  et  erronée  s'est  échafaudée  sur 

(1)  Chen-sien-tch^oan  ifif  Ht  vf  biographies  de  84  immortels  par  Ko  Hong  ^  ÇÇi 
dit  Pao-p'o-Ue  ffi  W  'Fi  philosophe  taoïste  du  IV*"  Siècle.  —  traduction  de  Inibault  —  H. 

(2)  La  biographie  insérée,  avec  le  portrait  du  héros,  dans  h*  Kiaitse-yuentch^oan 
(mMfuxle  illustrée  de  peinture  d'un  atelier  de  Nnn-kin),  insiste  sur  la  noblesse  et  la 
majesté  do  sa  démarche.  Nous  avons  analysé  cette  méthode  dans  le  N°  de  Juin  1890  des 
Etudes  religieuMS  et  liitéraireè^  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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l'abus  de  cette  manière.  Soutiendra-ton  pourtant  que  la  légende 
et  les  faits  positifs  qui  gravitent  autour  de  ce  pontife  suprême, 
ses  descendants,  leur  doctrine,  l'organisation  de  leur  secte,  n'of- 
frent aucun  rapport  avec  le  christianisme,  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
ni  emprunt,  ni  imitation,  que  ces  traces  de  ressemblances  sont 
toutes  absolument  fortuites?  Nous  souhaitons  voir  cette  secte  de 
Tchang  Tao-ling  mieux  étudiée  et  plus  connue;  on  découvrirait 
peut-être  comment  elle  a  pu  contribuer  à  conserver  et  à  popula- 
risser  en  Chine  le  souvenir  et  la  pratique  du  culte  de  la  Croix. 

Notons  qu'encore  actuellement  on  vend  autour  de  nous  des 
centaines  de  statuettes,  figurant  un  autre  héros  thaumaturge, 
Liu  Tong-pin  S  ïl^  ^^  avec  une  sorte  de  guitare  ou  d'épée 
sur  le  dos,  laquelle  revêt  habituellement  la  forme  très  accentuée 
d'une  croix.  Et  pour  qui  ignore  la  nature  de  l'objet  qu'a  voulu 
représenter  l'artiste,  c'est  une  croix  plus  qu'autre  chose.  Maint 
chevalier  du  bon  vieux  temps,  sur  le  point  d'expirer  au  champ 
d'honneur,  embrassait,  faute  de  crucifix,  la  garde  de  sa  longue 
épée. 

Quant  à  Liu  Tong-pin,  il  naquit  vers  l'an  755  de  notre 
ère,  alors  que  florissait  l'église  chrétienne  de  Si-ngan-foii  (1).  Sa 
fête  se  célèbre  le  14°  jour  de  la  4°  lune^  et  un  drame  tao-se  s'ap- 
pelle «le  songe  de  Liu  Tong-pinn,  Instruit  dans  les  arcanes 
de  l'alchimie,  il  possédait  l'élixir  d'immortalité,  qu'on  a  voulu 
identifier  avec  l'opium.  Exposé  à  dix  sortes  de  tentations,  il  les 
a  toutes  surmontées.  C'est  alors  qu'il  obtint  cette  épée  d'un 
pouvoir  surnaturel,  avec  laquelle  il  tua  tous  les  dragons  de  l'em- 
pire, délivrant  le  globe  terrestre  de  toutes  ses  misères,  pour 
quatre  cents  ans,  dit  la  légende.  Décidément,  «nous  sommes 
venus  trop  tard,  dans  un  monde  trop  vieux!» 

L'ouvrage  de  M.  Imbault-Huart,  auquel  nous  avons  fait  plus 
haut  de  longs  emprunts,  contient  aussi  certains  détails  sur  un 
sujet  familier  aux  écrivains  taoïstes,  c.  à.  d.  sur  la  visite  de  la 
Si-wang-mou  B  ^  -fj  «la  mère  du  roi  occidental.»,  (résidant 
sur  les  monts  K'oen-len  ^  ^  aux  abords  du  Tibet),  à  Ou-ti, 
des  Han,  ami  de  la  doctrine  du  Tao,  (Raison).  Selon  d'autres, 
MeoU'-wang  ^  3E  "^®  ^^^  magnifique»,  serait  allé,  la  17°  année 
de  son  règne,  visiter  la  S/-wa?î{7-7r7ou  elle-même,  en  Perse,  985 
ans    avant   Jésus-Christ.  (2).  Pauthier    {Chine,  I.  p.  94)  raille   les 

(1)  Le  Catalogue  du  musée  (Juinut  1883  p.  142  dit  :  «Au  moment  de  sa  naissance,  tin 
parfum  délicieux  se  répandit  dans  la  chambre;  une  musique  céleste  se  fit  entendre  et  une 
grue  blanche  descendit  du  ciel  sur  sa  maison.»  Comme  à  Bethléhem,  comme  aux  bords 
du  Jourdain!  —  Cf.  Pauthier;  Chine  moderne,     l*'  vol.  p.  426. 

^(2)  —  Ces  visites  font,  parait-il,  le  sujet  «les  si  curieux  bas-reliefs  de  JTia-nan-Aitfn 
W  Vt  ^  AU  Chan-tong  sculptés  en  Pan  147  de  notre  ère  dans  le  temple  des  ancêtres 
d'une  famille  Ou.  -Cf.  Journal  of  Oie  Royal  Oeogi^aphical  Soc.  of  London.  t.  XL.  1870. 
Article  do  Markham.  JUm  Douglas,  A  ncient  sculptures  in  China,  —  Sur  la  Si-vfanç'inou, 
cf.  Moyen  ;  Chimte  reader'i  ManwU.  —  Of .  tupra  p.  15.  X  et  W  n^*  258,  288,  284,  286. 
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missionnaires  catholiques,  qui  ont  signalé,  dans  ces  légendes, 
des  souvenirs  de  la  visite  de  la  Reine  de  Saba  à  Salomon.  Tout 
lecteur  impartial,  peu  ébranlé  par  le  persiflage  de  Pauthicr, 
hostile  a  priori,  se  prononcera  moins  vite  contre  la  vraisemblance 
de  cette  hypothèse.  L'examen  de  ces  analogies  nous  entraînerait 
trop  loin.  Elles  ne  semblent  pas  aussi  absurdes  aux  Lettrés 
chinois,  comme  le  prouve  \e  fait  suivant,  qui  clora  bien  ce 
chapitre. 

«L'empereur  Yong-tclieng  ^  ]£  (1723 — 1735),  fils  de  K'ang^hi, 
ayant  ordonné  aux  Missionnaires  des  Provinces  de  se  retirer,  voulut 
justifier  aux  yeux  de  tout  TEmpire,  une  conduite  qui  paraissait 
condamner  celle  de  son  père.  Pour  cela  il  ordonna  aux  Han-lin,  (aca- 
démiciens impériaux)  de  réfuter  les  livres  de  notre  sainte  Religion, 
qu'il  avait  fait  demander  et  qu'il  leur  envoya.  Ces  Docteurs  les 
examinèrent  avec  soin,  pour  se  mettre  en  état  d'obéir  à  l'Empereur, 
qui  avait  cela  à  cœur.  L'examen  dura  six  mois,  et  finit  par  une 
Reqnôte,  où  ils  lui  disaient  humblement  qu'ils  ne  pouvaient  réfuter 
les  livres  des  Européens,  sans  tomber  en  contradiction  avec  les 
King  et  sans  s'exposer  à  la  risée  de  tous  les  lettrés.  La  chose 
finit  là,  et  les  Missionnaires  portugais  ont  encore  les  livres  qu'on 
leur  avait  demandés,  et  qu'on  leur  rendit  sans  rien  dire.  Ce  n'est 
qu'après  la  mort  de  ce  Prince  que  les  Missionnaires  ont  su  cette 
anecdote».  (2). 


(2)  — Article  du  P.  Cibot.  S.J.  — Mémoires  conccniant  les  Chinois  —  t.  IX.,  p.  380. — 
Le  P.  Cibot,  qui  relate  cette  histoin',  Taccomiiagne  rVintéressantes  notes  pp.  377,  387. 
pour  établir  ses  théories  sur  la  Religion  primitive  des  Chinois,  laquelle  était  la  vraie.  Il 
s'arrôte  à  diverses  traditions  sur  le  Déluge,  la  Sainte  Vierge  et  son  divin  Fils.  Cf.  M'f'  de 
Harles,  Religion  ancienne  des  Chinois.  On  y  soutient  le  monothéisme  des  premiers  Chinois, 
adorant  en  Changti  Jl  Tp  l'Etre  saprême,  le  vrai  Dieu,  dont  le  Ciel,  le  T^icn  Z"Cj  plus 
tard  divinisé  à  son  tour,  représentait  la  Cour,  la  résidence  céleste. 


ir   PARTIE. 


LA  CROIX. 


CHAPITRE  I. 


ANCIENS  VESTIGES  HISTORIQUES 


La  première  évangélisation.  —  Apostolat  asiatique  de 
8.  Thomas.  —  Kouo  Tse^y,  —  Les  «adorateurs  de  la  Croix». 
—  Le  Che''t8e''kiao. 


88 


CHAPITRE    l. 


ANCIENS  VESTIGES  HISTORIQUES. 


Au  début  de  cette  étude,  nous  avons  rappelé  deux  points, 
hors  de  doute  historiquement  parlant:  le  premier,  que  le  symbole 
de  la  croix  ne  dérive  pas  du  LJ^;  le  second,  qu'en  Occident  les 
chrétiens  du  III®  Siècle  ont  temporairement  employé  ce  même  ifi, 
pour  déguiser  la  croix  aux  yeux  des  païens. 

A  la  demande:  en  Orient,  cette  croix  gammée  n'a-t-elle  pas 
joui  d'une  fortune  analogue?  nous  répondrions:  il  parait  très 
vraisemblable,  après  examen,  que  les  deux  symboles  ont  eu  l'un 
sur  l'autre  une  influence  réciproque;  qu'en  d'autres  termes,  la  Ifî 
a  parfois  frayé  la  route  à  la  croix,  et  que  parfois  aussi,  le  culte  et 
le  souvenir  de  la  croix  ont  servi  à  populariser  le  f{J,  réduit  alors 
à  n'en  être  plus  que  l'équivalent  truqué  ou  la  forme  avariée. 
L'une  des  plus  anciennes  mentions  du  flJ  se  trouve,  croyons-nous, 
dans  le  savant  ouvrage  qui  a  pour  titre  nAlphabetum  Tibetanum, 
missionum  apostolicarum  commodo  editum,  studio  et  labore  Fr. 
Augustini  Antonii  Georgii,  Eremitse  Augustiniani.  —  RomaD  17G2, 
Typis  S.  Congr.  de  Propaganda  Fide.  2  vol  in-4®. — A  la  page  460 
nous  lisons  :  «Grucis  Imago  quam  Xacaitse  (les  dévots  de  Çakya- 
mouni)  Tibetani  in  honore  habent,  hujus  form»  est: 
(fig.  148).  At  hujusmodi  Grucis  figura  quanto  aliéna 
est  a  vera  crucifîxione  servatoris  nostri,  juxta  Ghris- 
tianorum  Fidem  signifîcanda,  tanto  Ea  aptior  yidetur  II  |  rn 
ad  exprimendam  Manichaicam  Crucifixionem  Jesii  pa-  [  ' — '  |  H 
tibilis  de  omni  iffjno  suspensi.n    II  renvoie  à  la  page  Fi{,.us. 

211  pour  le  sens  de  ces  derniers  mots,  allusion  à 
certaines  infamies  Manichéennes.  En  effet,  p.  203,  il  avait  donné 
la  figure  d'une  croix  qu'à  une  époque  de  l'année  «les  Manichéens 
bouddhistes  du  Népal  érigent  partout.»  Ge  sont  deux  bambous  en 
croix,  habillés  de  feuillage,  d'où  émergent  une  tête  humaine,  avec 
deux  mains  et  deux  pieds  perforés.  (1).  (fîg.  149).  P.  527,  il  re- 
marque que  ce  ^  se  voit  aussi  sur  la  poitrine  de  Sakyamouné 
au  Japon. 

(1)  Od  a  tour  à  tour  nié  et  affirmé  le  culte  rendu  ou  refusé  par  le  ManichéiHmc  ù  la 
Croix  et  aux  images.  Quoi  de  plus  «ondoyant  et  divers»  que  Terreur?  Cf.  Bergicr; 
Dictionnaire  de  théologie;  Manichéisme. 
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Ainsi,  pour  des  yeux  ramiliarisés  avec  le  rt,  la  croix  ap- 
portée par  le  christia- 
nisme, semblait  un 
symbole  moins  étran- 
ge: par  contre,  là  où 
la  croix  avait  Irdné,  le 
^  en  vint  à  se  substi- 
tuer insensiblement, 
par  manière  de  suc- 
cédané, ou  à  recon- 
quérir sa  place  jadis 
perdue,  quaad  linévi- 
table  et  fatale  déca- 
dance  des  fausses  re- 
ligions, la  dégénére- 
scence des  pratiques 
superstitieuses,  la  cor- 
ruption de  la  foi  ortho- 
doxe le  progrès  du 
schisme,  de  l'hérésie, 
des  habitudes  idolà- 
triquea,  permirent  à 
l'erreur  de  venger  ses 
anciennes  défaites. 

A  diverses  repri- 
ses on  a  exploité  ce 
passage  de  du  Halde  : 
«Le  fameux  Kouan 
Yun-lchang  H  S  :ë' 
qui  vivoit  au  commen- 
cement du  H'  Siècle, 
connoissoit  certaine- 
ment J.-C,  comme  en 
font  foi  les  monumens 

écrits  de  sa  main,  et  fi'j-  l\s. 

gravez     ensuite     sur 

des  pierres.  On  en  a  tiré  des  copies  qui  sont  répandues  de  tous 
c6tez,  mais  qu'il  est  impossible  d'expliquer  si  l'on  n'est  pas  chré- 
tien, parce  que  Kouctn  Yun-tchang  y  parle  de  la  naissance  du 
Sauveur  dans  une  grotte  exposée  à  tous  les  vents,  de  sa  Mort,  de 
sa  Résurrection,  de  son  Ascension  et  des  vestiges  de  ses  pieds 
sacrez;  mystères  qui  sont  autant  d'énigmes  pour  les  Infidèles». (1.) 

John  Kesson  relève  cette  allégation  du  P.  du  Halde,  traduit 
ses  paroles  et,  aussi  perplexe  que  nous,  ajoute:  uCes-monu- 
menta    sont-ils    connus   d'autres    personnes    que    du  Halde,  i]  est 

(1)  Du  H&Ide;  Daer.  de  fa  Chine.  T.  m.  p.  6C. 
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difficile  de  le  dire,  et  son  autorité  en  quelques  matières  est  sujet- 
te à  caution».  (1).  Du  Halde  a  dû  pourtant  avoir  quelque  sérieux 
document  en  vue,  pour  parler  avec  cette  assurance. 

Les  témoignages  de  source  chinoise  sont  des  plus  formels 
au  sujet  du  célèbre  et  vertueux  Kouo  Tse^i  Ijffi  -f  HH^  grand 
ministre  de  TEmpire  sous  la  XIII®  dynastie,  que  l'on  croit  avoir  été 
chrétien,  et  qui  aida  successivement  quatre  empereurs  des  T'ang 
J^  à  chasser  les  Tartares  de  la  Chine  propre.  M&^  de  Visdelou  lui 
a  consacré  une  assez  longue  notice  et  dit  qu'il  mourut  en  781, 
à  84  ans  :  «On  fit  ses  funérailles  avec  une  pompe  presque  impé- 
riale, et  son  tombeau  fut  placé  parmi  les  tombeaux  des  Empe- 
reurs. Enfin,  ce  qui  est  le  comble  des  honneurs,  il  fut  associé 
aux  sacrifices  impériaux».  (2).  Sa  mémoire  est  restée  fort  popu- 
laire en  Chine.  En  passant  un  jour  dans  les  rues  de  Nankin, 
je  considérais  les  peintures  de  la  boutique  d'un  peintre  indigène; 
l'artiste,  un  vieux  à  barbiche  blanche,  me  signala  une  grande 
image  en  couleurs  de  Kouo  Tse-i  l'une  de  ses  dernières  œuvres  : 
«C'est  un  mandarin  qui  était  de  votre  religion!»  me  dit-il.  Je  fis 
pour  300  sapèques  Tacquisition  de  l'immense  aquarelle.       • 

Les  Mémoires  concernant  les  Chinois  ont  inséré  sa  biographie 
dans  leur  série  intitulée  «Portraits  des  célèbres  Chinois».  (3).  Il 
est  né  au  Chang^si  et,  simple  bachelier  militaire,  devint  par  la 
suite  Généralissime  des  troupes,  puis  premier  ministre  de  l'Em- 
pereur Tai'tsong  fÇ  ^.  C'est  à  l'an  754  que  l'on  reporte  sa 
lèie  élévation.  Cette  notice  est  remplie  de  ses  brillants  faits 
d'armes,  mais  surtout  de  plusieurs  traits  extraordinaires  de 
patience,  de  modération,  de  magnanimité,  de  pardon  des  injures, 
de  dévouement  à  la  dynastie  des  T'ang,  qu'il  défendit  si  bien 
contre  les  rebelles.  C'était  vraiment  le  bras  droit  de  l'Empereur 
sous  trois  règnes  successifs.  D'après  les  Mémoires,  il  serait 
mort  en  783,  non  en  781,  dans  sa  85*  année.  «Je  pourrais  ajouter 
pour  la  gloire  de  cet  illustre  Chinois,  dit  l'auteur,  qu'il  est 
presque  certain  qu'il  a  connu  et  honoré  le  vrai  Dieu;  puisqu'il 
a  contribué  de  son  crédit  et  de  ses  richesses  à  élever  des  Temples 
en  son  honneur,  qu'il  protégea  ceux  de  ses  ministres  qui  étaient 
venus  des  pays  lointains  pour  l'annoncer  et  établir  son  culte,  et 
qu'il  se  servait  môme  dans  les  armées  des  conseils  de  l'un  des 
principaux  d'entre  eux,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  le  monument  de 
SUngan-fou,  L'empereur,  y  est-il  dit,  ordonna  au  Prêtre  Y-sée 
9    ^,  d'aller  à   Chouo-fang   ^    -fi,   (au   Nord-Est  du  C/ian-si, 


(1)  John  Kesson;  The  crou  and  the  draçon,  p.  9. 

(2)  Supplément  A  la  Bibliothèque  orientale  d'fferheloi...  p.  182.  —  Cf.  du  Halde;  T.  I. 
p.  403.  Le  P.  de  Mailla,  vol.  VI,  p.  248  à  820,  rapporte  aei  expéditions  milltaîreB. 

(3)  Tome  V;  p.  405  à  416. 
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théâtre  de  la  guerre),  pour  Taider  de  ses  conseils».  (1). 

Quand  il  mourut,  TEmpereur  fit  porter  son  deuil  pendant 
trois  ans  dans  tout  TEmpire.  Grosier  (2)  dans  une  note  sur  l'Ins- 
cription de  Si-ngan-fou,  qui  mentionne  Kouo  Tse-i  avec  éloges, 
remarque  qu'il  mourut  au  temps  de  Térection  de  ce  monument, 
environ  150  ans  après  Tarrivée  d'Olopen  en  635;  puis  il  ajoute: 
«on  se  tromperait  grandement  si  Ton  concluait  de  là  que  le  chris- 
tianisme n'avait  point  été  introduit  dans  cet  empire  antérieurement 
à  l'époque  de  635.  Les  bonzes  chinois  sont  venus  des  Indes  et 
autres  pays  situés  à  TOccident  de  la  Chine,  et  les  chrétiens,  qui 
sont  venus  ensuite,  ont  été  confondus  avec  eux.  On  voit  par  ce 
monument  que  ces  derniers  ne  se  distinguent  eux  mêmes  que  par 
le  pays  de  leur  origine  :  les  bonzes  de  Ta-tsHn,  (3).  Je  fais  cette 
remarque  pour  faire  pressentir  qu'il  peut  être  question  des  chré- 
tiens, aussi  bien  que  des  bonzes  idolâtres,  dans  plusieurs  endroits 
de  l'histoire  de  la  Chine,  où  il  semble  qu'on  parle  uniquement  de 
ces  derniers.  S'il  se  présente  quelque  occasion  de  revenir  sur  cette 
matière,  je  pourrai  n'étendre  davantage.  Le  Colonel  H.  Yule  (4) 
raille  à  tort  cette  manière  de  voir  partagée  aussi  par  De  Guignes. 

Ces  considérations  nous  amènent  à  quelques  faits  où  le  sym- 
bole de  la  croix  est  particulièrement  en  jeu. 

Que  S.  Barthélemi  et  spécialement  8.  Thomas  ait  implanté  la 
foi  aux  Indes,  c'est  un  point  acquis  à  l'histoire,  (Yule  le  reconnaît), 
et  qu'on  ne  saurait  plus  contester.  Ce  dernier  Apôtre  a-t-il  réelle- 
ment évangélisé  la  Chine,  comme  semble  le  dire  le  célèbre  texte 
du    Bréviaire    Chaldéen,     c'est   une    hypothèse    acceptable,     fort 

(1)  Pautheir,  (Inscription  tyzo  cJùnoise  de  Si-ngan-fou,  p.  65),  réserve  une  note  énidi- 
te  à  «Kouo-tseu-i».  qu'il  fait  mourir  en  781 .  Il  ajoute  qu'on  peut  voir  son  portait  «grossière- 
ment sculpté  sur  le  grand  panneau  d'une  armoire  en  bois  doré  qui  se  trouve  au  Musée 
chinois  du  Louvre.  Il  est  entouré  de  nombreux  serviteurs  et  d'une  foule  de  femmes  et 
d'enfants  qui  viennent  implorer  ses  bienfaits.  Confucius  avec  ses  disciples  est  représenté 
sur  un  panneau  latéral.»  —  A.  \yylie  relève  aussi  le  rôle  glorieux  que  rinscription  de  Si- 
nçan-fou  attribue  à  Kouo  Tse-i.  — Journ.  of  the  Americ.  Orient.  Soc,  1S54«55,  V.  vol.,  p.  806. 

(2)  P.  de  Moyriac  de  Mailla.     Histoire  génércUe  de  l^  Chine;  Tome  VI.  p.  319. 

(3)  Sur  cette  région  du  Ta-tsHn  >%  se  B  cf.  Hirth;  China  and  Roman  Orient, 
1885.  Tous  n'acceptent  pas  les  conclusions  de  ce  travail  si  érudit  :  «...  With  a  considérable 
amount  of  leaming  and  ingenuity  which  deserved  better  subjcct  and  success,  he  has 
attempted  tho  impossible  task  of  making  many  names  fit  countries  and  towns  of  Anterior 
Asia.  —  I  find  in  my  own  notes  that  the  name  Ta-tsHn  refers  to  five  différent  countries; 
An-sUi  to  two;  Tiao^chi  to  three,...  and  so  forth».  Terrien  de  la  Couperie,  —  The  Baby- 
lonian  and  Oriental  Record  :  vol.  III.  p.  153. 

(4)  Dam  son  Cathap  p.  XOI.  Voici  la  partie  de  ce  texte,  rédigé  en  forme  de  litanie, 
qui  regarde  la  Chine  : 

Per  divum  Thomam  evanuit  error  Idololatriœ  ab  Indis; 
,,  ,,        Sinae  et  ^thiopes  conversi  Bunt  ad  veritatem; 

,,  „        Begnum  Cœlorum  volavit  et  afcendlt  ad  Sinas. 

Of .  Kircher;  China  iUuttrata,  p.5  7  et  son  Prodromus  Coptus,  de  1686,  p.  107  et  108. 
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plausible,  mais  qui  restera  longtemps  encore,  nous  le  craignons, 
une  hypothèse.  On  peut  admettre  pourtant  comme  suffisamment 
prouvé,  qu'au  moins  les  disciples  ou  convertis  de  8.  Thomas  ont 
transmis  le  précieux  trésor  de  la  abonne  nouvelle»,  aux  habitants 
des  versants  et  gorges  Sud-Ouest  du  Pamir,  si  toutefois  cette 
triomphante  annonce,  en  même  temps  qu'elle  franchissait  la  haute 
barrière  montagneuse  du  Tibet  et  de  l'Indoustan,  n'avait  passé 
aussi,  et  peut-être  simultanément,  de  la  Syrie  en  Perse,  en 
Transoxiane,  en  Bactriane  et  de  là  en  Chine  par  une  des  routes 
géographiques,  connues  sous  le  nom  de  T'ien-chan-nan-lou  J^  [Ij 
^  1^  et  T'ien-chan-pé-lou  5c  iLj  ^t  0»  ^^s  «chemins  au  Sud 
ou  au  Nord  des  monts  T'iema,  On  ignorera  longtemps  encore  les 
particularités  des  événements  qui  se  sont  déroulés  autour  de  ce 
pôle  répulsif  du  monde  ethnographique  ! 

En  222  de  notre  ère  arrive  à  Nankin  un  Romain  nommé 
Tsin-lun,  auprès  de  Suen'k'iuen  ^  ;^,  qui  sept  ans  plus  tard 
devait  régner  sous  le  nom  de  Ta-ti  ^  ^,  comme  Empereur  de 
Ou  ^\  il  venait  de  la  part  d'Alexandre  Sévère  ou  d'Héliogabale. 
Il  y  rencontre  une  nombreuse  colonie  bouddhiste,  beaucoup  de 
bonzes  partis,  à  la  fin  des  Han,  (207  ans  apr.  J.-C.)  des  bords 
du  Gange,  du  Pendjab  et  du  royaume  bactrien,  avec  un  assez 
bon  nombre  d'excellents  traducteurs,  fort  instruits,  empruntés  à 
la  Perse  et  aux  contrées  voisines.  (1).  Il  est  difficile  qu'il  ne  se 
soit  pas  trouvé  parmi  eux  des  Lettrés,  ayant  connaissance  de  la 
religion  chrétienne,  s'ils  ne  l'avaient  pas  eux-mêmes  embrassée. 
Sous  Ho'ti  3^  'f^  (89  —  106  apr.  J.-C.)  plusieurs  ambassades 
étaient  déjà  venues  par  terre.  Vers  285,  on  en  signala  une  arrivée 
par  mer,  et  députée  par  Dioclétien  ou  son  prédécesseur. 

L'abbé  Hue  explique  pertinemment,  par  les  Nestoriens,  l'ori- 
gine et  la  survivance  des  pratiques  catholico-bouddhiques  au 
Tibet,  pratiques,  observances  et  organisation  imposées  par  les 
conquérants  Mongols,  témoins  des  offices  nestoriens  ou  catholi- 
ques, célébrés  à  leur  cour.  (2). 

M.  Dabry  fournit  une  autre  explication,  plausible  aussi, 
croyons-nous,  dans  les  lignes  suivantes  :  «Le  manichéisme  n'a 
pas  fait  beaucoup  de  prosélytes  en  Chine  ;  il  n'en  a  pas  été  de 
même  au  Thibet.  Ainsi,  il  paraît  constant  que  Tsonchava  (3) 
le    fondateur    du    lamaïsme    moderne,    était    dans    l'origine,    un 


(1)  Cf.  Edkins;  Journal  de  la  Soc.  asiatiquv  de  Chang-hai;  minée  1883.  —  «What 
did  the  ancient  Chiuese  know  of  the  Greeks  and  Romans.»  p.  10.  Item  Paléologue  ;  L^art 
chinois,  p.  221.  Wells  Williams,  (The  Middle  Kingdom  —  2»  Vol.  p.  290.  4''  édition,  New- 
York  1871),  pense  que  les  deux  moines,  probablement  Nestoriens.  qui  apportèrent  à  Con- 
stantinople,  en  552,  des  œufs  de  vers-à-soie,  n'étaient  ni  les  premiers,  ni  les  seuls  qui  aient 
alors  évangélisé  la  Chine,  où  ils  avaient  résidé. 

(2)  Le  Christianisme  en  Chine;  T.  II.  p.  18. 

(3)  rsong-kha-ha^  6$    E* 
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prêtre  manichéen,  né  dans  une  ville  Tangouth.  (1)  La  religion, 
dont  le  DalaiLama  est  le  pontife,  ne  semble  être  qu'un  mélange 
de  samanéisme,  et  de  manichéisme.»  (2). 

Bitel  expose  comment  le  Bouddhisme,  panaché  de  Sivaîsme 
et  de  Brahmanisme,  pénétra  au  Tibet,  du  Kafiristan  et  du  Cache- 
mire; il  y  rencontra  le  Chamanisme  et  les  superstitions  indigènes; 
il  se  fondit  si  bien  avoc  ces  doux  éléments,  qu'une  réaction  se 
produisit,  appelant  une  réforme,  laquelle  finit  par  réussir.  «Mais 
alors  les  missionnaires  nestoriens  avaient  atteint  l'Asie  Centrale, 
et  quelques  uns  des  réformateurs  bouddhistes  eurent  connaissance 
de  la  vie  du  Christ  et  du  cérémonial  de  l'Eglise  Catholique». 

«Obéissant  aux  instincts  éclectiques  du  Bouddhisme,  ils  em- 
pruntèrent au  Christianisme  beaucoup  d'idées,  de  traditions  et  de 
cérémonies,  et  quand  ce  parti  vint  à  dominer  au  Tibet,  ils  amal- 
gamèrent, en  organisant  l'église  tibétaine,  autant  d'idées  chré- 
tiennes qu'en  comportait  l'orthodoxie  bouddhique». 

«Par  là  s'expliquent  les  coïncidences  des  traditions  concer- 
nant la  vie  de  Bouddha  avec  les  récits  évangéliques.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  en  apprenant  que  l'église  bouddhiste  du  Thibet 
a  son  pape,  ses  cardinaux,  ses  évéques,  ses  prêtres  et  ses  reli- 
gieuses; qu'elle  admet  le  baptême  des  enfants,  la  confirmation, 
la  messe  pour  les  morts,  les  rosaires,  les  chapelets,  les  cierges, 
l'eau  bénite,  les  processions,  les  fêtes  des  saints,  les  jeûnes  et 
abstinences,  etc..  Beaucoup  de  ces  traditions  et  cérémonies  chré- 
tiennes envahirent  la  secte  bouddhique  en  Chine  ainsi  que  sa  lit- 
térature, mais  toujours  dans  des  proportions  moindres  qu'au 
Tibet.  De  ce  pays^  le  Bouddhisme  se  répandit  en  Mongolie  et  en 
Mandchourie,  où  il  atteignit  une  prospérité  extraordinaire».  (3). 

Avec  une  complaisance  marquée  et  une  insistance  provo- 
cante, M.  E.  Reclus  (4)  relate  plusieurs  de  ces  communes 
ressemblances.  Nous  l'avouons,  «  cette  extrême  analogie  des 
pratiques  du  bouddhisme  et  du  catholicisme  »  est  indéniable  : 
l'histoire  l'explique  d'abondance  et  notre  foi  ne  s'en  trouble 
point;  mais  les  hypothèses  émises  par  le  géographe  pour  en 
rendre  compte  augmenteront  peu  son  crédit  en  ces  matières. 
«La  plupart  de  nos  missionnaires»^  dit-il,  (il  faudrait  quelques 
uns),  «ont  vu  dans  cette  presque  identité  du  culte  extérieur», 
{presque  n'est  pas  de  trop),  «un  artifice  du  démon  essayant  de 
singer  le  dieu  des  chrétiens».    Cette   raison   n'est  pas  sotte,   bien 

(1)  D'après  Mayere,  r«OH(7A7t/i6a8erait  né  à  Si-wi/1.7  W  3Ç»  en  1417;  KmiledeSchla- 
gintweit  (le  Bouddhisme  au  Tiljct)  dit  en  1355. 

{'£)  ht  CathoUeûme  au  VHP  Siècle  —  p.  21. 

(3)  Three  lectures  on  Baddhism^  by  Ern.  Ëitel,  of  the  London  niisMionnary  society; 
second  édition.  Londoii,  1873;  p.  32.  —  Voir  aussi  :  Chinrste  Recordei\  1874,  p.  8.  nFor 
and  againtt  Mongolian  Bnddhùmn.  Le  VI«  pamgnipliu  porto  ce  titro  :  «Many  of  tbe 
teachings  of  Buddhiam  resenible  those  of  oiir  own  Cbristianity». 

(4)  A»ie  Orientale  pp.  79  et  seq. 
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que  peu  adéquate;  en  tout  cas  la  correction  typographique  exige 
ici  une  majuscule  pour  le  mot  Dieu;  le  démon  lui-même,  qui  sait 
à  quoi  s'en  tenir,  n'en  disconviendrait  pas.  M.  Reclus  poursuit: 
ttD'autres  ont  essayé  de  prouver  que  les  prêtres  bouddhistes, 
après  avoir  abandonné  leur  antique  cérémonial,  se  sont  tout  sim- 
plement emparés  du  rituel  des  chrétiens  avec  lesquels  ils  se  sont 
trouvés  en  rapport  dans  THindoustan.»  La  critique  la  plus  pré- 
venue applaudit  au  succès  de  ceux  qui  sont  part^enus  à  prouver 
ces  emprunts  réels.  «On  sait  maintenant  quelle  large  part  ces 
deux  religions,  relativement  modernes,  ont  eue  dans  l'héritage 
des  anciens  cultes  de  l'Asie,  et  comment,  de  siècle  en  siècle,  les 
mêmes  cérémonies  se  sont  continuées  en  l'honneur  des  mêmes 
divinités.»  Le  mot  Qnal  vise  à  blesser;  avec  intention,  ce  pathos 
nuageux  ne  voile  qu'a  demi  la  pensée  secrète  de  l'écrivain.  Pré- 
tend-il dire  que  les  deux  religions,  la  vraie  et  la  fausse,  ont  droit 
au  même  respect,  ou  plutôt,  car  c'est  tout  un,  au  même  mépris? 
Quant  à  affirmer  que  le  bouddhisme  «conserve  de  siècle  en  siècle 
les  mêmes  divinités»,  on  ne  le  peut  sans  ignorer  ou  violenter 
rhistoire.  Autant  la  doctrine  catholique  est  précise»  fixe,  immua- 
ble en  droit  et  en  fait,  autant  la  croyance  bouddhique  est  vague, 
changeante,  insaisissable  et  sait  s'accommoder  aux  passions,  aux 
caprices  et  aux  rêveries  de  ses  adeptes  :  là  est  le  principal  secret 
de  son  expansion.  Au  Thibet,  où  l'on  ignore  jusqu'au  nom  même 
du  Bouddha  Sakyamouni,  l'imagerie  lamaîque  n'est  que  porno- 
graphie. (1). 

Le  reste  de  la  citation  n'est  ni  plus  logique  ni  mieux  établi  : 
«Il  n*en  est  pas  moins  étonnant  que,  par  l'eff'et  d'une  évolution 
parallèle  en  des  milieux  si  différents,  l'Occident  et  le  centre  de 
l'Asie,  les  formes  extérieures  du  bouddhisme  et  du  catholicisme 
aient  maintenu  leur  ressemblance  non  seulement  dans  les  grands 
traits,  mais  aussi  dans  les  détails».  La  surprise  est  feinte  et  mal 
fondée;  il  n'existe  aucune  parité,  soit  historique,  soit  dogmati- 
que, dans  cette  prétendue  évolution,  d'ailleurs  si  diverse.  Puis, 
de  fait,  les  détails  de  cette  ressemblance,  exagérée  pour  les 
besoins  de  la  thèse,  se  compteraient  sur  les  doigts  de  la  main; 
témoin  cent  fois  des  pratiques  rituelles  des  bonzes,  je  l'ai  constaté 
à  loisir.  Enfin,  même  en  forçant  le  chiffre  de  ces  analogies  super- 
flcielles,  les  phases  de  l'évolution  lamaîque  sont  choses  bien 
modernes,  rapprochées  du  Christianisme,  et  dès  lors  le  parallélis- 
me n'est  guère  rigoureux.  Il  ne  se  vérifie,  du  reste,  que  pendant 
une  courte  période  de  temps. 

Arrêtons  ici  ces  réflexions;    le  sens  des   conclusions  perfides, 


(1)  Cf.  Supvà  p.  89.  —  Les  voyageurs  modernes  s'accordent  avec  les  missionnaire^ 
(lu  siècle  (lemici  pour  relever  Textrème  inconvenance  de  plusieurs  représentations  ultra- 
réalistes de  quelques  pagodes  Inmaîques  de  Pékin.  Le  bouddhisme  ohinoii,  généralement 
plus  réservé,  ne  s'est  pas  souillé  de  oette  tare.     Cf,  de  MagalhAens  Nouv,  réUU.  p.  351. 
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insinuées  en  style  papelard  par  l'auteur,  qui  n'ose  les  formuler, 
déborde  sufTisamment.  —  Le  catholicisme  et  le  bouddhisme  sont 
deux  formes  analogues  de   superstitions   équivalentes!  (1). 

Impartial  et  mieux  renseigné,  M.  E.  Reclus  avouerait  que  la 
philologie  comparée,  les  études  ethnographiques  et  les  données 
de  l'histoire  contredisent  sa  monstrueuse  théorie. 

En  somme,  elle  manque  de  base  scientifique.  Laissant  donc 
des  aperçus  dont  la  partie  conjecturale  est  fatalement  aléatoire, 
la  critique  doit  procéder  sur  le  terrain  moins  mouvant  de  faits 
positifs,  mieux  établis.  De  même  que  la  foi  se  transmettait,  plus 
ou  moins  pure,  aux  Indes,  par  ces  «chrétiens  de  S.  Thomas»,  ain- 
si les  «Nestoriens»  conservaient  en  Chine  le  dépôt  presque  in- 
tact, altéré  pourtant,  des  vérités  principales  et  des  pratiques 
essentielles  du  christianisme.  Les  anciens  missionnaires  ont 
cru  généralement  à  l'apostolat  indirect  de  S.  Thomas  en  ce  der- 
nier pays.  En  1662,  pour  répondre  au  trop  fameux  pamphlet  de 
Yang  Koang-sien  J^  ^  ^  les  P.  Buglio  et  de  Magalhâens  com- 
posèrent l'apologie  intitulée:  «Origine  de  la  loi  de  Dieu  et  sa 
promulgation.»  On  y  expose,  au  témoignage  du  P.  Adrien  Gres- 
lon  (2)  que  «S.  Thomas  avait  envoyé  de  ses  disciples  à  la  Chine, 
et  qu'ils  y  avaient  converty  grand  nombre  de  personnes,  qu'en 
plusieurs  lieux  ils  avoient  arboré  l'estendard  de  la  sainte  croix; 
que  ceux  qui  avoient  receu  la  foy,  prenant  la  croix  pour  devise, 
la  mettant  sur  leurs   portes,    et    faisant   souvent    sur  eux-mêmes 


(1)  Dans  ses  Trois  lecture*  sut'  le  Bouddhisme,  le  D'  Eitel  remarque  qu'à  part  "le 
Crucifiement,  presque  tous  les  incidents  caractéristiques  de  la  vij  du  Christ,  se  retrouvent 
dans  les  traditions  bouddhiques  sur  Texistenco  do  Gautama  Sakyamouni'*.  D'après  les 
dernières  recherches  archéologiques,  ce  Bouddha  serait  mort  en  275  avant  Jésus-Christ, 
{Ifandhook:..,  2*  édit., 'p.  139.),  lequel,  a-t-on  insinué,  pourrait  avoir  passé  aux  Indes 
entre  la  12*' et  la  30*  année  de  sa  vie  pour  y  copier  le  bouddhisme!  Mais,  ajoute  Eitel, 
(des  moindres  ressemblances  entre  les  deux  vies  sont  comparativement  d'origine  moder* 
no.....  et  les  plus  anciens  classiques  bouddhistes,  plus  récents  que  les  manuscrits  de  l'Evan- 
gile, n'en  contiennent  aucune».  Toutes  remontent  au  plus  au  5*  on  6*  siècle.  Le  vrai 
Canon  fut  dressé  et  fixé  entre  les  années  412  et  4^*2  de  notre  ère,  dans  le  bouddhisme  de 
Ceylan,  qui  le  transmit  aux  autres  branches  du  Sud.  (p.  17).  Le  bouddhisme  du  Nord, 
implanté  en  Chine,  prétend  remonter  plus  haut  et  tenir  son  Canon  d'un  concile  du  Cache- 
mire au  temps  de  N. -S.;  mais  ces  deux  canons  coïncident,  bien  qu'on  ait  élargi  celui  du 
Nortl.  Eitel  affirme  encore  (p.  2i,)  que  ce  n'est  qu'en  1110  que  les  Chinois  se  procurèrent 
une  édition  complète  du  Canon  bouddhique,  et  l'édition  moderne,  connue  sous  le  nom  de 
collection  du  Nord,  fut  complétée  entre  1573  et  1619  de  notre  ère.  Il  n'a  donc  pas  été  clos 
au  4*  concile  général,  sous  le  roi  Khanishkay  mort  45  ans  après  le  Christ.  De  Chine,  le 
bouddhisme  atteignit  la  Curée  en  272,  le  Tibet  en  407  et  le  Japon  en  552. 

(2)  Histoire  de  la  Chine  sous  lu  domination  tartare.  Par  le  P.  Adrien  Greslon, 
Paria,  1671.  —  p.  84.  —  Le  haineux  pamphlet  de  Yanç  Koang-tien  avait  pour  titre 
PoU'té-i  ^  W  B  •  Le  Père  Louis  Buglio^  S.  J.  y  répondit  par  le  Pou-té-i-pien  ^  ^  S 
97t)  plosieurs  fois  réédité  i»  l'Imprimerie  Catholique  de  Zi*ka-wei. 
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ce  signe  sacré,  la  Loy  de  Jésus-Christ  avoit  esté  appellée  durant 
longtemps  dans  ce  Royaume  la  secte  de  la  Croix.  Que  les  Chi- 
nois mesme  ne  Tignoroient  pas,  puisque  leurs  livres  en  faisoient 
mention,  et  que  la  tradition  confirmoit  que  dans  les  Provinces  de 
Chansy  et  Chensy,  il  y  avoit  anciennement  des  bourgades  entières 
qui  professoient  cette  Loy  de  la  Croix.» 

Selon  l'explication  fort  vraisemblable  du  P.  Kircher,  ces  res- 
tes de  culte  rendu  à  la  croix  s'étaient  conservés  chez  les  descen- 
dants dos  chrétiens,  (nestoriens),  dégénérés,  qui  s'étaient  soumis 
aux  Tartares,  (dynastie  des  Yiœn  7c),  au  moment  de  la  conquête, 
et  avaient  apostasie  en  plus  ou  moins  grand  nombre  :  «Ceux  qui 
persévérèrent,  dit-il,  dissimulant  leur  croyance,  ne  gardèrent  que 
quelques  cérémonies  extérieures.  Et  ce  sont  là  ces  chrétiens  que 
les  chinois  ont  en  vue  quand  ils  parlent  d'adorateurs  de  la  croix 
en  Chine.»  (1). 

Peut-être  serait-il  opportun  de  résumer  ici  un  intéressant 
chapitre  du  P.  Trigault,  qui,  dans  son  Expédition  chrétienne  en 
Chine,  n'a  guère  fait  que  mettre  en  ordre  et  compléter  les  com- 
mentaires manuscrits  du  P.  Ricci.  Il  raconte  d'abord  comment  un 
juif  de  K'ai'fong-fou  PH  St  ^  vient  visiter  le  P.  Ricci,  espérant 
rencontrer  en  lui  un  coreligionnaire.  Dans  l'oratoire  du  Père,  il 
aperçoit  un  tableau  de  la  S.  Vierge  portant  Jésus,  adoré  à  genoux 
par  S.  Jean-Baptiste,  cl  les  prend  respectivement  pour  Rébecca,  Ja- 
cob et  Esaù.  Môme  méprise  au  sujet  des  peintures  représentant 
les  quatre  Evangélistes.  Enfin,  l'on  s'explique.  Le  juif  reconnaît 
le  texte  biblique  dans  une  belle  Bible  hébraïque  de  chez  Plantin, 
mais  avoue  ne  pas  savoir  lire  ces  caractères  hébreux.  Il  apprend 
aux  missionnaires  que  ses  compatriotes  de  K'ai-fong-fou  pos- 
sèdent le  Pentateuque,  et  que  les  juifs  sont  encore  plus  nombreux 
à  Hang-tcheou,  f^  ji\  \a  capitale  du  Tchékiang.  Tant  que  Ricci 
interrogea  ce  juif  sur  la  Religion  chrétienne,  il  ne  put  obtenir 
aucun  renseignement,  mnis  dès  qu'il  parla  de  la  croix,  il  fut 
compris.  «En  Chine,  dit  le  P.  Trigault,  on  ne  connaît  ni  le  nom 
ni  l'usage  de  la  croix.  Aussi  les  missionnaires  jésuites  dûrent-ils 
emprunter  le  caractère  du  chiffre  10,  qui  représente  parfaitement 
une  croix  ^.  (2).  C'est  peut-être  par  une  secrète  providence  qu'ils 
donnèrent  de  nos  jours  à  la  croix  le  nom  que  les  anciens  Chinois, 
contraints  par  la  môme  pénurie  d'expression,  lui  avaient  déjà 
donné.  Comme  eux,  ils  l'avaient  nommée  Che-tze,  «le  caractère 
10».  Ainsi  avaient  fait  nos  Saintes  Lettres  en  l'appelant  la  lettre 
T  (le  tau   hébraïque),    mais  en  empruntant  un  signe  qui   figure  la 


(1)  Yana  Koang-sien  avait  reproché  aux  Chrétiens,  ses  compatriotes,  d'avoir  repris 
cet  usage,  que  nous  trouvons  souvent  mentionné,  alors  et  plus  tanl.  —  Cf.  Greslon,  op. 
cit.  p.  41. 

(2)  Le  caractère  chinois  s'écrit  "pî  la  croix  <lo  Malte  «lu  texte  de  Trip^ault  est  due 
probahlcment  au  graveur  européen. 
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la  croix  moins   parfaitement  que  le  signe  chinois.    Donc,  quand 
on  en  vint  à  parler  de  la  croix  en  se  servant  de  cette  appellation, 
(le  caractère  du  chiffre  10),  acest  Israélite  raconta  qu*en  la  métro- 
politaine CaUfun^fu  (1)  sa  patrie,  et  en  un  autre  port  très  fameux 
nommé  Lincino,    de  la  Province  Sciantum,    (Lin-Ving-tcheou  ^ 
î^  ^    au  Chan-tong  ilj  )|[)   et  en    la  Province  de  Scian  (Chansi 
[Ij  U),  il  y  avait  quelques  estrangers,  desquels  les  prédécesseurs 
étaient  venus  des   Royaumes  voisins,    qu'ils  estoient   adorateurs 
de   la   croix,    et   avoient  accoustumé   d'en    signer  leur  boire   et 
manger  avec  le  doigt,    mais   que  ni  luy  ni   ceux-là  ne  scavoient 
pourquoi  ils  faisoient  ceste  cérémonie.     Le   tesmoignage  de   cest 
Israélite   s'accordoit  à  ce   que   les    Pères   avoient  ja  entendus  de 
diverses  personnes  touchant  ceste    coustume  de   faire  le  signe  de 
la  croix  en  divers   lieux.    Voire    mesme   qu'on  signoit  les   petits 
enfans  du  mesme  charactère  de  ce  signe  salutaire  au    front   avec 
de  l'encre,  en  divers  lieux,  pour  les  préserver  des  malheurs  qui 
arrivent  ordinairement  aux  enfans.     Ce  que  Jérosme  Russellus  dit 
en  ses  commentaires  sur  la  Cosmographie  de  Ptolémée,    parlant 
des  Chinois,   s'accorde  aussi   avec  ceci».  —  Trigault  expose  en- 
suite le  fait  de  la  découverte,    chez    un    antiquaire,    d'une  cloche 
de    bronze,    marquée   d'une    croix   et   d'une    inscription  grecque; 
nous  y  reviendrons  plus  tard.     Il   poursuit  :  «Ce   mesme  Israélite 
adjoustoit  que  ces   mesmes  adorateurs  de  la  croix    prenaient  une 
partie  de  la  doctrine,  qu'ils  récitoient,^au  lieu  de  prières  de  leurs 
livres,  et  qu'elle   estoit  commune  à  tous   les  deux;    peut   estre  il 
vouloit  dire  les  Psaumes  de  David.    Ils  disoient  qu'il  y  en  avoit 
eu  principalement  plusieurs  d'iceux  ez  Provinces  Septentrionales, 
et  si  florissans  en  lettres  et  en   armes,  que  les   Chinois,  soupçon- 
neux de  nature,  avoient  crainte  qu'ils  n'attentassent  quelque  nou- 
veauté.»   Aussi   les   avait-on   persécutés.    «Et  pour  crainte  de  la 

(1)  Trois  ans  plus  tard,  Kicci  tMivoya  un  frère  chinois  à  K* ai- font/- fou,  pour  se  mettre 
en  rapport  avec  les  adorateurs  du  vrai  Dieu,  qu'il  y  avait  découverts.  Cette  colonie  chré- 
tienne, ayant  été  persécutée  quelque  tvm))8  auparavant  par  le  Pouvoir  officiel,  beaucoup 
de  ses  membres  apostasièrent  ou  se  cachèrent.  Le  frère  député  par  le  P.  Ricci  eut  donc  peu 
de  succès  dans  sa  mission  :  sa  qualité  de  chinois,  sur  laquelle  on  avait  fondé  trop  d'espoir, 
le  fit  regarder  comme  un  espion  des  mandarins.  —  Trois  antres  juifs  vinrent  trouver  Kicd 
à  Pékin  et  furent  instruits  des  vérités  chrétiennes.  Sur  Tissue  relativement  infructueuse 
de  la  tentative  de  Ricci,  je  trouve  les  lignes  suivantes  :  «Le  frère  chinois  qu'il  avait  envoyé 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  bien  remplir  sa  commission  et  revint  à  Pé'king  avec  de  fort 
amples  mémoires.  Les  persécutions  qu'on  excita  contre  notre  sainte  religion  et  la  grande 
révolution  qui  a  mis  les  Tartares  sur  le  Trône,  livrèrent  plusieurs  fois  notre  église  au  pillage. 
Les  mémoires  sur  les  juifs  ont  péri  d>vns  ces  malheureuses  catastrophes,  et  à  moins  qu'on 
en  ait  envoyé  alors  une  copie  en  Europe,  ce  que  nous  ignorons  ils  sont  perdus  pour  jamais.» 
Cf.  Etudes  reliçieuMs  et  littéraires,  Nov.  1877.  p.  751.  Le  P.  Sommervogel  y  a  inséré,  sous 
le  titre  :  «Les  juifs  en  chine»,  un  mémoire  très  important,  et  jusque  là  inédit,  du  P. 
Martal  Cibot,  mort  à  Pékin  en  1780. 
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mort,  les  uns  se  firent  Sarazins,  les  autres  Juifs,  plusieurs  ado- 
rent les  idoles.  Leurs  temples  ont  esté  changez  en  temples  d'ido- 
lâlres.  Et  nommoit  le  temple  de  la  croix  entre  les  siens,  du  nom 
qu'on  Ta  appelé  depuis  qu'il  fut  au  service  des  idoles».  (1). 

Trigault  ajoute  qu'on  appelle  en  Chine  Hoei-hoei  [d]  0  les 
Mjihométans,  les  Juifs  et  les  Adorateurs  de  la  Croix,  quoique  on 
distingue  chacune  do  ces  religions.  On  donne  aussi  à  ces  «pro- 
fesseurs de  croix»  divers  noms  qui  font  croire  qu'ils  sont  venus 
de  Perse  et  d'Arménie  à  la  suite  des  grandes  invasions  militaires. 
L'nuleur  poursuit  en  détaillant  les  textes  et  les  traditions  qui  lui 
semblent  prouver,  au  point  que  «les  plus  opiniastres  mesmes  n'en 
sçnuroient  douter»,  l'Apostolat  de  S  Thomas  et  de  ses  succes- 
seurs en  Chine.  Ces  documents  sont  à  peu  près  ceux  de  la  China 
illusirata  de  Kircher. 

Du  reste,  obcissaiif,  comme  plusieurs  missionnaires,  aux 
mômos  préoccupations,  le  P.  Trigault  avait  déjà  mandé  de  Goa 
(2i  Dec.  1607),  «on  nous  écrit  que  du  côté  du  Septentrion,  bien 
avant,  il  se  trouve  une  espèce  de  chrétiens,  qui  ont  des  croix  et 
aulrps  choses  semblables  aux  catholiques».  (2).  Sous  le  titre  : 
Juifs  et  chrétiens  en  Chinpn,  la  China  Rexnew  (1884-85.  p.  361), 
ra|)prlle  qu'au  début  du  XVIIl®  siècle  John  Bell  d'Antermony 
trouva  quelques  Juifs  et  quelques  Mahométans  à  Pékin  en  1720, 
qu'il  supposa  être  entrés  en  Chine  vers  1100  avec  les  Tartares 
occideiitaux  :  «Il  existe  uqe  secte  très  peu  nombreuse  d'adora- 
teurs de  la  croix,  cross-'worshippers.  Ils  rendent  un  culte  à  la 
8'  Croix,  mais  ils  ont  perdu  toute  autre  marque  de  christianis- 
me; ce  qui  indique  probablement  que  TEvangile  a  été  prêché  en 
ce  pays  avant  l'arrivée  des  missionnaires  jésuites». 

D'après  le  sinologue  André  Mûller,  s'appuyant  sur  l'autorité 
des  historiens  du  Céleste  Empire,  c'est  en  l'an  65  de  notre  ère 
que  le  philosophe  indien  Xa-can  (Sakya?)  serait  entré  en  Chine  et 
y  aurait  prêché,  entre  aulns  doctrines,  celle  de  trois  dieux  en  un. 
il  pjirlnge  Topinion  de  ceux  qui  pensent  que  le  christianisme  fut 
alors  introduit  et  que  ses  enseignements  furent  dans  la  suite  in- 
lerpo'és  et  conséquemment  corrompus  par  les  Chinois.  Cette  secte 
s'nppelait  Xe-chidO  {Che-kiao  -f-  f^)  et  aussi  Fo-kiao  ^  jjj;.  «Xe, 
{tyhe  -f-,  en  romanisation  française),  dit  Mûller,  indique  la  Croix; 
to  (•||;  rst  le  Jupiter  latin,  et  Kiao  jj;  signifie  doctrine.  D'où  Xa- 
ca,  ou  Sakya,  ou  Sé-hiao,  veut  dire  la  doctrine  de  la  Croix,  Les 
bonzes  ou  prêtres  de  Fo,  (Bouddha)  s'appelaient  aussi  Che-kiao; 
d'autre  part  Fo  est  appelé  aussi  Fo-khan^  qui  correspond  au  nom 


(1)  Trigault,  de  Chritti'ttid  ExpedUionc...f  capiit  undecimum  :  Pe  Samcenis  ao 
Jiidseis  ac  fidei  demùm  ohristianui  ai)ud  Siims  vestigiis».  —  Nous  empruntous  souvent  la 
naïve  et  hdèlc  traduction  de  de  Ki')uebuurg-Trigault.  —  (Cf.  pour  ce  pauage,  T.  I.  \t,  108). 

(2;  Dehaisnes,  Vie  du  P.  TriyauH,  p.  249. 
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indien   Sa-kamn    (1).    Nous   ne    soutiendrions   pas   sans   réserves 
cette  ingénieuse  théorie;  elle  figure  ici  à  titre  documentaire. 

Le  P.  Le  Comte  observe  que  «nous  ne  sçavons  pas  tout  ce 
qui  s'est  passé  dans  ce  nouveau  monde  depuis  la  mort  de  Jésus- 
Christ...  On  ne  doute  point  que  S.  Thomas  n'ait  prêché  la  Foy 
dans  les  Indes,  et  il  est  certain  qu'en  ce  temps  là  les  Indiens 
connoissoient  parfaitement  la  Chine,  à  qui  ils  payoient  presque 
tous  quelque  tribut».  Comme  civilisation,  dit-il,  la  Chine  occupait 
alors  le  rang  de  Rome  en  Occident.  «Ainsi  peul-eslre  que 
8.  Thomas  s'y  sera  transporté  luy-mesme,  ou  du  moins  qu'il  y 
aura  envoyé  quelques  uns  de  ses  disciples».  (2). 

Le  P.  du  Jarric  intitule  un  chapitre  de  son  ouvrage  :  «De 
la  Mémoire  qu'il  y  a  ez  Indes  de  l'Apostre  S.  Thomas  et  de  ses 
gestes  :  comme  les  Portugais  ont  trouvé  ses  reliques  à  Méliapor. .. 
etc.».  (3).  Les  principaux  témoignages  (ju'il  énumère  se  résument 
en  ceux-ci  :  Il  existe  de  nombreuses  églises  que  la  tradition  dit 
avoir  été  fondées  par  saint  Thomas,  lequel  aurait  personnelle- 
ment instruit  les  ancêtres  de  ces  «chrétiens  de  S.  Thomas». 
Ces  derniers  fêtent  encore  le  dimanche  dans  l'Octave  de  Pâques, 
jour  où  l'Apôtre  aurait  mis  sa  main  dans  les  plaies  de  N.  8. 
[Joann.  C.  XXV,  27).  Beaucoup  d'inscriptions  sur  métal  men- 
tionnent les  miracles  du  Saint  et  les  donations,  faites  par  les 
souverains  du  pays,  aux  églises  bâties  par  lui  ou  en  son  honneur. 
Des  chants  indigènes  confirment  la  tradition  sur  ce  point.  De 
Méliapore,  il  aurait  été  évangéliser  la  Chine  :  «D'autant  que  les 
Chinois  en  ce  temps-là  estoyent  les  maistres  de  la  marine,  et 
avoient  en  main  tout  le  trafic  et  commerce  de  l'Inde,  comme 
l'ont  maintenant  les  Portugais  :  de  façon  qu'ils  voyageoient  sou- 
vent en  ceste  contrée».  De  là,  S.  Thomas  seroit  revenu  à  la 
Côte  de  Coromandel,  où  il  fut  martyrisé    par   les    Brahmes,    près 


^I)  John  Kesfon,  t?ie  Croês  and  the  Dragon.  London,  1854.  —  p.  8.  —  Le  P.  Kircher, 
ou  plutôt  le  P.  Boyin,  dit  de  sun  côté  :  «Imo  ipse  venerabilis  P.  Math»u8  Ricciui  cùm 
priniùm  in  Sinas  penetravit,  Xé-Vsu-kiao  (t  ^  K  Che-tse-kiao,  en  figuration  française), 
nomen  onioia  doctrins  repcrit,  quo  nimirùm  Christiani  antiquitùs  OruoisJ  doctrinsB 
discipuli  apud  Sinas  vooarentur».  China  monumenti»  ilhutrata,  p.  9.  —  Dabry  suggère 
(page  27  op.  cit.)  qu^on  appliquait  peut-être  au  Nestorianisme  cette  dénomination  de 
Che-tit'kiao,  «religion  de  la  Croix»,  que  suivaient  les  Chazinzariens,  {chastis  en  arménien 
veut  dire  croix),  ou  stauroldtres,  (adorateurs  de  la  croix».  STAYPOS),  qui  étaient 
des  nestoriens  arméniens,  n'adorant  de  toutes  les  images  que  la  croix.  J'ignore  si  diasui 
est  un  mot  arménien  et  s'il  signifie  croix,  mais  j'estime  que,  sous  sa  forme  quasi  latine, 
il  ressemble  étonnamment  à  l'expression  chinoise  che-tze,  «la  croix»,  ou  le  caractère  dix. 

(2)  Nouveaux  Mémoires  sur  Vitat  préKent  de  la  Chine,  par  le  P.  L.  Le  Comte,  mathé- 
maticien du  Roy,  —  3*  édition  Amesterdam  1698  —  p.  97.  —  Cf.  Hirth;  China  and  Roman 
(/rient. 

(3)|Du  JaiTic  S.  J.  Histoire  des  choses  fUus  mémorables...  chap.  XVII.,  p.  497. 
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de  Tancienne  ville  de  Méliapore.  (1). 

Notre  cadre  ne  comporte  pas  la  discussion  de  ces  divers 
témoignages  ou  traditions,  qu'il  nous  suffît  de  rapporter. 

Le  P.  Sémédo  nous  a  laissé  quelques  remarques  fort  sensées, 
à  propos  du  Monument  de  Si-ngan-fou;  nous  les  introduisons  ici 
par  anticipation,  et  pour  les  vues  judicieuses  qu'elles  renferment: 
«Il  parait  donc  évidement  que  la  Religion  chrétienne  est  entrée 
en  la  Chine  dès  l'an  631...  Il  ne  faut  pas  néantmoins  présumer 
de  là  qu'elle  n'y  ait  point  esté  plantée  par  la  prédication  des 
Apostres,...  Mais  plûtost  qu'ayant  esté  une  fois  publiée  pour  tous 
ces  pays,  elle  se  perdit,  et  puis  elle  fut  restablie  par  de  nouveaux 
soins.  Le  mesme  est  arrivé  aux  Indes,  où  l'Aposlre  S.  Thomas 
avoit  porté  le  flambeau  de  la  foy,  qui,  s'estant  esteint,  fut  ral- 
lumé environ  l'an  800,  dans  la  ville  de  Mongodouen,  ou  Patana, 
(Patna?)  par  un  Chrestien  Arménien  nommé  Thomas  Chana- 
néen,  (2)  lequel  ayant  renouvelle  l'ancienne  Religion  répara  les 
églises  basties  par  le  S.  Apostre,  et  dressa  des  autels  :  ce  qui  a 
donné  sujet  de  croire,  sur  la  conformité  des  noms,  que  tous  les 
bastimens,  qu'on  y  void,  sont  des  ouvrages  du  premier  S.  Thomas. 
Le  mesme  peut  estre  arrivé  dans  la  Chine;  et  qu'après  avoir 
receu  la  loy  de  TEvangile  dès  aussitôt  qu'elle  commença  désire 
annoncée  au  monde,  elle  en  perdit  tout-àfait  la  mémoire  jusques 
à  la  seconde  fois,  qui  est  celle  dont  parle  l'Inscription...  Le 
temps,  auquel  se  perdit  la  mémoire  des  prédications  du  S  Apos- 
tre,   n'est  pas  beaucoup   inégal   et  difîérent  i^our   le    regard  des 

(1)  MaUapur  on  MaUapoura,  faubourg  de  Madras.  —  Cf.  Du  Jarric.  Op.  cit.  498.  — 
Le  Père  raconte  aussi  qu'en  1517,  ^'certain  Arménien  de  nation  Coje  Escander/*  —  faut-i| 
l*identiiier  avec  Escandel?  —  conduisit  les  Portugais  sur  les  ruines  de  cette  ancienne  ville 
de  Méliapole,  rebAtie  en  1501  sous  le  nom  de  S.  Thomé,  où  ils  rencontrèrent  un  vieillard 
entretenant,  à  l'exemple  de  son  père,  de  son  grand-père  et  de  ses  aïeux,  une  lampe  allu- 
mée sur  lo  tombeau  du  saint  m^trtyr.  Ib  firent  un  rapport  au  vice-roi  à  Goa,  et  don  Jean 
III  de  Poitugal,  averti,  ordonna,  en  1523,  d'y  faire  des  fouilles.  Puis  viennent  des  détails 
très  circonstanciés  sur  la  manière  dont  les  ossements  du  saint  furent  trouvés  et  sur  les 
garanties  d'authenticité  qui  accompagnèrent  la  découverte.  Le  Père  enfin  expose  au  long 
eomment  on  peut  concilier  avec  tout  cela  la  mention  du  Martyrologe  romain  «qui  met  le  3 
de  Juillet  la  translation  du  corps  de  S.  Thomas  de  la  ville  de  Calamine  en  l'Inde,  à  celle 
d'Edesse  en  Mésopotamie,  et  de  là  en  la  ville  d'Orthone  qui  est  en  l'Apoulle  d'Italie.  «  p. 
507.  Cf.  Acta  Sanctorum, 

On  peut  lire  à  ce  sujet,  avec  précaution  toutefois,  une  longue  note  du  Colonel  Yule 
à  la  page  388  du  II*  volume  do  son  Marco  Polo,  2*  éditon.  Il  l'y  insère  à  propos  du  chapi- 
tre XVIII  du  célèbre  voyageur  :  "Discoursing  the  place  where  licth  the  body  of  S.  Thomas 
the  Apostole  :  and  the  miracles  there  of".  —  Item^  p.  342.  —  Il  est  à  regretter  que  le  savant 
Commentateur  ait  cédé  parfois  aux  préjugés  rationalistes  de  sa  critique  protestante,  en 
matière  religieuse;  ses  conclusions  en  souffrent  et  laissent  trop  voir  qu'il  ne  possédait 
point  la  vérité  intégrale. 

(2)  Kiroher,  China  illuêtrata,  p.  55,  partage  cette  opinion  et  appelle  ce  nouveau 
Thomas  syrien  ;  M<uiome,  c'est-à-dire  U  SeigneuriThomaê. 
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Indes  et  de  la  Chine...  et  de  là  on  peut  conclure  sans  difficulté, 
que  ce  n'est  pas  le  premier  establissement  de  la  Religion  chres- 
tienne,  mais  plustost  son  restablissement».  (1). 

Kircher  dans  sa  China  illustrata  exploite  les  richesses  de  son 
érudition  pour  prouver  «la  propagation  de  TEvangile  par  l'Apos- 
tre  S.  Thomas  et  ses  sucesseurs  dans  toutes  les  régions  de  l'Asie 
orientale».  (2).  Il  nous  serait  facile  de  copier  ici,  comme  tant 
d'auteurs,  les  textes  espagnols,  portugais,  latins,  grecs,  arabes, 
hébreux  et  chaldéens  de  sa  dissertation.  Nous  ne  lui  emprunterons 
que  cette  transition  opportune  :  a  Ad  derelictam  semitam  rever^ 
tamur !  Reprenons  le  sentier  que  nous  avons  quitté».  Il  nous 
amène  enfin  à  l'Inscription  de  Si-ngan-fou,  dont  le  nom  a  déjà 
paru  plusieurs  fois  sous  notre  plume.  (3). 


(1)  L'inHcription  gravée  sur  iiLirbre  dans  réglise  élevée  à  Pékin  en  1650,  par  le 
P.  Adam  Schall,  débute  ainsi  :  «La  foi  fut  d'abord  apportée  en  (-hine  par  PApôtre  S.  Tho- 
mas sous  la  dynastie  des  Uan  occidentaux;  elle  le  fut  une  seconde  foiap:ir  les  Syriens  sous  la 
dynastie  des  T'ang.  Enfin  elle  se  répandit  pour  la  troisième  fois  au  temps  des  Ming^  gr&ce 
aux  prédications  et  aux  ouvrages  chinois  de  S.  François  Xavier,  puis  du  P.  Mitthieu  Ricci...» 

».  ?fc  BU  Ji  iS[  »  i^  S&.  ^  :^  #  B.  ®  ±  «  A.  A  +  H  » 

fk.^^ ^^i^v^Mum %K^  m  ^M  «,£ nm 

i^.  s  ±  fij  il  K  ^s%  ^  ^  e  A  4*  s  »  $c.9  "tr  «  #i« 

(2)  Kircher,  op.  cit.;  2*  partie,  chap.  IL  —  Sur  la  venue  de  S.  Thomas  en  Chine,  voir 
la  NouvéUe  relation...  par  le  P.  de  Magsilliàîns,  p.  ."47- 

(3)  Singanfou  W  ^  Jn  la  Capitale  de  la  Pruvince  du  Chensi,  R  îï  l'une  des 
Provinces  florissantes  de  la  Chine  primitive,  est  Pancienne  Tchang-ngan  ^z.  ^'  ville  con- 
sidérable, qui  a  peut-être  joué  le  rôle  historique  le  plus  important  parmi  toutes  les  villes 
du  Céleste  Empire.  Le  Colonel  Yule,  comme  Richtofen,  Pidentifio  avec  Kenjanfou  (aliàs 
Quenzanfou),  de  Marco  Polo,  (cf.  XLI).  —  Cf.  —  ''The  Book  nf  Ser  Marco  Polo...  2«  édit 
1875—".   Thome  II,  p.  21. 
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CHAPITRE    IL 


LA  PIERRE  DE  SI-NGAN-FOU, 


-*0r©>0^ 


S  I.  GÉNÉRALITÉS. 

Découverte.  —  Authenticité.  —  Vicissitudes.  —  Incurie 
mandarinale  et  réclamations.  —  Etat  présent  —  L'inscription 
est-elle  nestorienne? 


Dans  ce  travail,  la  pierre  ou  monument  de  Si-ngan-fou 
H  $  flï  lîîérite  à  coup  sûr  un  chapitre  spécial.  Elle  porte  en  tête 
une  croix  bien  formée,  expressément  mentionnée  dans  le  texte  de 
son  inscription.  Les  premiers  missionnaires  jésuites,  qui  vinrent 
à  la  suite  de  M.  Ricci  évangéliser  la  Chine,  se  sentirent  naturel- 
ment  portés,  souci  bien  excusable,  à  rechercher  jusqu'aux  traces 
les  plus  fugitives  de  la  Religion  chrétienne,  qu'ils  savaient  avoir 
pénétré  dans  ce  vaste  empire. 

Laissons  parler  le  P.  Sémédo,  (1)  une  des  autorités  dans  la 
question  :  «Pendant  ces  trente  années,  nous  avons  couru  toute 
la  Chine,  nous  avons  fondé  des  églises  dans  les  meilleures  villes, 
nous  avons  planté  la  foy,  et  nous  avons  apporté  toute  sorte  de  di- 
ligence pour  découvrir  quelque  chose  de  cette  vérité Voyans 

d'un  côté  si  peu  de  marques  évidentes  d'une  chose  de  cette  im- 
portance, aulhorisée  par  les  écrits  de  tant  d'autheurs,  et  appuyée 
sur  de  si  fortes  raisons,  il  n'est  pas  merveille  si  nous  étions  en 
doute  et  en  perplexité  :  de  l'autre,  tenans  la  chose  pour 
très  asseurée,  comme  elle  est,  nous  recherchions  d'autres  cau- 
ses   Enfin  nous  fûmes  consolez,  quand  au  milieu  des  ténèbres 

nous  trouvâmes  la  source  de  lumière  dans  l'obscurité  mê- 
me, comme  un  témoignage  évident,  que  l'Evangile  a  esté  floris- 
sant en  chine  il  y  a  plusieurs  siècles:  la  chose   arriva  de  la  sor- 

(1)  Histoire  univer8tlU.,.f  p.  226.  Sur  le  P.  Alvare  de  Sémédo  Cf.  Havret  Var. 
Sinol.  n'  12  pp.  31/32. 
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te:»   Nous   résumerons  les  plus   saillantes  particularités   de    son 
récit,  souvent  reproduit  et  parfois  défiguré. 

En  1625  (1)  en  creusant  les  fondements  d'un  édifice  près  de 
Si^ngan-fou,  d'autres  disent  en  voulant  enterrer  le  fils  du 
Gouverneur,  espèce  d'enfant  prodige,  les  ouvriers  rencontrèrent 
une  table  de  Pierre,  dont  la  partie  supérieure  portait  gravée  pn 
creux  une  croix  bien  formée.  Une  longue  inscription  en  1780 
caractères  chinois,  qui  restent  encore  un  modèle  de  calligrnphip, 
mentionnait  les  vicissitudes  en  Chine  do  la  Religion  chrclienne, 
apportée  du  Ta-ts'in  ^  ^  ou  de  l'Occident,  en  G35,  et  honorée 
publiquement  pendant  un  siècle  et  demi,  c'est-à-dir?  jusqu'en 
781,  date  de  l'érection  de  la  pierre.  On  y  lisait  aussi  un  précis 
de  cette  doctrine;  et,  sur  la  tranche,  des  inscriptions  en  caractè- 
res estranghélo,  déchiffrés,  plus  tard,  reproduisaient  les  noms  des 
prêtres  venus  de  Syrie  à  Tchang-ngan  ^  ^  (Si-ngnii-fou),  avec 
Olopen,  leur  chef,  sous  le  règne  de  T'ai-tsong  -j^  ^,  second 
empereur  de  la  dynastie  des  T'ang. 

On  ne  tarda  pas  à  avertir  de  la  découverte  le  Gouverneur  de 
la  ville.  «Au  plustot  il  se  transporta  au  lieu  où  estoit  cette  croix; 
il  la  vit,  la  considéra  avec  attention,  la  fit  élever  sur  un  beau 
pied-d'éstal,  et  couvrir  d'un  toict  appuyé  sur  des  pilliers  pnr  les 
costez...  Il  voulut  de  plus  que  ce  riche  dépôst  fût  mis  et  cons<*rvé 
dans  l'enceinte  d'un  temple  de  Bonzes  assez  proche  du  lieu  où  il 
avoit  esté  trouvé».  Une  grande  affluonce  de  peuple  se  porta 
chez  eux  à  cette  occasion.  Un  lettré  paien,  ami  d'un  manHnrin 
chrétien  nommé  Léon  et  résidant  dans  la  ville  de  Ilang-tcheou  JlyiH]^ 
au  Tché'kiang,  lui   envoya  une  copie  de  la   curieuse   inscription. 

Bientôt  (1628),  des  Jésuites  vinrent  à  Si-ngan-fou,  avec  IMii- 
lipe,  autre  mandarin  chrétien,  député  en  ce  pays  pour  les  be- 
soins  de  sa  charge.  «Ils  n'y  furent  pas  longtemps  sans  bastip 
une  résidence...  Le  bonheur  voulut  pour  moy  que  je  fusse  un 
des  premiers  destinés  à  avancer  les  affaires  de  cette  nouvelle 
chrétienté  et  cette  petite  maison,  que  j'estime  une  des  plus 
heureuses,  pour  la  commodité  qu'elle  a  de  voir  cette  pierre,  que 
j'ay  veuë,  leuë,  considérée  à  loisir;  et  surtout  je  me  suis  étonné 
qu'elle  fust  si  entière,  et  ces  lettres  si  nettes  et  si  distinctes  après 
le  cours  de  tant  d'années».  Ces  lignes  accréditent  le  témoignage 
irrécusable  du  P.  Sémédo  et  lui  donnent  une  valeur  non  équi- 
voque. (2). 

Le  P.  Kircher  fait  ressortir  que  ce  texte  indigène,  mentîo- 
nant  avec  tant  d'à-propos  la  doctrine  et  les  triomphes  du   calho- 

(1)   Ou  encore  en  1623.  Cf.  Var.  Sin.  12^  p.  59.  Cette  pierre  de  Si-ngan'fou  fut  élevé» 

la  2«  année  de  Kien-tchong  5œ  V  (781),  sous  Té-tsong  î§  j|>  »  9*  empereur  des  T'an  & 
le  7*"»*  jour  de  la  1*^«  lune. 

{2)  Bibliotheca  sinica  d'Henri  Cordier,  donne  pp.  325/329  la  bibliographie  raisonnée 
de  la  Pierre  de  Si-ngan-fou,  —  Cf.  ihid.  p.  324,  'T Apostolat  apocryphe  de  8,  Thomoê'*. 
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licisme  pendant  cent  cinquante  ans,  n*a  été  providentiellement 
découvert  qu'au  moment  où  des  missionnaires  européens  se  trou- 
vaient de  nouveau  en  Chine  pour  en  comprendre  le  prix,  en  in- 
terpréter le  sens  et  tirer  profit  de  cette  trouvaille.  Découvert 
plus  tôt,  le  monument  aurait  passé  inaperçu,  exposé  au  risque 
d*être  détruit  comme  tant  d'autres.  (1). 

Pauthier  (2)  égaré  par  ses  préventions  anticatholiques, 
avait  d'abord  écrit,  en  citant  des  extraits  de  la  traduction  de 
Mg^  de  Visdelou  :  «Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  la  com- 
parer avec  l'original...  On  y  remarque  surtout  un  caractère  bien 
prononcé  des  doctrines  professées  par  les  sectateurs  de  Lao-^seu 
(taoïsme),...  et  il  serait  difficile,  sans  la  meilleure  volonté  du 
monde,  d'y  découvrir  les  doctrines  du  Christianisme,  qui  n'y  est 
pas  même  nommé.  D'ailleurs  nous  avouons  sincèrement  que 
nous  ne  voyons  pas  l'importance  que  l'on  a  voulu  attacher  à  ce 
monument,  lequel,  en  admettant  son  authenticité  que  nous 
n'avons  aucun  intérêt  à  contester,  ne  prouverait  rien  autre  chose, 
selon  nous,  si  ce  n'est  que  des  notions  d'un  christianisme  bien 
vague,  auraient  été  portées  en  Chine,  sous  le  régne  de  T'ât- 
tsong,  comme  une  foule  d'autres  notions  religieuses  avec  lesquel- 
les elles  auraient  été  confondues». 

Pauthier  s'est  ravisé:  nous  pourrions  l'entendre  chanter  sa 
palinodie  dans  les  deux  Mémoires,  soigneusement  documentés, 
qu'il  a  publiés   sur  cette  question.   (3).    Du  reste,   sans  attendre 

(1)  Le  P.  Boym,  (Kircher,  China  UlustraUi  p.  16)  avait  déjà  exprimé  un  avis  identi- 
que à-propos  de  la  découverte  à  cette  époque  de  plusieurs  monuments  de  la  foi  chrétienne. 
Du  reste  cette  remarque  fort  naturelle  se  trouve  consignée,  pour  la  première  fois,  croyons- 
nous,  dans  une  vieille  plaquette  de  15  pages,  imprimée  à  Rome  dès  1631,  et  portant  le 
titre  :  DichiarcUione  di  una  pietra  anticOf  scriUa  e  acolpita  con  Vinfrascritte  lettre  riiro- 
vata  nel  Hegno  dflla  Cina.  Cette  plaquette  fort  rare,  rédigée  en  italien,  existe  à  la 
bibliothèque  des  Jésuites  de  Zi-ka-wei,  près  Changhai,  et  elle  fait  suite  à  un  ouvrage  de 
187  pages  intitulé  :  Lettere  annue  dd  Oiappone  dt  gVanni  162.5,  1626,  1G27.  Les  deux 
ouvrages,  (de  texte  et  de  papier  identiques),  sont  imprimés  chez  Corbeletti  et  le  premier 
porte  VimpHmatur  accordé  en  1361  par  le  P.  M.  Vitelleschi,  Général  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Nous  reviendrons  sur  cette  version  italienne^  que  le  P.  Al.  Pifister,  mort  à  Chan- 
hai  en  1891  a  le  premier  signalée;  tout  autorise  à  Tattribuor  au  P.  Séroédo,  mais  je  ne 
Pai  vue  mentionnée  nulle  part.  Immédiatement  après  le  titre  cité  plus  haut  on  lit: 
"L'esplicatione  persente  è  conforme  à  quella,  che  venue  da  Pequlm,  la  quale  parue  più  a 
proposito  per  esser  più  letterale  di  parola  in  parola".  . 

La  Bihlioiheca  sinica  de  Cordier  n'indique  que  deux  versions  peut-être  antérieures. 

(2)  Univers  PiUoreêque.  La  Chine.  T.  I.  p.  299.  —  La  traduction  de  Me  de  Vis- 
delou est  insérée  dans  le  Supplément  à  l^i  Bifdiothèque  universelle  de  d'Herbelot.  p.  375. 

(3)  "De  V Authenticité  de  V Inscription  nestorienne  de  Si-ngan-fou.  Paris,  Duprat 
1857**.  et  "L'inscription  syro-chinoise  de  Si-ngan-fou.  Paris.  Didot  18.58".  M'  E.  H.  Parker 
dausses  "Notes  on  Ihe  Nestorians  in  China",  cite  plusieurs  textes  chinois  corroborant  le 
témoignage  sur  lequel  Pauthier  attire  l'attention.  Cf.  Journal  de  la  Soc.  asiatique  de 
Chang-hai.  1889—90. 
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jusque  là,  il  avait  fait  imprimer,  non  sans  une  nuance  de  vanité: 
«Nous  sommes  heureux  d'avoir  été  le  premier  Européen  qui  ait 
découvert  dans  les  livres  chinois  un  témoignage  certain,  irréfra- 
gable,  de  la  réalité  du  monument  en  question».  Et  il  cite  ce  té- 
moignage tout  au  long.  (1). 

Le  monument  de  Si-ngan-fou  est  authentique,  et  non  point 
le  résultat  d'une  «pieuse  fraude  jésuitique»  comme  on  s'était  a- 
charné  à  vouloir  le  prouver  affirmant  ainsi  l'importance  de  la 
découverte.  II  est  désormais  oiseux  d'établir  cette  authenticité, 
surtout  après  la  discussion  si  serrée  de  Pauthier  lui-même,  dont 
Henry  Yule  admet  les  conclusions.  Cf.  Cathay...  p.  XCIII.)  et 
le  travail  beaucoup  plus  sérieux  encore  de  A.  Wylie,  avec  lequel 
il  faut  désormais  compter.  (2). 

Ainsi  La  Croze,  Voltaire,  Spizelius,  d'Argens,  le  R^  Home, 
le  prof.  Neumann  de  Munich,  Schmidt  de  S.  Pétersbourg,  Ernest 
Renan,  Stanislas  Julien,  le  prof,  américain  E.  E.  Salisbury  (1852). 
en  sont  tous  pour  leurs  frais  de  contradiction,  quelques  uns  pour 
la  confusion  de  leur  ignorance,  plusieurs  pour  la  honte  de  leur 
mauvaise  foi  prévenue.  «Voltaire,  écrit  Abel  Rémusat,  voulait  à 
toute  force  trouver  en  défaut  l'Inscription  de  Si-ngan-fou.,,  Ce 
n'est  pas  le  lieu  de  répondre  ici  à  ses  chicanes,  parce  que  l'on 
croit  en  avoir  fait  apercevoir  ailleurs  la  futilité».  (3). 

Tour  à  tour  un  nombre  fort  respectable  de  critiques  ont  dé- 
veloppé la  thèse  d'authenticité  avec  une  très  inégale,  mais  victo- 
rieuse compétence.  Naguère  encore  le  Professeur  Legge,  qui  s'est 
élevé  au  rang  des  interprètes  les  plus  autorisés  de  ce  monument 
épigraphique,  sans  pourtant  faire  oublier  Tillustre  sinologue 
A.  Wylie,  a  conclu  hardiment  par  cette  grave  affirmation,  après 
examen  des  compilations  indigènes  :  «Autant  que  j'ai  pu  m'en 
rendre  compte,  on  attend  encore  un  lettré  chinois  qui  porte  con- 
tre ce  monument  une  accusation  de  supercherie  frauduleuse».  (4). 

H)  Chine  moderne  I*"  partie  p.  107. 

(2)  Journal  of  the  American  Oriental  Society;  fifth  ro/.,  1856.  p.  277-336.  —  Le 
môme  volume  contient  sur  ce  sujet  une  lettie  du  R**  Mac  Cartee  datée  <le  Ning-po,  1854  — 
Le  III«  volume  à  la  page  401  avait  inséré  la  communie  vtion  du  prof.  E.  E.  Salisbury, 
combattant  Tauthenticité  du  Monument.     Ce  travail  n'a  plus  qu'un  intérêt  documentaire. 

(3)  Mélangée  asintiqtwê.  II.  p.  ISO:  ocOlopen,  prédicateur  du  Christianisme  à  la 
Chine».  A.  Rémusat  renvoie  au /ourna/ <&«  «aran».  Oct.  1821. —  D'après  Yule,  Olopcn^ 
(ou  Olopuan),  est  la  prononciation  chinoisée  de  rabba,  qui  veut  dire  moine,  (ou  mieux, 
membre  du  clergé), 

(J)  Legge;  Christianity  in  China,  p.  37.  —  Cf.  le  résumé  historique  sur  l'arrivée 
d*01open  à  Si-ngan-fou  et  Tintroduction  en  Chine  de  la  Po-tse-kiao.  (parsis),  Ta-Vsin-kiao 
y^  9S  SC)  ou  ^  9c >  Kiang-kiao  traduit  par  Dabry  de  Thieisaut.  (op.  cit.  p.  22)  selon 
\a  fi  Description  de  Tchany-ngan  (Si-ngan-fou),  par  Min-kieou  des  Song,  960  à  1120  après 
J.-C.» 

Voir  aussi  le  récent  article  du  P.  Heller,  dans  la  Revue  :  Zeitschvift  filr  Katholische 
Théologie,  1885.  —  p,  74  —  Çf,  Kreitner,  Imfernen  Osten,    Vienne  1881. 
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Un  autre  sinologue  de  renom,  le  D*"  Eitel  n^est  pas  moins 
catégorique  :  ail  est  évident  qu'il  ne  reste  plus  désormais  la 
moindre  raison  pour  douter  de  Tauthenticité  (de  rinscription), 
qui,  à  vrai  dire,  n'a  jamais  été  mise  en  question  par  un  seul 
critique  impartial  et  compétent,  chinois  ou  étranger».  (1). 

Wylie  expose  (p.  289),  que  les  Chinois,  qui  Tont  réimpri- 
mée, vendue,  admirée  comme  calligraphie,  et  ridiculisée  quant 
au  sens  doctrinal  et  religieux,  n'en  ont  jamais  contesté  l'authenti- 
cité :  «et  même,  dit-il,  nous  n'avons  jamais  trouvé  la  moindre 
trace  de  soupçon  relatif  à  l'existence  de  la  pierre,  ou  à  la  véra- 
cité des  dates  qu'elle  renferme».  A  la  Un  de  son  travail,  (pp.  330, 
335  et  336),  il  formule  son  opinion  avec  une  insistance  plus  ex- 
plicite encore.  A  son  avis,  aucun  document  chinois  des  anciennes 
dynasties  ne  résisterait  au  procédé  de  critique  erronée  que  Ton 
applique  à  la  Pierre  de  Si-ngan-fou. 

Au  nombre  véritablement  écrasant  de  citations,  extraites  des 
livres  chinois,  en  faveur  de  l'authenticité,  l'Archimandrite  Palla- 
dius  suggère  d'ajouter  un  passage  encore  plus  concluant  du 
T'ang-hoei-yao  ^  ^  ^^  que  le  lettré  Wang  P'ou  J  JH  rédigea 
par  ordre  du  premier  empereur  des  Song.  Dans  cette  compilation 
des  actes  ofïiciels  de  la  précédente  dynastie  des  T'ang^  on  a  fait 
entrer,  (section  des  diverses  religions),  un  décret  figurant  déjà 
avec  quelques  variantes  sur  la  pierre  de  Si-ngan-fou.  C'est  un 
édit  publié  en  639  par  l'Empereur  T^ai-tsong  -j^  ^,  mentionnant 
l'arrivée  d'OIopen,  louant  la  doctrine  qu'il  prêche  et  ordonnant 
de  construire  un  monastère  pour  ses  prêtres.  La  pièce  est  sous 
la  rubrique  «Monastère  de  Ta-ts'ingn,  Un  décret  postérieur 
(745),  change  Pose,  le  nom  de  ce  monastère,  en  celui  de  Ta- 
ts'ingse,  (2). 

Voilà  donc  cette  tablette  définitivement  classée  parmi  les 
plus  précieux  documents  historiques;  la  Chine,  l'Asie,  le  monde 
entier,  sont  également  intéressés  à  sa  conservation.  Bien  que  des 
estampages  (ou  rubbing)  s'en  soient  répandus  dans  tout  l'uni- 
vers, on  conçoit  que  le  public  savant  se  soit  récemment  ému  de 
certaines  rumeurs  inquiétantes  k  son  endroit. 

Elisée  Reclus  avait  imprimé  ces  lignes  un  peu  aventurées  : 
«L'inscription  fut  probablement  brisée  pendant  la  guerre  des  T'ai- 
P'iPQ  "jk  ^î  car  si  Williamson  la  vit  en  1867,  Richthofen  ne  la 
trouva  plus  lors  de  son  dernier  voyage  dans  le  Chensi  en  1872». 


(1)  Eitel  ;  China  Review.  1887-88.  p.  384.  —  Klaprotb  tenait  aussi  pour  Tau- 
thenticité. 

(2)  Chinât  Recordtt^  1875.  p.  147.  —  Le  Tome  III.  des  «Travaux  des  membres  de 
la  Mission  ecclésiastique  russe  à  Péking.  —  S.  Pétersbourg,  1852-1866»,  contient  une 
étude  sur  Le  monument  Nestorien  du  VII'  Siècle,  par  le  prêtre  Tsvetkoff.  Mon  ignorance 
de  la  langue  russe  m'interdit  de  formuler  la  moindre  appréciation  sur  ce  travail. 
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On  s'explique  le  légitime  émoi  des  sinologues.  (1). 

En  Mai  1890.  à  la  réunion  générale  de  la  Société  Asiatique 
de  Chang-hai,  le  Président,  M.  Hughes,  alors  Consul  anglais  de 
cette  ville,  pria  ceux  qui  auraient  l'avantage  de  voir  le  Monument 
de  Si-ngfan-/bu  de  s'assurer  si  les  mesures  de  précaution  récla- 
mées par  son  Excellence  Von  Brandt,  auprès  des  membres  du 
Tsang-li-ya-men,  pour  la  conservation  de  l'Inscription,  avaient  eu 
leur  plein  effet  et  étaient  vraiment  efficaces.  Von  Brandt,  au  nom 
de  ses  collègues  du  corps  diplomatique  à  Pékin,  et  à  la  requête 
de  la  Société  asiatique,  avait  demandé  que  les  mandarins  locaux 
s'intéressassent  à  ce  monument  des  anciennes  relations  entre  la 
Chine  et  l'Occident. 

Le  Journal  de  la  Soc,  Asiatique  donne  la  teneur  de  la  cor- 
respondance échangée  à  cette  occasion  quelques  mois  auparavant: 
«Votre  Excellence,  écrivait  M*"  Hughes  à  Von  Brandt,  verra 
d'après  la  photographie  ci-jointe,  que  le  monument  de  Si-ngan- 
fou  est  maintenant  entièrement  exposé  aux  intempéries  des  sai- 
sons. Il  était  encastré  dans  un  mur  en  briques,  il  y  a  quelques 
années  lors  du  voyage  du  R^  Williamson,  qui  m'a  confié  cette 
récente  photographie,  pour  vous  la  transmettre.  Ce  mur  a  été 
démoli,  et  le  monument^  demeuré  sans  protection,  ne  tardera  pas 
à  souffrir  beaucoup.  Il  y  a  dans  le  voisinage  plusieurs  autres 
tablettes  d'un  grand  intérêt  historique  pour  la  Chine  :  nous  espé- 
rons que  votre  Excellence  engagera  les  hauts  dignitaires  de  Pékin 
à  prendre  les  dispositions  voulues  pour  les  protéger  toutes,  mais 
spécialement  la  tablette  nestorienne...  etc.».  (2). 

S.  E.  Von  Brondt  répondit  qu'il  en  avait  référé  au  Tsong-li^ 
ya-men,  au  Prince  Tcheng  et  aux  Ministres  chinois;  ceux-ci  avaient 
mandé  aux  autorités  provinciales  du  C/ien-si  d'enjoindre  aux  au- 
torités locales  de  prendre  les  mesures  jugées  nécessaires.  Le 
Ministre  allemand  terminait  ainsi  sa  réponse  :  «Nous  vous  se- 
rionSf  mes  Collègues  et  moi,  très  obligés,  si  les  membres  de  la 
savante  Société,  dont  vous  êtes  le  Président,  voulaient  bien  nous 
communiquer  de  temps  en  temps  les  informations  qu'ils  auraient 
pu  obtenir  sur  l'efficacité  de  ces  mesures». 

La  Chine  abonde  en  collectionneurs,  en  lettrés  amateurs 
d'archéologie  et  de  linguistique.  Les  inscriptions,  les  vases,  les 
peintures,  les  monnaies,  les  bronzes,  tous  les  bibelots  du  bro- 
cantage  et  de  l'antiquité,  rangés  sou^  l'étiquette  de  Kou-tong 
1^  ^,  sont,  truqués  ou  non,  l'objet  d'un  respectueux  amour,  qui 


(1)  Elisée  Reclus  ;  Aiie  Orientale,  p.  293.  —  Il  y  a  quelque  part  une  erreur  problé- 
matique que  je  n*arri/e  pas  à  préciser,  car  le  Colonel  Yulc  {Marco  PolOy  II.  p.  23),  semble 
attester  que  Kichtbofen  a  vu  la  pierre.  —  Cf.  Richthofen,  Chinai  I,  p.  553. 

(2)  Journal  de  la  Soc,  asiat.  de  Chang-hai,  1889— 1S90.  —  N*  I,  p.  136.  La  photo- 
graphie transmise  à  cette  occasion  a  probablement  servi  à  graver  la  planche  de  Touvrage 
de  WHliaintony  Journeyi  in  North-China  ;  1870. 
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frise  rengouement;  nul  pays  n'est  plus  riche  en  publications 
archéologiques,  privées  ou  officielles,  anciennes  ou  récentes. 
Pourtant,  j'ai  vu  détruire  sous  mes  yeux,  durant  un  court  espace 
de  temps,  un  si  grand  nombre  de  restes  importants,  précieux  au 
plus  haut  point  pour  l'histoire  locale  indigène,  que  j'oserais  con- 
seiller aux  sinologues  européens  de  ne  pas  se  départir  d'une 
vigilante  surveillance  vis-à-vis  de  l'incurie  chinoise,  malgré  les 
assurances  diplomatiques  et  gouvernementales.  Quoi  qu'en  disent 
des  récriminations  passionnées,  ce  ne  sont  pas  les  Barbares  étrangers 
qui  ont  commis  les  plus  regrettables  actes  de  vandalisme  archéo- 
logique; leurs  dégâts  sont  comparativement  insignifiants.  Insurgés 
ou  impériaux  en  campagne,  T'ai-ping  ou  Tartares,  Mien-fei  ou 
Ma-jen,  Ko-lao-hoei  ou  PèAien^hoa,  mandarins  locaux  ou  obscurs 
individus  du  simple  peuple,  les  plus  dangereux  ennemis  de  l'ar- 
chéologie chinoise  sont  à  l'intérieur. 

Outre  l'argument  fourni  plus  haut,  un  détail  prouvera  que 
les  craintes  de  la  Roxjal  Asiatic  Society  n'étaient  point  chiméri- 
ques. La  pierre  elle-même  portera  le  témoignage,  trop  longtemps 
durable,  d'un  zèle  ardent  sans  doute,  mais  indiscret.  Au  côté 
gauche  de  la  tablette,  c.à.d.  à  la  droite  de  celui  qui  la  contemple, 
sur  les  caractères  estranghélos  dont  plusieurs  sont  à  jamais  per- 
dus, se  voit  gravée  une  grande  inscription,  dont  voici  la  traduc- 
tion: aLa  neuvième  année  de  Hien-fong  j^  g[  (1859),  soit  1079 
années  après  l'érection  de  la  pierre,  moi,  Han  T'ai-hoa  ^  ^  ^ 
de  Ou^lin  fÇ  |)|c,  je  vins  la  visiter.  Je  trouvai  les  caractères  et 
l'ornementation  en  parfait  état  et  je  rebâtis  l'abri  qui  la  recouvre. 
Hélas!  mon  ami  Ou  Tse-pi,  le  Trésorier,  n'était  pas  là!  il  aurait 
pu  la  voir  aussi!  je  suis  tout  triste  de  son  absence».  (1).  On  se 
demande  qui  était  cet  amateur  inconsidéré  et  de  quel  droit  il  s'est 
permis  de  mutiler  cette  partie  de  la  stèle. 

Comme  Legge,  M.  Léon  Rousset  est  moins  sévère  que  nous 
pour  Han  T'ai-hao  :  «Le  temple  a  été  ruiné  de  fond  en  comble 
par  les  rebelles  musulmans;  seule  la  tablette,  protégée  par  la 
maçonnerie  qu'avait  fait  élever  ce  protecteur  éclairé  des  lettres 
et  des  arts,  se  dresse  encore  au  milieu  des  débris  que  la  guerre 
civile  a  semés  autour  d'elle».  Que  n'a-t-i)  pourtant  fait  graver 
sa  prose  sur  la  face  postérieure  de  la  tablette!  Il  n^aurait  pas 
compromis  d'une  façon  irrémédiable  une  partie  de  Tinscription 
syriaque  et  chinoise  d'une  des  tranches! 

Un  membre  de  phrase  serait  à  modifier  dans  le  texte  de 
L.   Rousset;    car  on  verra  plus  loin  que  la  tablette  n'a  guère  été 


(1)  Cf  Lcgge,    Christianity  in  China,  p.   31.  —Item,  Journal  de  la  Soc.  Atiat,  de 
Chang-hai,  1888.  -  Note  de  E.  H.  Parker. 

(2)  Léon  Rousset,  A  travers  la  China,  2«  édit;  Hachette  1866,  p.  3U. 
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protégée  par  la  maçonnerie  de  Han  T^ai-hoa.  (1).  Grâce  à  des 
photographies  que  je  dois  à  l'obligeance  du  R.  P.  Hugh  Scallan 
le  courageux  provicaire  du  Chen-si  |^  "gf,  que  les  émeutiers  ont 
tenté  d'ajouter  naguère  à  la  glorieuse  liste  des  martyrs  de 
Chine,  (2)  je  suis  en  mesure  de  fournir  des  renseignements  posi- 
tifs sur  l'état  actuel  du  précieux  monument. 

A  la  suite  de  la  démarche  de  Von  Brandt,  un  pauvre  toit 
chinois,  (un  T'ieng-tse  2$?  ^)  à  deux  versants,  au  faîte  orné  à 
chaque  extrémité  par  les  dragons  habituels,  a  été  élevé  au-dessus 
de  la  tablette  sur  quatre  colonnes  de  bois.  On  aurait  désiré,  pour 
cette  nouvelle  restauration  du  Kiosque,  des  précautions  moins 
parcimonieuses;  pourtant  le  monument  est  à  l'abri  de  la  pluie  et 
les  entreprises  plus  redoutables  des  hommes! 

Je  venais  de  formuler  ce  souhait  quand  je  reçus  une  lettre 
du  R.  P.  Gabriel  Maurice,  missionnaire  franciscain  au  Chen-si: 
je  ne  puis  mieux  faire  que  d'en  extraire  ces  passages,  qui  s'im- 
posent d'eux-mêmes  à  l'attention  du  lecteur:  «Aujourd'hui  (Dec. 
1892),  la  tablette  se  trouve  au  milieu  de  l'immense  et  misérable 
enclos  en  terre  d'une  bonzerie,  elle  aussi  assez  misérable,  et 
habitée  de  quelques  bonzes  seulement.  Elle  est  là  debout,  en 
plein  champ,  en  plein  air,  en  plein  soleil,  au  milieu  d'anciennes 
ruines  et  de  pierres  monumentales  qui  se  dressent  à  ses  côtés. 
Elle  est  dans  un  bon  état  de  conservation.  La  croix  y  figure  ton- 
jours  splendidement  au  sommet...  Le  mesures  de  précaution  ré- 
clamées par  son  Excellence  Von  Brandt,  auprès  des  membres  du 
Tsang-li-ya-men,  |>our  la  conservation  de  l'Inscription,  n'ont  été 
nullement  efficaces.  Les  autorités  locales  ne  s'intéressent  nulle- 
ment à  ce  monument  pour  le  préserver.  Seulement,  pour  ne  pas 
se  mettre  en  contradiction  avec  l'avis,  ou  la  note,  ou  l'ordre  reçu 
peut-être  du  Tsong-li-ya^men,  les  mandarins  érigèrent  au-dessus 
de  la  Pierre  une  misérable  baraque,  incapable  de  la  protéger  con- 
tre les  injures  de  l'air  et  de  la  pluie,  indigne  du  monument  lui- 
même,  et  très  dérisoire  pour  les  nobles  personnages  qui  s'y  étai- 
ent intéressés,  en  suppliant  la  Chine  de  faire  quelque  chose,  sinon 
de  respectable,  au  moins  de  convenable.  Qu'est-il  arrivé?  L'année 
dernière,  à  pareille  époque,  la  baraque,  (quatre  pieux  surchar- 
gés de  tuiles),  venait  d*y  être  érigée...  Aujourd'hui  elle  n'existe 
plus;   on  n'en  voit  même  pas   la  trace,   si  ce  n*est  quelques  mor- 


(1)  Une  gravure  du  Chinai»  AlilUonSf  (March  1892,  p.  33),  nun  datée  malbeureuse- 
ment,  la  montre  isolée  parmi  les  décombres.  La  courte  notice,  accompagnant  la  gravure, 
nous  apprend  que  la  pierre,  de  couleur  grise,  résonne  comme  une  cloche  sous  les  coups  d'un 
marteau.  Elle  repose,  selon  ru8a,;e.  sur  uue  tortue  à  demi  enterrée;  et  cette  disposition 
rcrooTtte  probablement  à  Tan  1625,  car  Sémédo  rapporte  que  le  Oouvemeur  fit  élever  cette 
pierre  «sur  un  beau  pied  d*estali>. 

(2)  Cf.  North-China  Daily  Ntwt,  N*  du  11  Oct.  1892. 
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ceaux  de  tuiles  brises,  semés  ça  et  là  aux  alentours.  Deux  mots 
seuls  expliquent  cette  disparition  étrange  :  accident  ou  vol.  Je 
crois  aux  deux.  J'ai  interrogé  les  bonzes  à  ce  sujet;  ils  me  ré- 
pondirent que  l'année  dernière  le  vent  avait  renversé  la  baraque. 
C'est  probable  et  cela  en  prouve  la  solidité.  D'autres  accusent  les 
bonzes  et  des  voleurs  d'avoir  jeté  bas  la  construction,  pour  s'em- 
parer de  quelques  morceaux  de  bois.  En  fait,  tout  a  disparu... 
Les  mandarins  se  garderont  bien  de  faire  une  enquête,  ou  de 
penser  à  faire  dresser  quelque  chose  de  plus  solide  pour  protéger 
le  monument».  (1). 

«Je  crois  qu'il  y  va  de  l'honneur  du  Corps  diplomatique  et  de 
la  Soc.  as^a^  de  Chang-hai  de  réclamer  encore  auprès  du  Tsong^ 
li^ya-men.  Or  la  cahute  érigée  était  plutôt  un  monument  de  mé- 
pris à  leur  adresse  qu'un  abri  pour  la  pierre.  J'afïirme  que  cette 
baraque  n'avait  pas  coûté  plus  de  trois  ou  quatre  taëls».  (2). 

Nous  devons  au  R.  P.  Hugh  une  information  précieuse  au 
sujet  du  vandalisme  des  Rebelles  musulmans  :  «Pendant  la  rébel- 
lion mahométane,  la  pierre  fut  renversée  et  le  sommet  fut  séparé 
du  corps  de  la  pierre.  Notre  Evéque,  M^''  Pagnucci  dit  que  les 
Mahométans  trouvèrent,  dans  un  trou  pratiqué  entre  les  deux 
pierres,  des  documents  qui  auraient  peut-être  éclairé  l'histoire 
sur  l'origine  du  Monument.  Son  prédécesseur.  Mp^  Chiais,  à  la 
nouvelle  de  cette  découverte  envoya  immédiatement  auprès  du 
Général  des  Rebelles,  pour  obtenir  la  restitution  de  ces  docu- 
ments. Mais  en  dépit  de  tous  les  efTorts.  on  n'a  malheureusement 
rien  recouvré!»  Le  public  intelligent  s'associera  aux  regrets  du 
zélé  missionnaire  sur  cette  perte  irréparable  et  lui  saura  gré  d'avoir 
bien  voulu  fixer  ces  souvenirs.  (3). 

A  quelques  pas  de  la  stèle,  se  dresse  un  Pai-leou   ffi  ;^,   de 


(1)  Sémédo  avait  mentionné  qu'en  1625  le  Préfet  de  la  ville  Tavait  fait  «couvrir 
d*un  toiot  appuyé  sur  des  pilliers  par  des  costez». 

(2)  Vu  son  caractère  raesquiu,  notia  renonçoiiH  à  ;  -produire  la  photographie  de  cette 
abaraque».  Avouons  aussi  que  nous  avons  adouci  quelques  expressions  vers  la  fin  de  cette 
lettre,  qui  n*était  point  destinée  au  public.  Enfin,  ]>ar  suite  d'une  communication  faite  à 
la  Société  asiatique  de  Pékin,  (21  Févr.  1893),  les  sinologuos  et  le  {>er8onnel  diplomatique 
ont  été  ddment  informés  de  la  disparition  ou  suppression  du  trop  misérable  abri. 

(8)  Relativement  an  motif  qui  orne  si  heureuaemimt  la  partie  supérieure  de  la  stèle, 
on  me  permettra  «le  renvoyer  aux  lignes  suivantes  par  lesquelles  le  P.  de  MagalhAens, 
qui  habita  près  de  trente  ans  à  la  Cour  de  Pékin,  décrivait,  en  166S,  uue  partie  du  costume 
impérial  :  «Deux  grands  dragons,  opposez  l'un  à  Tautr  .  remplissent  avec  leurs  corps  et 
leur  queues  entortilleras  les  cotez  et  le  devant  de  la  poitrine,  et  semblent  vouloir  saisir 
avec  les  d?nts  et  les  griffes  une  belle  perle  qui  paroît  tomber  des  nues,  pour  faire  allusion 
à  ce  que  disent  les  ('binois,  que  lo  dragon  se  joue  avec  les  nuées  et  avec  les  perles.»  (Aoi/r. 
R^l'tt.  p.  306).  —  La  disposition  an  o/irfi>  du  haut  de  la  pierre  est  aussi  un  présomption 
en  faveur  de  l'authenticité;  cette  disposition  ne  se  constate,  avec  ses  particularités,  que 
sur  des  monuments  de  cette  époque.   Sous  les  Yuen  et  les  Miny^  ce  caractère  architeotoni* 
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style  moderne,  avec  personnages  en  relief,  et  dont  nous  devons 
entretenir  le  lecteur.  (1).  Ce  Poi-leou,  en  effet,  porte  au  sommet 
une  boite  en  pierre,  maintenant  brisée,  dans  laquelle  Olojien  au- 
rait enfermf^  les  écrits  scellés  que  les  Rebelles  Nien~fei  détruisi- 
rent il  y  une  trentaine  d'années.  «De  temps  immémorial,  dit 
notre  correspondance,  on  savait  que  cette  pierre  était  creuse  et 
qu'à  l'intérieur  il  devait  y  avoir  un  trésor  mystérieux.  Sous  Tao- 
houang  Jg  ^  (1821-1851),  le  Gouverneur  Pi,  après  avoir  jeûné 
quelques  jours,  se  rendit  au  monument.  Comme  il  se  disposait  à 
faire  sauter  le  couvercle  de  la  boite,  le  tonnerre  gronda;  effrayé, 
le  Gouverneur  se  retira,  persuadé  que  le  Ciel  s'opposait  à  l'ou- 
verture de  cette  boîte,  demeure  sans  doute  de  quelque  divinité 
inconnue.  Il  la  fit  donc  placer  au  haut  du  Pai-leou,  où  les  Maho- 
métans  l'ouvrirent  et  la  défoncèrent.  On  va  jusqu'à  dire  que,  sur 
le  couvercle  de  la  boite,  étaient  écrits  ces  mots  en  chinois: 
«Olopen  laisse  à  la  postérité...»  (2), 

que  s'éuit  déjH  moiliflé.  L'iiUntité  île  rtyle  et  de  |ilitii,  dont  je  piirle.  ait  oUinment  (oi' 
diaabic  nu  «oiiimol  d'unu  stèle  que  j'ni  |iii  photogriijihier  il  Si-hinchan,  entra  Nankin  <t 
Tchtn-iianff,  »vant  qn'olle  ne  fflt  rciouïïiti-  d'un  Kioiqua.  (flg.  150).  Etonnummen* 
eomervÉc  anui,  bien  qu'aile  noit  toujours  rtste  exjiosje  à  l'nir  ilnna  un  ollmat  plui  burol- 
de,  cette  iiierre  a  ùté  *iTgÉe  105  uni  avnnt  celle  de  Si-ngan-foii,  on  67(!,  p«r  Kao-tiong 
iiî  ^1  lie»  T-a:i'j  S"'  1"!  f"'  8"  rflution  nvec  la  Pcrea  at  protège»  le  péleriu  Biovên- 
TcAounijà  son  rL'tour  dea  Iiidea.  L'éuTiture  dea  cnructères,  extrtmenient  élËgiuite,  ett  dn 
genre  appelé  Hanfi-chou  tT  Wi  aorte  ila  ouraiïe  eipéiliée.  CaB  deui  atilea  forment  d  jiw 
les  plua  ningnifiques  apéeiinena  du  itjle  épigraphii|ue  et  aculpturnl  de  cette  brillnnta 
éiiocjne.  —  Cf.  C*.oni9UM.leNiin-kin.  Ùl  1S  ^  ^»  ai' Kiutn.p.  H. 
(1  )  On  ï  voit  gr«T*e  an  creni  Vinaoription  luiv^inte  : 


m 

* 

«3E« 

_^ 

%m 

m 

M¥m 

s.&m 

^Êa  -S 

BM« 

A  m  M 

n*m 

«K  JE 

i¥  + 

a«« 

*#r 

(2)  A  cote  du  Pa 

i-Uou  on  admira 

une  «norme  eut 

'C  ea   mn 

rbra,  orné  de  «msges 

BCillptés  trè.  nnciell».    On  n  «uggéré  que 

ce  iiounsit  être  ui 

.  .»li,«e 

baplitttrium.   (fig.  151. 

p.iff- 

124).    Trois  homme 

la  ao  tansnt  pnr  1. 

'S  mains  n'iu-rivent  pne  A  ei 

1  embrusar  le  contour. 

Le. 

fleurons  rudiments 

ire.  de  1»  [.«roi 

aitérienra  août  i 

minifestoi 

ment  analoguet  i  ceux 

,„,.  1 

-on  voit  aussi  à  Si-I 

ua-rhan  sur  nne 

hsae  de  colonne 

remonta 

nt  nu  VII'  siècle.    Le 

benl 

de  li;  euvp  porta 

H  plat  cette  Jnat 

,  d.Unt  de  S'iM-lonn,  (ITS2)  ; 

n 

iS  JE 

W*  *S A*  ft 

E 

mmtRiàm 

* 

1* 

iffi* 

#S    ^ 

« 

* 

«S^ 

^  jit  « 

—   ^    ~ 

ft 

;^  HE  f^  y  H 

« 

^  s 

um^)\ 

■^  'fk  jsX 

^ 

J:  93  ÏP  &  i^ 

SP 

±  ^ 

m 

^  H  Sd 

S^ 

Rr*i¥B» 

& 

^^ 

^  S  ^ 

m 

.  LA  PIERRE  DE  31-NGAN-POD. 


113 


Nous  aurions  tort  de  vouloir  reprendre,  ou  même  résumer, 
les  savantes  études  publiées  sur  la  mémorable  inscription.  Disons 
pourtant  un  mot  d'un  point  spécial  qui  se  rattache  à  noire  sujet  : 
L'usage  a  prévalu  d'appeler  cette  pierre  «le  monument  nentorien 
de  Si-it'jan-fou».  Sang  entrer  dans  une  aride  discussion  de  texte, 
je  ferai  observer  que  c'est  là  une  expression  amphibologique, 
préjugeant  à  tort  et  sans  preuves  d'un  point  d'histoire  incertain, 
mal  établi,  encore  en  litige,  un  vocable  enfin  qu'il  fierait  très 
désirable  de  voir  abandonner  au  profit  de  l'épithètc  sino-chùtiiai- 
que  ou  syro-chînoU. 

Pourquoi  ne  dirait-on  pas  simplement  le  monument  chrétien 
de  Si-ngan-fou?  L'expression,  juste  et  précise,  n'aurait  rien  à 
redouter  des  révélations  possibles  de  l'avenir.  A  notre  avis 
suivant    l'opinion    des    premiers    interprètes,    les    PP.     Sémédo, 
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Michel  Boym,  Kiroher,  E.  Diaz,  Le  Comte,  (opinion  partagée  par 
Dabry  de  Thiersant  et  plusieurs  écrivains),  le  précis  do  la  doctrine 
venue  du  Ta-l'uin  ^  ^  et  appelée  Kimj-klao  §;  j^,  est  la  pure 
doctrine  catholique,  telle  que  l  Eglise  Romaine  la  croit  et  la  pro- 
fesse encore. 

Wells  Williams,  pour  lequel  l'authenticité  de  l'inscription  est 
irréfragable,  a  écrit  un  peu  légèrement  :  «  Kircher  et  le  Comte 
Tont  réclamée  comme  un  témoignage  des  succès  de  l'Eglise 
Romaine,  (papiste),  en  Chine;  mais  des  écrivains  plus  récents 
ont  eu  la  candeur  d'avouer  qu'elle  rappelle  les  travaux  apostoli- 
ques des  nestoriens».  (1),  Ces  écrivains  étaient-ils  compétents? 

Que  cette  inscription,  au  sens  orthodoxe,  soit  l'œuvre  d'un 
clergé  infecté  du  schisme  nestorien,  —  et  là  est  l'amphibologie,  — 
il  est  malaisé,  vu  Tétat  incertain  et  provisoire  des  recherches 
historiques  relatives  à  ces  époques,  de  réfuter  péremptoirement 
l'opinion  qui  l'admet.  Il  est  prudent  toutefois  de  se  prémunir 
en  cela  contre  des  conclusions  prématurées  :  des  découvertes 
ultérieures  viendraient  peut-être  les  infirmer  ou  même  les  faire 
mentir.  Abel  Rémusat,  pour  qui  Oiopen  est  Syrien  et  monophy- 
site,  expose  avec  réserve  et  loyauté  que  la  doctrine  de  l'inscription 
«  semble  appartenir  à  la  croyance  parliculière  des  Nestoriens  ou 
des  Jacol)ltes».  (2).  En  dernière  analyse,  pour  lui  comme  pour 
d'autres,  c'est  plus  affaire  de  sentiment  que  de  raison. 

Dabry  de  Thiersant,  en  complet  désaccord  avec  la  première 
manière  de  voir  de  Pauthier  sur  la  valeur  historique  de  l'inscri- 
ption, se  sépare  aussi  nettement  de  l'opinion  de  l'abbé  Hue,  (1859), 
qui  y  reconnaît  des  preuves  non  équivoques  de  nestorianisme 
doctrinal.  (31  Dabry  cite  même  ce  passage  courageux  de  Kircher 
(China,  p.  9):  «Je  vais  tâcher...  d'obliger  les  hétérodoxes  eux- 
mêmos,  qui  liront  la  traduction  de  cette  inscription  syro-chinoise, 
à  avouer  qu'elle  ne  contient  rien  qui,  durant  le  cours  de  dix 
siècles,  n'ait  été  enseigné  par  les  propagateurs  du  Verbe  divin; 
de  plus,  qu'elle  est  conforme,  par  les  expressions  et  par  le  fond, 
à  la  doctrine  orthodoxe  de  ces  temps  éloignés;  enfin,  que  la 
doclrine,  répandue  en  Chine  à  cette  époque  par  des  prédicateurs 
évangéliques,  est  la  même  que  celle  que  l'Eglise  universelle, 
apostolique  et  romaine  nous  propose  de  croire  aujourd'hui».  En 
pareille  matière,  Kircher  n'a  pu  être  aussi  affirmatif  sans  raisons 
valables  et  résistant  au  plus  sérieux  examen. 


(1)  The  MidiUe  Kingdom.  —  i^  éaition.  New- York,  1871  —  2"  vol  p.  291  et  297.  La 
truluctiou  nngliilso  de  rinscription,  (ju'rl  eiiii>runte  au  Docteur  Bridgnian,  ne  piésint;»  rien 
de  B|iéfiial. 

(8)  Mélanges  Atiaiiquen.  —  II.  p.  189.     Paris,  1820:  «Olupen  ])rédicateur...    etc.» 
(3i  Ce  n'eit  pat  1q  leul  taa  où  Ton  pourrait  uppoter  Hno  Junior  h  lluc  êenior  /  Sa 
gloii'e  d'explorttour  est  plui  solide  et  x^ieux  aiiiie. 
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Voici  en  partie  rargumentation  de  Legge  :  «Du  Halde  (1) 
dit  qu'il  est  difficile  de  juger  si  ceux  dont  il  est  ici  parle  étaient 
catholiques  ou  nestoriens.  Mais  certainement  nous  ne  trouvons 
rien  dans  l'inscription  qui  indique  qu'ils  étaient  Catholiques  Ro- 
mains, car  on  n'y  mentionne  pas  le  Siège  Papal.  D'autre  part, 
pour  ne  rien  dire  des  noms  Syriaques  et  de  l'écriture  Syriaque  qui 
y  abonde,  on  y  lit  que  cette  pierre  fut  dressée  au  temps  de  Hanan- 
Yeshv,  le  catholicos  et  le  patriarche.  Sans  aucun  doute  les 
chrétiens  dont  parle  l'inscription  appartenaient  à  Téglise  nestori- 
enne».  (2).    Le  raisonnement  est  faible  et  la  conclusion  hâtive. 

Legge  poursuit  avec  une  certaine  candeur:  «Et  je  serais 
bien  aise  d'être  un  peu  plus  fixé  que  je  ne  puis  l'être  sur  ce  que 
l'on  regarde  comme  la  doctrine  spéciale  des  Nestoriens».  Puis  il 
essaie  péniblement,  sans  trop  y  réussir,  de  préciser  ce  qu'est 
cette  hérésie,  après  quoi  il  reprend  :  «Est-ce  là  oui  ou  non  Tex- 
pression  correcte  de  la  doctrine  nestorienne?  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  le  point  délicat  est  évité  dans  notre  inscription».  L'aveu 
est  bon  à  retenir.  Il  le  réitère  du  reste  un  peu  plus  loin  :  «La 
grosse  difficulté,  the  great  crux,  la  question  de  Nestorianisme  a 
été  éludée,  et  très  sagement  éludée,  par  les  auteurs  de  l'In- 
scription». 

Donc,  l'opinion  formelle  de  Legge  est  que  YInscription, 
œuvre  des  Nestoriens,  ne  fait  aucune  mention  des  doctrines  nesto- 
riennes. 

Vylie  (p.  413,  op,  cit.)  proclame  après  Neumann,  que  rien 
dans  le  texte  ne  prouve  invinciblement  une  doctrine  nestorienne. 
Il  avait  déjà  reconnu  (p.  336)  que  «dans  l'Inscription  il  ne  dé- 
couvrait aucune  caractéristique  de  la  religion  catholique  romaine, 
qui  ne  fût  aussi  bien  applicable  aux  autres  communautés  chré- 
tiennes». (3). 

D'après  le  D'  Eitel,  l'inscription,  par  le  fait  qu'elle  contient 
des  caractères  syriaques,  et  mentionne  des  titres  ecclésiastiques 
syriens,  se  rattache  à  une  forme  syrienne  de  christianisme; 
«mais,  ajoute-t-il,  je  ne  vois  pas  clairement  pourquoi  cette  tablet- 
te doit  être  appelée  nestorienne,  plutôt  que  catholique».  Il  remar- 
que bien  aussi  qu'on  aurait  tort  d'y  chercher,  malgré  tout,  coûte- 
que-coûte,  la  formule  exacte   du   Nestorianisme,   puisque  les  au- 

(1)  Description  de  la  Chine.  T.  II.  p.  189. 

(2)  ChriatianUy  in  China,  p.  41.  —  La  discussion  des  textes  syriaques,  d'uue  si  haute 
importance  ponr  résoudre  ce  problème  historique  mal  défini,  est  Tobjet  du  savant  travail  de 
T.  H.  Hall:  nSi/riac  part  of  the  Chinese  Nestor  tan  Tablet.i»  (Journal  of  the  Americ. 
Orient.  Society,,  vol.  XIII:  1889).  L'auteur  y  venge  Kircher  de  plusieurs  critiques  peu 
fondées  du  docte  Assemani  (Bibliotheca  Orientalis),  mais  nous  réservons  notre  opinion 
sur  le  point  principal  du  débat. 

(3)  Notons  qu'à  deux  reprises  (p.  411  et  418),  Salisbury,  Tun  des  plus  récents  op- 
posants de  l'authenticité,  avoue  la  double  inoompétence  en  langue  et  littérature  ohinoiaes, 
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teurs  n'avaient  nullement  pour  but  d'en  présenter  Texposition. 
«Puis,  dit-il  encore,  nous  ne  pouvons  croire  que  les  Syriens  fus- 
sent les  seuls  chrétiens  qui  envoyèrent  des  missionnaires  en 
Chine».  (1). 

En  dehors  d'une  présomption  a-pr/ori,  assez  naturelle,  ou  si 
Ton  veut,  d'un  préjugé  fondé  peut-être  avant  examen,  Tunique 
argument,  qui  militerait  en  faveur  d'une  signification  doctrinale 
nestorienne,  repose  sur  l'interprétation  au  moins  hasardeuse  des 
deux  seuls  caractères  ^  ^.  (2). 

Pourtant  il  est  hors  de  doute,  et  Legge  l'a  admis,  qu'ils  peu- 
vent s'expliquer,  sans  aucune  torture  pour  le  contexte,  la  gram- 
maire, la  ponctuation,  le  style,  ou  le  sens  propre  des  idéogrammes, 
en  accord  avec  l'enseignement  catholique  le  plus  orthodoxe. 

Je  dis  qu'une  interprétation  à  peine  plausible  de  deux  des 
1780  caractères  est  le  seul  argument  en  faveur  du  nestorianisme 
doctrinal  de  l'Inscription.  On  doit  en  effet  tenir  peu  de  compte 
de  l'argument  négatif  insinué  par  Legge.  Il  faudrait  démontrer, 
pour  l'admettre,  ou  que  l'Inscription  devait  parler  du  point  en 
litige,  ou  qu'elle  prétendait  fournir  un  exposé  complet  de  la  doclrine 
enseignée  à  cette  époque. 

Or,  aucune  de  ces  deux  hypothèses  ne  se  peut  soutenir.  Un 
argument  négatif  perd  toute  valeur  probante  ici.  Qui,  en  histoire, 
contesterait  l'exactitude  d'une   particularité   bien  établie  par  ail- 


(1)  China  Review.  1887-38.  —p.  380.  Plusieurs  des  conclusions  du  D.  Eitel  sont 
inadmissibles.  Il  termine  à  pcii-près  ainsi  son  article  :  Peu  importe  que  la  tablette  soit 
d*on.!;ine  Nestorienne  ou  Catholique.  Dans  ces  monastèies,  qui  fleuiirent  si  nombreux  de 
C35  à  8  4.5,  on  ne  conservait  qu'un  christianisme  éclectique,  bâtard,  nondnal,  hybride, 
adnlnteiii  du  Pouvoir,  méhmgé  de  Confucianisme,  de  Taoïsme  et  <lo  Bouddhisme.  La 
vulour  In.storitjue  de  la  tablette  de  Si-n(/nn-fou  est  donc  i>ou  considéiable...,  etc.  —  La 
conclusion  n'est  guère  rigoureuse  ;  la  logique  voudrait  aussi  que  la  majeure  du  raisonnen^ent 
ffit  jip[niyéc  sur  des  preuves  moins  boit.'uscs. 

(2)  Conime  l'un  des  prochains  numéros  des  Variétés  iinologique»  doit  être  consacré  à 
Vlnnrription  de  Si-ngan-fou  et  que  la  discussion  du  vrai  sens  de  ces  deux  caractères  fera 
Pobjet  spécial  d'une  dissertation,  nous  nous  abstenons  pour  le  moment  d'être  pins  explicite 
sur  ce  ])oint.  On  y  établira  péremptoirement  cjuMl  faut  en  revenir  à  l'opinion  de  Sémédo, 
aidé  dans  sa  traduction  par  des  lettrés  indigènes  très  ér\idits  qui  font  encore  autorité. 
Cette  opinion  se  trouve  ainsi  formulée  par  la  iiremière  veriion  italienne  :  (Cf.  p.  115). 
Allhora  una  Persona  divina  délia  S>ntis8ima  Trinità,  chiamata  il  Messia,  ristringendo  e 
coprondo  la  sua  Maesta,  accommodandosi  alla  natura  humana,  si  fece  huomo."  <p.  4.)  —  Le 
Pro'h'omM  Coptut  de  1G36  traduit  «Tune  una  de  divinis  personis  Sanctissimce  Trinitatia 
dicta  restringendo,  tegendoque  Maj  ^statem  suam,  et  se  humanœ  naturae  occommod&ndo, 
homo  factud  est». 

En  somme  Fauteur  de  l'inscription,  pour  mieux  affirmer  le  dogme  catholique,  aurait 
fait  ici  allusion  à  ces  paroles  de  S.  Paul  :  "Jésus-Christ  s'est  anéanti  lui-même,  il  a  pris  la 
forme  d'un  esclave  ;"  et  autres  analogues  :  Christus  exinanivU  jem^t/Mutn,  factus  obediens,,* 
forma  m  teivi  accipient. 
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leurs,  sous  l'unique  prétexte  que  tel  historien  a  gardé  le  silence 
à  son  sujet?  Puis,  qui  prouve  trop  ne  prouve  point.  Leggcf  lui- 
même  a  remarqué,  après  Yule,  que  rinscriplion  ne  mentionne 
«ni  le  crucifiement,  ni  la  mort,  ni  l'ensevelissement,  ni  la  résur- 
rection du  Christ».  (1).  Ce  sont  pourtant  événements  notables. 
Concluera-t-on  que  les  auteurs  de  l'Inscription  n'y  croyaient  point 
ou  les  ignoraient? 

Et  je  ne  veux  point  m'arréter  longtemps  au  facile  et  para- 
doxal plaisir  de  rétorquer  ainsi  l'argument:  «Si  les  rédacteurs 
de  l'Inscription  avaient  été  Nestoriens,  il  n'auraient  pas  manqué 
cette  occasion  propice  d'y  introduire  expressément  les  nouveautés 
doctrinales  qu'ils  avaient  tant  à  cœur  de  faire  triompher  ailleurs 
à  cette  époque.  Ils  l'ont  négligée;  donc  ils  n'étaient  pas  Nes- 
toriens». (2). 

Comme  aujourd'hui,  les  prêtres  catholiques  enseignaient,  dès 
ce  temps-là,  qu'ils  sont  les  Apôtres  autorisés,  les  dépositaires 
responsables,  les  interprètes  subordonnés,  et  non  pas  les  auteurs 
indépendants  de  la  croyance  catholique;  ils  la  transmettent,  la 
sauvegardent,  la  discutent  avec  respect  et  sans  parti  pris  déraison- 
nable, mais  ils  n'osent  pas,  sous  couleur  de  libre  examen,  la 
façonner  à  leur  gré.  Peut-être  le  clergé  n'a-t-il  pas  jugé  utile 
d'affirmer  alors  ce  qu'alors  personne  ne  contestait;  d'où  plusieurs 
lacunes  dans  l'exposition  doctrinale  de  la  pierre  de  SUngan-fou, 
Laissons  objecter  à  la  soi-disant  Réforme  que  l'Eglise  était  alors 
chrétienne,  que  plus  tard  elle  devint  catholique  romaine  ! 

John  Kesson  (3)  en  relatant  l'accusation  portée  jadis 
contre  les  Jésuites  d'avoir  forgé  cette  inscription,  raisonne  diffé- 
remment: «La  pierre  existait  quand  les  Jésuites  entrèrent  en 
Chine  et  elle  avait  été  réparée  cent  ans  auparavant  par  les  Chré- 
tiens... Si  les  missionnaires  jésuites  avaient  prétendu  commettre 
cette  fraude  pieuse,  aux  dépens  soit  des  Chinois,  soit  des  Euro- 
péens, il  n'est  pas  vraisemblable  qu'ils  eussent  produit  un  credo 
plus  conforme  à  celui  de  l'Eglise  grecque  qu'à  celui  de  l'Eglise 
latine;  ni  surtout  qu'ils  aient  négligé  une  aussi  belle  occasion 
d'afïïrmer  la  suprématie  du  Pape,  l'existence  de  la  messe,  de  la 
transsubstantiation,  du  purgatoire  et  de  quelques  autres  dogmes 
principaux  de  leur  propre  communion.  La  croyance  y  est  si  évi- 
dement  nestorienne  qu'il  serait  superflu  de  le  prouver». 

L'intention  est  louable  et  je  ne  puis  savoir  mauvais  gré  à 
John  Kesson  d'avoir  déchargé  les  Jésuites  incriminés.     Mais  lui 


(1)  Legge.  —  Op.  cit.  p,  40. 

(2)  Wylie,  (  Op,  cit.  p.  325),  «e  prononce  également,  pour  Torigine  nestorienne  de 
de  l'Inscription.  Il  s'appuie  aussi  sur  Texprcssion  fen-chen  yT  ^i  mais  il  reconnait 
qu^dU  peut  à  la  rigueur  s'interpréter  d^na  un  sernt  catholique. 

(3)  The  dragon  and  the  Croên  pp.  40  et  41. 
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non  plus,  sur  le  point  principal,  ne  décide  rien.  Adhuc  sub  judice 
lis  est.  (1). 

Nous  voudrions  écarter  ces  considérations;  fondées  sur  une 
pure  discussion  de  texte,  à  défaut  de  documents  historiques  qui 
puissent  trancher  la  question,  elles  relèveraient  plus  du  domaine 
de  la  philologie  que  de  la  théologie.  Tout  se  réduit  dès  lors  à  un 
problème  de  diplomatique,  compliqué  d'une  question  d'histoire, 
l'un  et  l'autre  également  obscurs,  et  sollicitant  les  labeurs  de 
spécialistes  compétents.  D'autres  chercheurs  mèneront  à  bien 
cette  besogne  épineuse.  Toutefois,  comment  laisser  passer  la 
burlesque  interprétation  du  Docteur  Williamson?  D'après  le  ré- 
vérend ministre,  l'inscription  de  Si-ngan-fou  est  une  inscription.... 
protestante.'  Il  faut  citer  ce  texte  invraisemblable  :  «Cette  tablette 
non  seulement  énonce  les  principales  doctrines  de  notre  religion  : 
mais  c'est  encore  un  témoignage  fort  important  de  notre  croyance, 
à  opposeï  aux  idolâtres  et  aux  catholiques  romains;  car  elle  mon- 
tre que  la  forme  Protestante  du  Christianisme  ne  date  pas 
d'hier».  (2) 

Certes,  il  est  bien  avéré  que  la  forme  protestante  du  C/in'siia- 
nisme  ne  date  pas  d'hier;  elle  date  en  effet  du  XWV  siècle. 
Olopen  précurseur  de  la  Réforme...!  C'est  une  découverte  inat- 
tendue que  celle  de  l'existence  de  cette  réforme  près  de  mille 
ans  avant  la  naissance  de  ses  auteurs,  Luther,  Calvin,  Henri  VIII! 

(1)  Le  Colonel  Henry  Yule  admet  complètement  Vimpossibilitéde  forger  un  psiveil 
document;  comme  Wylie  il  stigmatise  la  témérité  de  l'allemand  Neumann,  qui  ose  aiccuscr 
Séniédo  de  l'avoir  inventé.  —  Cf.  Cathay...  p.  XCIII. 

(2)  C'est  la  traduction  de  M.  Léon  Rousset  {A  travers  lu  Chiner  2*  édit.  Paris 
Hachette,  1886,  p.  314.)  L'auteur  de  cet  ouvrage,  si  riche  d'observations,  a  formulé  des 
opinions  plus  que  contestables  sur  la  religion,  les  missionnaires,  voire  môme  l'origine,  les 
conditions  et  la  légitimité  de  l'intervention  française  en  Chine  en  faveur  du  catholicitime. 
n  oublie  qu'à  tout  gouvernement  civil  incombe  le  strict  et  glorieux  devoir  de  protéger 
la  vraie  religion.  Par  contre,  il  a  fait  preuve  d'un  ferme  bon  sens,  en  appréciant  ainsi  la 
revendication  du  R<*  Williamson  :  «On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  voyant  à  quel 
point  la  passion  de  la  controverse  religieuse  peut  égarer  certains  esprits  et  leur  faire  assez 
p«rdre  la  noiion  du  temps  et  de  la  vérité  historique  pour  les  amener  à  exploiter  au  profit 
de  leur  opinion  les  documents  qui  s'y  rapportent  le  moins». 

Voici  le  texte  exact  de  Williamson  :  «The  preserving  care  of  a  wise  Providence  was 
the  first  thought  in  oui  minds,  for  this  tablet  not  only  enunciates  ail  the  leading  doctrines 
of  ottr  holy  religion,  but  is  a  most  important  witness  in  faveur  of  our  faith  in  opposition 
boih  to  the  heathen  and  Romanlsts,  as  it  shows  that  the  Protestant  form  of  Christianity  is 
not  of  yesterday.» 

Question  accessoire  :  hi  mort,  le  crucifiement  du  Christ...,  omUi  dans  le  texte,  ne 
sont-ils  pas  des  points  principaux  de  notre  sainte  Jleligion.  ftall  the  leading  doctrines...?» 

Il  est  assez  piquant  de  constater  avec  quelle  prudence  le  China's  Millions^  (loc.  cit.), 
a  modifié  ce  X)as8age  en  le  copiant  à-peu-près  :  «It  enunciates  ail  the  leading  doctrines  of 
Christianity,  and  is  a  most  important  standing  witness  in  faveur  of  the  Truth.»  C'est  plus 
acceptable. 
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Après  tout,  les  Protestants  ont  bien  trouvé  Texistcnce  de  leur 
protestantisme  dans  des  textes  plus  anciens  encore  de  six  siècles, 
dans  ceux  dps  Saints  Evangiles  !  Non  catholique  romaine,  l'ins- 
cription de  Si-ngan-fou  prouverait  tout  au  plus  que,  dans  le  mon- 
de, le  protestantisme  n'est  pas  la  première  hérésie  en  date. 

Certes,  nous  savons  gré  au  R»^  Williamson  et  à  son  compa- 
gnon de  voyage  de  nous  avoir  fourni  de  bonnes  informations 
archéologiques  sur  l'Inscription  syro-chinoise.  Nous  envions  le 
bonheur  qu'ils  ont  eu  de  contempler  de  leurs  propres  yeux,  au- 
dessus  du  texte,  cette  croix  et  ces  sculptures,  auxquelles  nous 
reviendrons  dans  les  pages  qui  vont  suivre  :  pourquoi  faut-il  que 
les  préjugés  de  secte  leur  aient  dicté,  là  et  ailleurs,  d'aussi 
naïves  remarques? 

Le  Professeur  Legge,  creusant  le  triste  et  troublant  problè- 
me de  l'extinction  totale,  en  Chine,  du  flambeau  de  la  foi,  ainsi 
rallumé  par  Olopen  et  ses  compagnons,  énumère  plusieurs  cau- 
ses, dont  nous  ne  relèverons  qu*une  seule  ici.  Il  raconte  qu'un 
jour  ayant  interrogé,  sur  cet  insuccès  du  nestorianisme,  un  des 
plus  zélés  missionnaires  protestants  de  la  Chine,  ce  dernier  lui 
répondit  :  «Comment  pouvaient-ils  réussir?.  .  Ils  n'avaient  pas 
l'Evangile  avec  eux  et  vous  vous  étonnez  qu'ils  aient  échoué!»  (1). 

«Ils  n'avaient  pas  l'Evangile!»  En  étesvous  certain?  Trop 
de  prédicants  tenteraient  de  nous  habituer  à  cette  suffisance,  qui 
révolte  le  bon  sens.  Quel  titre  les  autorise  à  accaparer  le  mono- 
pole du  Nouveau  Testament,  qu'ils  ne  tiennent  pourtant,  comme 
le  dimanche  et  cent  autres  traditions,  que  de  l'Eglise  romaine? 
Est-il  bien  admissible  ou  vraisemblable  que  les  grands  révoltés 
Luther  et  Calvin,  de  désintéressement  suspect,  de  moralité  dou- 
teuse, soient  les  descendants  légitimes  de  ceux  auxquels  il  a  été 
dit  :  «Qui  vous  écoute  m'écoute,  qui  vous  méprise  me  mé- 
prise?» (2). 

Puis  où  donc,  sinon  dans  l'Evangile,  les  rédacteurs  de  l'In- 
scription ont-ils  copié  ces  détails  éminemment  évangéliques?  «Le 
Christ  en  s'anéantissant  s'est  fait  homme  et  il  a  paru  dans  le 
monde.  Un  ange  a  annoncé  à  une  femme  vierge  qu'elle  enfante- 
rait un  saint  dans  le  royaume  de   Ta-ts'in.     Des   rois  de  Perse, 


(1)  ChriatianUy  in  China,  \>.  5t.  D'autre  parfc.  le  savant  professaar  d*Oxfon1, 
si  versé  dans  tout  ce  qui  conc^^rne  l'hi^'.oire  et  la  littérature  du  Céleste  Empire,  sVbt 
honoré  aux  yeux  do  la  critique  pour  avoir  eu  la  loyauté  d'écrire  :  «On  no  peut  pas  dire 
que  j'ai  parlé  avec  les  préjugés  protestants  des  misBions  Catholiques  Komalues.  Je  rends 
hommage  à  Thahileté,  k  la  p' rsévérance  et  nu  dévouement  dos  missionnaires  et  à  la 
sagesse  de  leurs  méthodes.  Ils  méritaient  le  succès  et  Tont  obtenu.  S'ils  ont  trop  recherché 
la  faveur  impc'rinli  et  ont  fait  d.^s  concessions,  re^ieitibles  peut-Ctre,  pour  Tobtenir, 
comme  je  l'ai  reproché  aux  Nestoriens,  pouvaient-ils  faire  autrement,  vu  les  circonstances 
données?» 

(2)  Luc;X.  16. 
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guidés  par  la  clarté  d'une  étoile  étincelante,  sont  venus  ofTrir  leurs 
hommages  au  nouveau-né...  Le  Fils  de  Dieu...  est  remonté  au 
ciel..;...  il  a  établi  le  baptême  qui,  par  l'eau  et  la  vertu  de 
l'Esprit  Saint,  efface  les  taches  originelles...  etc.»  (1). 

Ces  considérations,  accessoires  ici,  risqueraient  de  nous  faire 
perdre  de  vue  la  Croix,  qui  doit  dominei  cette  seconde  partie 
comme  elle  brille  de  fait  en  tête  de  la  pierre  de  Si-ngan-fou. 
Avant  d'examiner  plus  spécialement  ce  t^^lorieux  symbole  qui  s'y 
trouve  si  providentiellement  sculpté  et  conservé  depuis  tant  de 
siècles,  nous  prierons  le  lecteur  de  remarquer  la  double  mention 
explicite  qui  en  est  faite  dans  le  courant  même  de  l'inscription. 


■^=5îâfe!: 


5  II.  LES  CROIX  DANS  LE  TEXTE. 


Outre  la  croix  gravée  au  sommet  de  la  pierre,  le  signe  de  la 
Croix  est  mentionné  deux  fois,  avons-nous  dit,  dans  le  texte,  c.à.d. 
dans  la  partie  constituant  l'exposé  doctrinal,  mais  chaque  fois  dans 
des  conditions  fort  différentes. 

Tout  d'abord,  dans  les  premières  lignes  verticales  et  presque 
au  début,  on  trouve  une  phrase  assez  obscure  pour  exercer  la 
sagacité  des  traducteurs  :fij  +^£1^0  'fi^  M  ^t  &  W  âS. 


Legge  l'interprète  ainsi  :  «Ayant  déterminé  les  quatre  points 
cardinaux  dans  l'espace,  comme  par  les  extrémités  du  caractère 
employé  pour  10  -|-,  Il  (l'être  suprême,  un,  immuable,  vrai,  in- 
compréhensible, éternel  et  simple,)  mit  en  action  le  souffle  pri- 
mordial et  produisit  le  double  éther.»  Une  note  de  Legge,  qui 
y  voit,  à  tort  ou  à  raison,  l'ancienne  cosmogonie  du  taoïsme  et  la 

(I)  Il  serait  trop  facile  d'aligner  ici.  sans  grands  frais  d'érudition,  les  référen- 
ces, i»ai-  chapitres  et  versets,  aux  passages  correspondants  des  quatre  Kvangclistes. 
Et  pourtant  ces  Netoriens  ne  possédaient  )xis  rEvangiJcI  Veut-on  dire  (ju'ils  ne  le  com- 
prenaient psis?  Que  cette  intelligence  était  réservée  au  protestantisme  futur?  Williamson 
assure  tout  sfois  que  la  forme  protestante  du  Christianisme  était  déjà  en  vigueur  à  cette 
époque!  luchoérences,  contradictions,  extravagances,  qui  fourniraient  un  nouveau  para- 
graphe aux  (^Variations  des  Eylises  réformées,»  de  Bossuet. 

Plusi'-'Urs  interprètes  voient  même  le  sacrifice  de  la  n.esse,  la  (.'omînunion,  la  Confes- 
sion, la  prière  pour  les  défunts,  mentionnés  dans  ces  i>assages  :  «Sept  fois  par  jour  ils  assis- 
tent à  l'office  i't  ils  jiriont  pour  soulager  grandement  les  vivants  et  les  morts.  TTne  fois  tous 
le«  sept  jours  ils  ont  un  service  public,  purifiant  leurs  cœurs  et  recouvrant  leur  innocence». 

Sans  remonter  à  de  Visdelou,  A  Pauthier,  à  Dably,  Legg--  est  formel  sur  ce  point,  à 
la  page  D,  dans  la  traduction  du  texte  et  dans  les  exi)lications  en  notf.  Pour  Kircher,  il  y 
a  trouvé  matière  aux  plus  riches  développements  d'histoire  apologétique. 
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vieille  philosophie  chinoise,  remarque  avec  justesse  «qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  supposer  que  l'écrivain  de  l'inscription  pensait 
ici  à  la  Croix,  symbole  du  Christianisme,  comme  il  l'a  fait  plus 
loin». 

Sémédo  avait  traduit  :  «Il  forma  les  quatre  parties  du  monde 
en  forme  de  Croix.  Il  mêla  le  Chaos  et  en  tira  les  deux  princi- 
pes». (1). 

A.  Wylie  (p.  269)  rapporte  la  réflexion  suivante,  insérée  à 
propos  de  ce  passage  par  un  Lettré  chinois  de  haut  rang  dans  la 
grande  collection  d'épigraphie  qu'il  publia  en  1805:  «Maintenant 
les  catholiques  qui  lèvent  constamment  la  main  pour  faire  le 
signe  de  la  croix,  se  conforment  avec  précision  aux  termes  mê- 
mes de  la  Tablette». 

L'attention  du  P.  Trigault  avait  déjà  été  éveillée  par  cette 
équivalence,  en  Chine,  de  la  croix  --|-  et  du  caractère  signifiant 
10,  comme  on  le  voit  par  la  citation  que  j'ai  insérée  à  la  page  96. 
Kircher  du  reste  avait  cité  ce  passage  (p.  36),  avec  la  manchet- 
te: «Crucis  figura  Sinse  denarium  numerum  dénotant».  On  a 
fait  plusieurs  fois  remarquer  aussi  que  la  croix  grecque  -^  en 
Chine  et  la  croix  de  S.  André  des  chiffres  romains  X  signifient 
également  10.  Rappelons  encore  que  l'expression  «dix  fois», 
précédant  un  adjectif  chinois,  en  fait  un  superlatif  de  perfeclion 
qui  répond  à  très  extrêmement.  (2). 


(1)  Léontiewski  :  «C'est  lui  qui  étendit  en  croix  les  quatre  parties  du  monde». 
Kircher  (Boym)  :  «In  figura  Crucis  fecit  quatuor  mundi  parte»,  commovit  chaos,  fecit 
duos  KU».     Ki  veut  dire  air,  soufle,  en  chinois. 

On  semble  avoir  flimjdement  mis  en  latin  ce  passage  delà  version  Ualienne:  ((...in 
figura  di  Croce  fece  le  quattro  parti  del  mondo,  comosse  il  Chao-j,  feco  due  Kis  'cioè  due 
virtu  o  qualità,  chlauiatu  Inyaiû)  camhio  le  ténèbre,  feje  il  Ci?lo  e  la  Tiemi...»  La  paren- 
thèse indique  qu'il  s'agit  du  Yang  Y^  et  du  Yu  |§  dans  ces  deux  Ki. 

JoAn  iTf  «son;  ((Il  étendit  en  croix  les  quatrj  paties  de  la  teiTO,  vainquit  le  chaos 
et  créa  les  deux  espèces  d\iir...»  Le  traducteur  y  voit  une  allusion  au  verset  7*  du  1*'  cha- 
pitre de  la  Genèse  sur  la  séparation  des  eaux  primitives,  «Et  fecit  Deus  firmamentum, 
divisitque  aquas  quœ  erant  sub  firmamento,  ab  liis  quse  erant  super  firmamentum.»  En 
note,  il  cite  une  variante  dans  le  texte  chinois,  d^iprès  le  ((Jésuite  Fa/i-rnan»,  qu'il  ignore 
avoir  été  le  P.  Emmanuel  Diaz  (junior)  ou  Yan(j  Ma-no  f^  ^  |p  • 

PatUhier:  ((Prenant  le  signe  de  la  croix  pour  déterminer  les  quatre  parties  du  mon- 
de, il  donna  le  mouvement  à  Pair  primordial». 

Z)a5r// ;  «C'est  lui  qui  a  créé  Tunivers  en  établissant  les  quatre  parties  du  monde 
hous  la  foi  me  d'une  croix». 

Visdelou  :  ((Il  a  formé  une  croix  pour  déterminer  les  quatre  parties  du  monde»;  sa 
paraphrase  aggrave  encore  le  contre  sens. 

(2)  Cf.  «upril  p.  G  i)ù  nous  avons  expliqué  avec  quelles  restrictions  cela  doit  s'en- 
tendre. Au  Japon,  faute  d'expressions  exactes,  ou  pour  éviter  certaines  équivoques  do  sens, 
résultant  de  Li  niuiilitude  des  sons  pour  plusieurs  caractères,  les  premiers  missionnaires 
avaient  introduit,  (comme  ils  l'ont  fait  à  la  Chine),  une  cinquantaine  de  mots  portugaÎB, 
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Le  dictionnaire  T/iouo-wen  ^  3^,  composé  vers  le  second 
siècle  de  notre  ère.  donne  cette  explication  du  caractère  Che  -f-  : 

«Dix  (-f-)  est  le  plus  accompli  des  chilTres  ;  le  trait  horizontal 
dont  il  est  composé  représente  l'Est  et  l'Ouest;  le  trait  vertical 
le  Sud  et  le  Nord;  et  de  la  sorte  leur  ensemble  comprend  les 
quatre  points  cardinaux  ainsi  que  le  centre». 

La  seconde  mention  de  la  croix  dans  le  texte  présente  plus 
d'intérêt  puisque  ce  signe  figure  là  explicitement,  avec  sa  valeur 
symbolique  et  religieuse.  Quant  à  la  représentation  graphique, 
elle  est  absolument  la  même  de  part  et  d'autre,  le  sens  seul  du 
texte    accuse    la    ditïérence  fondamentale  :   EP  ^  -f-  î^^  ^.  0   Hfl 

.y  'p'  ^  ^«I 

Comme  ci-dessus,  nous  juxtaposons  les  principales  traduc- 
tions :  Legge  :  (Les  ministres  de  cette  doctrine)  «portant  avec 
eux  le  sceau  de  la  Croix,  répandent  une  harmonisante  influence 
partout  où  le  soleil  brille  et  ils  unissent  tout  ensemble  sans  dis- 
tinction». Et  sa  note  précise  son  interprétation  :  «Le  caractère 
dix  -f"  est  ici  pour  le  signe  ou  la  figure  de  le  Croixy> 

Dabry  :  Le  sceau  de  la  religion  est  une  croix  s'étendant 
avec  quatre  pointes  brillantes  et  qui  unit  sans  qu'il  puisse  être 
enlevé  ou  effacé».  Le  traducteur  voit  là  une  allusion  au  caractère 
indélébile  imprimé  par  le  sacrement  de  baptême.  Plus  loin 
(p.  17)  parmi  un  exposé  contestable  des  erreurs  attribuées  au 
Nestorianisme,  il  range  celle  «de  ne  pas  vouloir  reconnaître  d'au- 
tre image  que  la  croix».  (1). 

Leonlie\K^ski  ou  Marchai  de  Lunéville  :  «Par  le  signe  de  la 
croix,  nous  réunissons  les  quatre  points  du  monde  éclairé  par  le 
soleil.» 


dîiiiH  1h  langage  catôchistiquo.  Le  mot  cruz  était  de  ce  nombre;  «car  le  caractère  Yumogi 
(T*  5C  "f"  ^'<'*  m<iU(j  zi)  qui  représente  une  Croix,  signifie  seulement  le  nombre  10».  (Cf. 
Solier  S.  J.  Histoire  trcfmiatiti^juc  du  Japon.  —  Paris  1G27.  p.  12). 

En  Chine,  par  suit  j  «lo  certaines  exhortations  intempestives  de  prédicants,  les  païens 
nous  interiiellent  parfois  en  criant  Yè-sou  HP  S^  Jésus,  comme  ils  poursuivaient  S.  Fran- 
çois-Xavier en  répétant  Dios,  DioSy  Dios!  Une  du  leuis  vexations  est  aussi,  aux  environs 
de  Ch;\ng-hai,  de  tracer  des  croix  par  terre,  au-devant  des  missionnaires,  pour  la  leur  faire 
fouler  aux  pieds. 

(1)  Le  Manichéisme  adopta  généralement  une  pratique  tout  opposée.  Manès,  né  en 
Perse  en  240,  soutenant  que  Jésus-Christ  n'était  né,  n'était  mort  c-t  n'était  ressuscité  qu'eu 
ai>parence,  ses  piirtisans,  'd'après  Bergier,  wne  rendaient  aucun  culte  à  la  croix,  ni  à  la  S. 
Vierge....  L'aversion  de  ces  sectaires  pour  le  culte  de  la  croix,  des  saints  et  des  images,  leur 
concilia  raffcction  de  sarrasins  mahométins.»  à  la  fin  du  V^IIP  silcle.  Leurs  erreurs 
fonnèrent  le  noyau  de  celles  d.s  iconoclastes,  «lis  Albigeois, des  Priscillianistes,  des  Cathares, 
et.',.  Plus  haut,  p.  97,  nous  avons  émis  le  sentiment  QOïiiTùXTQ  àaVAlphahetum  Tihctnnum 
qui  établit  la  parodie  sacrilège  du  culte  de  la  croix  chez  les  manichéens  de  l'Asie  centrale. 
Nous  y  croyons  volontiers.—  S.  Cyrille  nie  que  Manès  ait  jamais  été  chrétien. 
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J.  Kesson  n'a  fait  que  mettre  en  anglais  cette  môme  phrase. — 
Visdelou:  «Le  sceau  est  une  croix,  qui  fond  les  quatre  illustrés 
pour  les  unir  sans  empêchement.»  Paraphrase:  «Pour  étendard, 
cette  Religion  tient  la  croix,  afin  de  lier  ensemble  tous  les  hommes 
de  la  terre  et  les  unir  entre  eux,  sans  aucun  empêchement». 

Kircher  (Boym)  préoccupé  de  laisser  au  texte  toute  son  am- 
pleur et  son  sens  un  peu  flottant,  a  craint  de  trop  préciser  : 
«...  Signaculo  ►îi  crucis  dispersi  in  quatuor  partes  mundi,  ad 
congregandos  et  pacifioandos  sine  labore...»  La  version  itali- 
enne avait  dit:  a,., Usa  la  croce,  por  comprender  lulti  senza  eccet- 
tione...)) 

A  cause  de  sa  bizarrerie,  à  cause  aussi  d'une  particularité 
étrange  nous  ajoutons  la  traduction  fournie  par  Pauthier:  «Le 
sceau  employé  dans  le  nouveau  pacte  a  été  le  signe  de  la  croix 
^,  qui  s'étend  vers  les  quatre  points  lumineux,  comme  la  fleur 
Ssé-tchao,  pour  réunir  toutes  les  créatures  dans  la  même  foi  sans 
les  confondre.» 

Qu'est-ce  que  cette  fleur  Sse-tchao?  Qui  est-ce  qui  autorise 
Pauthier  à  la  faire  intervenir  ici?  Je  laisse  à  d'autres  le  souci 
de  répondre  à  ces  questions.  (I)  Nous  ne  pouvons  pourtant  nous 
dispenser,  vu  la  singularité  du  fait,  de  transcrire  ici  la  note  de 
Pauthier:  «Le  signe  ou  caractère  en  question  est  effacé  dans  le 
fac-similé  derinscription  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale.  (2). 
Dans  l'édition  de  Wang-tchang,  accompagnée  de  commentaires 
(dont  nous  donnons  ci-après  la  traduction),  le  caractère  en  ques- 
tion est  remplacé  par  le  signe  habituel  chez  les  Chinois  pour  in- 
diquer dans  leur  typographie  les  signes  effacés,  illisibles  ou  in- 
connus des  textes  qu'ils  reproduisent:  le  signe  gj.  Le  sens  de 
la  phrase  indique  suffisamment  que  ce  devait  être  le  signe  de  la 
Croix,  représenté  plusieurs  fois  dans  l'Inscription  par  le  caractère 
chinois  +  C/ie,  dix,  qui  lui  ressemble,  mais  qui,  à  cette  place, 
était  probablement  figuré  comme  en  tête  de  cette  inscription, 
pour  mieux  représenter  la  fleur  Ssé-tchaoyy,  On  sait  qu'il  n'en 
est  rien;  comme  le  prouve  de  reste  le  texte  chinois  que  j'ai  cité 
à  la  page  123. 

Plaignons   Pauthier  de  n'avoir   pas  eu   un   texte   exact  à  sa 

(1)  Nous  avons  donné  le  texte  Chinois  à  la  page  précédente.  Pressentant  l'insuffî- 
sauce  de  sa  version,  Pauthier  est  revenu  sur  ce  ]H>int  dans  une  de  ses  «Notes  philologiques 
et  historiques»  placées  i\  la  6n  de  son  travail,  (p.  57.)  Il  s'exprime  ainsi:  «Ce  qui  confirme 
pour  nous  )a  supposition  que  le  caractère  effacé  et  inconnu  des  Chinois  était  le  signe  de  la 
Croix  H^i  c'est  la  comparaison  qui  est  faite,  dans  le  texte  Chinois,  de  cette  croix  avec  la 
fleur  Ssé-tchao,  (EH  >Np)  qni  s'étend  des  quatre  côtés.»  Puis  il  cite  un  extmit  d'un  dic- 
tionnaire Chinois  qui,  dans  une  description  d'une  botanique  fantaisiste,  prétend  que  Tarbrc 
semi-légendaire  mi'kou  «dirige  ses  fleurs    Ssé'trhao  en  quatre  pointes  brillantes». 

(2)  Qu'il  soit  effacé,  nous  en  doutons  un  peu ,  bien  que  nous  ne  puissions  nous  en 
assurer,  si  loin  de  Paris. 
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disposition.  Il  est  malaisé  d'expliquer  pourquoi  Tédition  de  Wang" 
tchang  est  ainsi  défigurée.  Est-ce  une  fraude  intentionnelle?  Je 
n'ai  pas  vérifié  non  plus  le  mauvais  état  au  même  endroit  (!)  du 
fac-similé  que  possède  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (1).  Je 
puis  affirmer  seulement  que  les  deux  (rubbings)  estampages  sur 
lesquels  a  travaillé  le  D"^  Legge,  comme  aussi  les  douze  que  j'ai 
eus  sous  les  yeux,  portent  tous  le  caractère  -|-,  avec  un  soupçon 
de  surcharge  pour  le  trait  vertical,  enlevé  par  une  cassure  de  la 
pierre.  A.  Wylie  ne  signale  aucune  adultération  sur  les  deux 
estampages  dont  il  disposait. 


§  III.  LA  CROIX  DU  SOMMET. 

L'Inscription  de  Si-ngan-fou  est  précédée  de  9  grands  carac- 
tères chinois,  rangés  en  rectangle  (3  x  3),  surmontés  d'une  croix 
parfaitement  gravée  dans  la  pierre,  sous  un  ensemble  d'ornements, 
en  relief  mal  déterminés  jusqu'ici  dans  les  diverses  relations, 
Nous  en  dirons  un  mot  plus  loin. 

C'est  sur  la  forme  même  de  cette  croix  que  j'attire  maintenant 
Tattention  du  lecteur. 

Personne  n'a  jamais  élevé  le  moindre  doute  sur  sa  présence,  et 
cette  présence  est  une  des  particularités  qui  a  dû  frapper  le  plus 
vivement  la  curiosité  des  spectateurs  païens,  quand  la  dalle  de 
marbre  réapparut  au  jour  en  1625.  Par  ce  seul  fait,  le  monu- 
ment affirmait  sa  signification  générale,  son  ancienneté,  sa  prove- 
nance chrétienne,  et  par  conséquent,  l'importance  hors  ligne  de 
la  découverte.  Aussi  voyons-nous  les  premières  relations  qui  la 
mentionnent  relever  ce  détail  en  termes  presque  identiques. 


(1)  Au  témoignage  de  Legge,  la  plus  grande  partie  du  102«  chapitre  de  la  Grande 
collection  d'inscriptions  mr  métal  et  sur  pi^rre^  en  160  chapitres,  que  Wang-tch*anfft  âgé  de 
82  ans,  publia  en  1850,  eat  occupée  par  l'Inscription  de  Singanfou.  Mais  cette  version 
est  fautive  aussi.     Cette  Collection  s'étend  «le  2.000  av.  J.-C.  à  l'an  1'^G4  de  notre  ère. 

Pauthier.  (VInsa'iption  syro-chinoise,  p.  21)  affirme  qu'ailleurs  encore  «rédition  de 
Wang-tch'anff  porte,  au  lieu  du  caractère  P  Kh'eou,  «bouche»,  le  signe  CSf  quadrila* 
tère  qui  représente,  dans  les  textes  chinois,  les  caractères  effacés  ou  inconnus;  et  nous 
avions  d'abord  pensé,  dit-il,  que  ce  signe  avait  été  placé  «lans  cette  édition,  au  lieu  de 
celui  de  la  croix  T»  Mais  le  fac-similé  de  la  bibliothèque  impériale,  que  nous  avons  con- 
sulté depuis,  porte  très  lisiblement  i?)  le  caractère  Kh'eoUf  «bouche».  Le  même  auteur 
(p.  XVI),  prétend  aussi  avoir  copié  sur  le  frotticalquc  (rubbiny)  de  Paris  la  grecque  qui 
eocadre  le  fac-sim'dé  typographiqac  de  son  Mémoire. 
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Mais  si  Ton  rencontre  une  complète  unanimité  sur  la  présence 
de  cette  croix,  tant  s'en  faut  que  l'accord  se  maintienne  dès  qu'il 
s'agit  d'en  préciser  et  définir  la  forme. 

L'examen  porte  sur  un  fait  relativement  facile  à  constater; 
la  croix  existait  et  existe  encore;  des  témoins  dignes  de  foi  l'ont 
contemplée;  des  auteurs  compétents  l'ont  décrite;  des  dessinateurs 
l'ont  reproduite,  et  plusieurs  affirment  l'avoir  fait  d'après  d'exacts 
fac-similés;  on  l'a  même  photographiée;  —  et  pourtant,  sur  trois 
types  principaux  qui  en  ont  été  fournis,  ce  sont  les  moins  exacts 
qui  ont  obtenu  le  plus  sûr  [crédit.  Que  la  critique  historique  en 
reçoive,  une  fois  de  plus,  une  leçon  motivée,  sinon  de  scepticisme 
au  moins  de  prudente  réserve  ! 

C'est  en  effet  à  trois  types  principaux  que  se  ramènent  les 
divergences  sur  la  forme  de  cette  croix.  Nous  allons  les  consi- 
dérer successivement,  adoptant,  pour  plus  de  clarté  cette  sorte 
de  triple  classification: 

A.  Le  type  inexact  de  Kircher,  Pauthier,... 

B.  Le  type  inexact  de  Donnetty,  Kesson,... 

C.  Le  type  exact  de  Williamson  et  des  estampages. 

A.  Type  inexact  de  Kircher.  La  plus  ancienne  reproduction. 
—  la  première  en  date.  —  de  la  croix  de  l'inscription,  a  paru  dans 
le  Prodromus  coptus  de  Kircher,  imprimé  à  Rome  en  1636.  Elle 
a  dû  être  exécutée  d'après  un  dessin  infidèle,  aidé  d'une  descripti- 
on écrite  ou  verbale,  vu  sa  valeur  médiocre;  par  contre  les  ca- 
ractères chinois  qui  accompagnent  l'estranghélo,  figurant  plus 
loin  dans  le  même  ouvrage,  sont  superbes  d'allure  et  n'ont  pu 
être  gravés  que  d'après  un  décalque  ou  rubbing,  comme  le  prou- 
vent leur  dimension,  leur  fidélité  et  leur  grâce,  inimitable  pour 
de  simples  dessinateurs  ou  copistes,  si  appliqués  qu'on  les  suppose. 
Cette  absence  d'estampage  (1)  pour  la  partie  supérieure  explique 
seule  comment  Kircher,  habituellement  si  soucieux  de  l'exactitude, 
s'est  résigné  à  laisser  paraître  sa  reproduction  fautive  de  la  croix 
et  du  titre  de  la  pierre.  Moyennant  un  estampage,  c'eût  été  un 
jeu  que  de  graver  exactement  cette  croix,  quand,  au  contraire, 
la  reproduction  de  caractères  chinois,  si  bien  jetés  et  d'une  telle 
perfection  calligraphique,  présente  en  soi  les  plus  sérieuses  diffi- 
cultés. 

En  effet  (p.  52)  le  texte  du  Prodromus^  joint  à  la 
vignette,  s'exprime  ainsi:  «Lapis  autem —  summitati 
tenet  crucis  figuram,  non  absimilem  ei  quam  Equités 
portant  Melitenses». 

Dans  saC/iina  monumentis  illustrata,  Kircher,  enrichi  '^* 

(1)  D*aprè8  son  propre  avea,  p.  261  op.  cit.  la  croix  manquait  aussi  aux  estant 
pages  de  Wylie. 
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peut-être  de  documents  qu'il  estimait  plus  sûrs,  est  heureuse- 
ment revenu  à  cette  pierre,  pour  lui  consacrer  le  tiers  de  son 
volume.  Bien  plus,  un  chapitre  spécial  intitulé  Z>c  Cruce  in  suprc* 
jno  Lapidis  apice  incisa  (p.  52),  s'occupe  uniquement  de  la  croix. 

Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  ces  ouvrages,  il 
n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  le  Monument  de  Si^ngan-fou  n'a 
jamais  été,  à  tout  prendre,  étudié  avec  plus  de  critique,  d'érudi- 
tion, d'ampleur,  de  loyale  indépendance  et  de  sérieux.  La  science 
actuelle  y  relève  plus  d'une  erreur;  mais  elle  n'ouhlie  pas  que  le 
Père  a  travaillé  sur  un  texte  douteux  par  endroits,  (même  aujour- 
d'hui,) et  cela  plus  de  deux  siècles  avant  nous,  qui  avons  encore 
à  souhaiter  que  les  facilités  d'information- s'améliorent  notablement 
en  Chine.  Du  reste,  l'empressement  avec  lequel  ce  travail  s'est 
vu  copier,  et  môme  piller,  est  une  garantie  solide  de  son  mérite. 
Au  surplus,  c'est  une  de  ces  erreurs  secondaires  qui  fait  l'objet 
du  présent  paragraphe. 

A  la  page  12  de  la  China  est  encartée  une  gravure  sur  cuivre 
de  cette  croix.  On  la  rangerait  volontiers  dans  la  catégorie  de 
celles  qu'on  nomme  hastées;  mais  il  vaut 
mieux  en  présenter  ici  une  copie,  plus  claire 
en  soi  qu'une  description,     (fig.  153.) 

Cette  croix  est  manifestement  plus  ine- 
xacte que  la  précédente.  Comme  on  le  verra 
plus  loin,  le  consciencieux  Kircher  s'est  ravisé 
à  tort.  Si  l'on  recherche  la  raison  de  cette 
inexactitude,  dont  il  n'est  qu'en  partie  res- 
ponsable, et  surtout  de  la  modification  mal- 
heureuse subie  par  cette  seconde  figuration, 
on  n'en  saisit  guère  d'autre  sinon  que  les 
documents  lui  faisaient  alors  défaut.  «Ceux, 

dit-il  (p.  5),  qui  ont  considéré  cette  croix  avec  soin,  afïirment  que 
ses  extrémités  se  replient  en  fleurs  de  lys,  comme  celle  qu'on  voit 
à  Méliapore  sur  le  tombeau  de  l'apôtre  S.  Thomas,  à-peu-près 
semblable  à  celle  que  portent  les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jéru- 
salem». Il  faut  en  conclure  que  Kircher  n'avait  pas  vu  de  ses  yeux 
le  ruhbing  de  cette  croix.  Du  Halde,  travaillant  plus  tard  sur  des 
documents  encore  moins  certains,  ne  la  décrit  pas  autrement. 

Dans  son  souci  de  se  couvrir,  et  pour  se  justifier  peut-être 
d'avoir  abandonné  le  type  donné  dans  son  Prodromus,  Kircher  cite 
cette  phrase  du  Novus  atlas  sinensis  du  P.  Martin  Martini  :  «En 
tête  est  une  croix,  à  peu-près  comme  celle  des  chevaliers  de 
Malte.»  Munie  de  ce  correctif,  l'assertion  ménage  et  la  prudence 
et  la  vérité.  Evidemment,  répétons-le,  Kircher  n'avait  pas  sous 
les  yeux  de  dessin  exact,  encore  moins  d'estampage,  comme  il 
s^en  fait  et  s'en  faisait  dès  lors  en  Chine  si  couramment.  Il  est 
Vraisemblable  que  les  premières  copies  envoyées  par  le  lettré  chi 
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nois  et  celle  soumise  à  l'Empereur,  (au  dire  des  relations), 
n'étaient  que  des  estampages,  lesquels  ne  sont  pas  arrivés  pourtant 
jusqu'en  Europe.  Le  savant  jésuite  fut  réduit  à  s'en  rapporter 
à  une  description  erronée  ou  par  à-peuprès,  qu'elle  vint  d'un 
Chinois,  du  P.  Boym,  du  P.  Sémédo  ou  de  quelque  autre  de  ses 
collègues.  On  sent  en  efYet  dans  son  dessin  (deuxième  manière), 
la  préoccupation  de  concilier  les  trois  éléments  qu'il  avait  à  sa 
disposition  pour  reconstituer  cette  figure  de  croix  :  c'était,  lui 
disait-on,  a/,  une  croix  de  Malte  ou  de  S.  Jean,  —  b/,  fleurdelisée 
—  c/,  semblable  à  celle  de  Méliapore.  Nous  reviendrons  sur  ce 
dernier  élément.  (1). 

En  fait,  la  figure  de  la  China  illiistrata  a  eu  la  mauvaise 
(ortune  de  fixer  si  longtemps  l'opinion  sur  ce  point  qu'elle  a 
égaré  Pauthier  lui-même.  En  tète  de  son  texte,  fautif  du  reste, 
il  a  reproduit,  peut-être  calqué,  cette  2®  Croix  de  Kircher,  aux 
extrémités  hastées,  qui  a  passé  pour  la  forme  authentique.  On 
serait  tenté  d'en  conclure  que  le  fac-similé  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  écourté  par  le  haut,  ne  présente  pas  l'estampage  de 
la  croix.  C'est  pourtant  le  cas  contraire  et  l'erreur  devient 
inexplicable,  puisque  ce  fac-similé  porte  encore  actuellement,  en 
1892,  (comme  me  l'assurait  naguère  un  de  mes  bienveillants 
correspondants),  cette  croix,  aussi  nettement  figurée,  en  épargne, 
que  tous  les  autres  caractères  de  l'estampage.  (2). 

Fait  assez  curieux  aussi  :  le  bel  ouvrage  du  P.  Emmanuel 
Diaz,  (1574-1659),  donnant  la  gravure  de  trois  autres  croix  trou- 
vées ailleurs,  néglige  de  reproduire  celle  de  Si-ngan-fou.  Peut- 
être  n'en  avait-on  alors  qu'une  copie  d'une  valeur  incertaine.  (3). 

Il  semble  évident  que  Pauthier  n'avait  pas  quelque  chose  de 
bien  net  en  vue  quand,  s'en  rapportant  aveuglément  à  plusieurs 
passages  de  ses  lectures,  il  écrivait  :  «On  voit  des  croix  parfaite- 
ment semblables  sur  les  médailles  d'Héraclius  Constans  II,  qui  régna 


(1)  L;i  ver  g  ion  Hafic  mie  \^  décrit  ainsi  :  uQuesta  Pietix...  ha  da  capo  un  titolo  di 
forma  piramidale,  longo  due  palmi,  o  largo  uno;  c  di  sopra  scolpita  ana  croco  quasi  simirA 
({U 'Ile  di  Malta,  posta  sopra  le  nuuole». 

(2)  Boimotty,  Annnle$  de  Phil.  chrétienne^  1853,  p.  l-i9,  prétend  donner  «une  autre 
forme  du  C€tte  croix,  telle  qu'elle  a  été  prise  sur  le  nionuiuent,  et  telle  qu'elle  existe  dans 
\g  fttCBimilé  qui  se  tiouvo  k  la  salie  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale».  Je 
r.'uonoe  K  cherclier  le  mot  (le  cette  énigme.  Cette  croix  a-t-elle  été  récemment  ajoutée  à 
lentampago  paiisien,  ou  bi«Mi  aucun  «le»  écrivains  n'ji-t-il  ou  la  pensée  de  vérifiei  ses  dires? 
Cott3  dernière  hyi^/thèse  est  plus  que  probable. 

(3<  Limprimcria  de  T^ou»è-wè  a  réédité  en  187S,  le  Tany  king  kiau  pei  song  tcheng 

Vxiuen  ^  ^   SX   W  W  -Œ  »3t   (N**  10  du   Catnlogus)  qui   est   le   commentaire   du 
P.  Diaz  sur  le  Monument  de  Si-ngan-foit.  — 

Le  Catalogue  du  P.  Couplet,  mis  à  la  suite  de  VAstrononia  turopœa  du  P.  Verbiest 
inscrit  i>armi  les  ouvrages  du  P.  de  Gouvea  (1502-1077)  :  Elogium  S.  Legis  fnpidi  in- 
toulpium  oblatuïïuiue  ab  eodem  Prortge  ;  —  iub  nomine  ijJiiui  (Patrie)  $4Uui  a  Prorege 
Tung,  ajoute  le  Catalogue,  au  numéro  XLIV. 
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Fig.  154. 


à  partir  de  641  à  Gonstantinople... 
Celte  même  croix  est  portée  sur  leurs 
mitres  et  leurs  poitrines  par  les  Métro- 
politains des  Chrétiens  de  S.  Thomas 
ou  Nestoriens  de  l'Inde»,  (t). 

En  tête  de  la  planche  annexée  à 
son  étude,  le  Christianisme  en  Chine, 
M.  Dabry  a  fait  graver  la  croix  ci-con- 
tre, qui  n*est  autre  que  celle  de  Pau- 
thier,  avec  ses  extrémités  en  fer  de 
lance  ou  de  pique  [Vig,  154.)  L'ouvrage, 
du  reste,  n'en  indique  nullement  la 
provenance,  et  le  dessin  est  manifes- 
tement une  copie  de  seconde  ou  troi- 
sième main,  sans  autre  prétention. 
Qu'il  nous  suffise  d'en  signaler  l'exis- 
tence et  d'en  relever  Tinexactilude. 

B.  Type  inexact  de  Bonnetty  (Léontiewski,  Kesson).    Nous 

ignorons  si  l'exactitude  du  type  de  Kircher  a  été  mise  en  ques- 
tion avant  l'article  de  Marchai  de  Lunéville  (Léontiewski),  inséré 
dans  les  Annales  de  Phil.  chrétienne  en  1853.  L'auteur,  fit  re- 
produire à  la  p.  15 i  un  dessin  fort  différent  de  cette  croix  qui 
devient  un  croix  trilobée,  non  plus  hnstée,  «Le  marbre,  disent  les 
Annales,  est  orné  d'une  croix  gravée  en  intaille,  que  nous  avons 
mise  ci-après  en  tête  de  la  traduction;  elle  est  semblable  a  celle 
des  Chevaliers  de 
S.  Jean  de  Jéru- 
salem, et  à  celle 
de  la  tombe  de 
l'apôtre  S.  Tho 
mas  dans  l'Inde; 
deux  fleurs,  sem- 
blables à  des  pen- 
sées ,  séparées 
par  des  nuages, 
sont  dessinées 
en  dessous.»  Kir- 
cher, Sémédo, 
Boym  avaier.t  dé- 
jà mentionné  ces 
nuages,  qui  exis- 
tent en  réalité, 
mais  sans  les  re- 
produire, (fig.  155)  F/V/.  155. 


Il)  Voir  aussi  la  forme  de  ces  croix  dans  deux  planches  publiées  par  les  Annaits  dt 
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Le  type  Kircher-Boym  céda  provisoirement  la  place  au  nou- 
veau venu,  présumé  plus  conforme  à  la  ré- 
alité. Si  bien  que  John  Kesson  dans  son 
ouvrage  déjà  cité,  la  Croix  et  le  dragon,  où 
il  n*a  fait  que  retraduire  en  anglais  la  tra- 
duction et  les  notes  frfxnco-russes  Marchal- 
Léontiewski,  a  reproduit  aussi,  sans  le  moin- 
dre scrupule  sur  sa  non  authenticité,  le  dé- 
calque présenté  par  les  Annales  de  Bonnetty. 
C'est  même  cette  croix  trilobée  moins  les 
fleurs  accessoires,  qui  fournit  la  vignette  de 
son  livre.  (1)  (fîg.  156). 

Au  demeurant,  le  nouveau  type  Marchai-  Fiç.  15G. 

Léontiewski  est  presque  aussi  inexact  que 

ceux  auxquels  il  s'est  substitué.  (2).  Reste  à  expliquer  comment 
on  Ta  pu  proclamer  conforme  à  la  croix  «telle  qu'elle  a  été  prise 
sur  le  monument  et  telle  qu'elle  existe  dans  le  fac-similé  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  impériale!» 

Laissons  cette  question  d'importance  minime  pour  en  venir 
à  la  forme  exacte,  précise,  authentique,  qui  survit  encore  au- 
jourd'hui et  rayonne  depuis  onze  siècles  au  front  de  la  célèbre 
Inscription. 

C.  Type  exact  de  Williamson,  Yule.    Le  plus  expédient  est 

de  présenter  au  début  de  ce  paragraphe  le  décalque  rigoureux  de 
cette  intaille,    (fîg.  157).    Elle  est  reproduite  en  vraie   gralideur 


Phil.  chrétienne  t.  XV.  p.  122,  3*  série.  —  N'ayant  pas  ce  dernier  ouvrage  à  notre  dI.«2»osî- 
tioQ  (cas  trop  fréqacnt,  liélas!  du  missionnaire  en  Chine  ou  aiUeurs),  il  nous  est  défendu 
de  pousser  plus  loin  la  discussion  sur  ce  point  particulier. 

(Il  Ces  Annales  ont  accumulé  les  études  sur  le  monument  de  Si-ngan  fou.  Au  corn* 
monccment  de  l'iirticle  de  18.53,  p.  139,  Bonnetty  renvoie  à  cinq  ou  six  passages  do  sa 
Revuey  îl  ce  sujet.  Le  tmvail  de  Marchai-Léon tiewski  a  paru  en  anglais  et  en  russe  dans 
les  Annales  de  la  Soc.  de  Géorn'aphie  de  RuttiCy  1851. 

(2)  Les  chrétiens  de  Chine,  même  dans  les  Provinces  reculées,  semblent  avoir  été 
mieux  renseignée,  au  siècle  dernier,  sur  la  figuration  exacte  de  cette  croix.  M**  Pot  lier 
écrivait  du  Se-tck*onn  en  1777:  «Nous  avons  ôté  la  copie  de  l'Inscription  de  8i-ngin  fou, 
pour  la  remplacer  ;  ar  les  tnblettes  ordinaires,  auxquelles  les  chrétiens  sont  habitués». 
Les  Prêtres  des  Minsions  Etrangères  leur  avaient  révélé  la  valeur  apologétique  de  ce  docu- 
ment et  les  avaient  engagés  :\  en  suspendre  des  copies  dans  leurs  maisons.  Mais  «jl  ^t 
probable  que  quelques  ignorants  parmi  les  néophytes  avaient  cm  voir  des  signes  supersti- 
tieux dans  la  partie  de  cette  inscription  qui  n*était  pas  en  langue  vulgaire».  —  Léonide 
Guiot,  La  Mission  du  Snfchuen  au  XVIII»  siècle.  —  Paris,  1892;  pp.  15,  195  et  260. 

11  a  pu  arriver  aussi  qu'on  ait  redouté  une  interprétation  nestorienne,  patronrée 
par  quelque  missionnaire  mal  avisé,  ou  encore  qu*on  se  soit  laissé  intimider  par  de»  cri  i:l« 
lerie't  d'Europe  sur  la  non  authenticité. 
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et  sans  intermédiaire  sur  Tun  des  estampages  chinois  que  j*ai 
encore  sous  les  yeux  en   Irâoant  ces  lignes. 

Ce  n*est  pas,  du  reste,  pour  la  première  fois  quelle  paraît, 
avec  une  exactitude  et  une  précision  très  suffisantes.  Nous  ne 
faisons  pas  difficulté  de  reporter  au  R'^  Williamson  Thonneur 
d'avoir  le  premier  reproduit  un  décalque  analogue.  Nous  ne  lui 
reprochons  que  d'avoir  un  peu  embelli  le  dessin  original  de  la 
croix,  figurée  ici  avec  plus  de  rigueur,  mais  les  contours  sont 
exacts  dans  sa  vignette,  et  les  enjolivements  en  sont  dûs  peut-être 
au  caprice  du  graveur  sur  bois.  A  moins  pourtant  qu'il  faille  les 
attribuer  à  M.  Lees,  compagnon  de  voyage  de  Williamson,  et  au- 
teur du  croquis.  La  croix  est  bien  une  crpix  de  Malte  :  mal 
copiés  ou  mal  compris,  les  trois  cercles  qui  ornent  chaque  ex- 
trémité ont  peut-être  donné  lieu,  soit  à  l'interprétation  trilobée 
de  Léontiewski,  soit  au  vieux  type  fleurdelysè,  soit  aux  rappro- 
chements tentés  avec  la  Croix  de  S.  Thomas  et  de  .^.  Jean,  soit 
encore  au  profil  hastf^  de  Boym.  Kircher,  Pauthier  et  Dabry  de 
Thiersant. 

La  planche  phototypique  mise  en  tête  du  travail  de  Legge 
n'est  qne  la  reproduction  d'un  lavis  qui  réunit  deux  des  trois 
dessins  de  Williamson;  l'un  est  la  croix  de  Malte  authentique; 
l'autre  est  une  copie  au  pinceau  de  la  gravure  sur  bois  du  croquis 
de  Lees.  Il  représente  tout  le  haut  de  la  pierre,  qui,  sans  doute, 
n'avait  jamais  été  reproduite.  On  y  soupçonne  une  sorte  de  dra- 
perie, peut-être  des  silhouettes  d'animaux  assez  indécises.  Ce  sont 
les  dragons  écailleux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Sans  trop 
s'en  rendre  compte,  Williamson  a  défiguré  ce  superbe  morceau 
de  sculpture. 

Legge  remarquait  prudemment  à  ce  propos:  «C'est  à  M.  Lees 
que  nous  devons  les  singulières  figures  qui  forment  rornementa" 
tion  autour  du  titre  ;  une  étude  ultérieure  viendra  peut-être  modi- 
fier légèrement  la  représentation  qu'il  en  fait.   (1).    Nous  lui  efti- 


\1]  (.Vtte  modification  est  plus  profonde  (|u'il  ne  la  piévoyait. 

Le  lecteur  est  désorninis  fixé  sur  le  motif  de  rornementfition  supétienre,  constituée 
par  un  enchevêtrement  d  •  dragons  squammeux.  Nous  avons  fait  ressortir  à  la  page  111  Tair 
frnppant  de  ressemblance,  d'étroite  et  évidente  ))arentc  qui,  à  première  vue,  rattacha  telle* 
ment  cette  stèle  à  celle  de  Si-hia  charif  plus  vieille  d*un  siècle,  que  plusieurs  s*y  trompent 
et  les  prennent  l'une  pour  Tautre.  Animalier  jdus  que  médiocre  s'il  s'agit  de  l'exacte  véiité 
dans  le  rendu  de  la  natuie  vivante  eu  morte,  le  Chinois  se  révèle  artiste  consommé  pour 
imaginer  et  construire  telle  béte  fantastique  ou  de  style  héraldique;  mais  il  excelle  siirtout 
dans  la  représentation  du  dragon  national  !  En  rédigeant  la  note  2  de  la  page  85  sur  les 
bas-reliefs  relatifs  à  Si-waugmou^  (l'Istar  ou  Vénus  chinoise,  au  dire  du  D'  Edldns),  nous 
ignorions  qu'ils  venaient  d*étre  l'objet  d'un  excellent  travail  intitulé:  «La  sculpture  sur 
pierre  en  Chine,  au  temps  des  deux  dynasties  Ilan,  imr  EdouArd  Chavannes».  Paris, 
Leroux  1893.  in  4*.  pp.  XI  —  88.  avec  M  planches. 
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pruntons  aussi  la  croix  gravée  immédiatement  au-dessus  de  ce 
titre.  Le  procédé  d'estampage  qui  assure  Tcxacte  reproduction 
des  caractères  intaillés  est  absolument  inapplicable  aux  sculptures 
en  relief.»  {op.  cit.  p  34.)  Il  s'agit  du  procédé  chinois,  que  nous 
avons  décrit  ailleum.  (1) 

Souhaitons  qu'on  ne  tarde  pas  à  exécuter,  au  proflt  des  grands 
musées  du  monde,  des  estampages  fidèles,  ou  des  surmoulages 
plus  désirables  encore,  de  ce  vénérable  monument,  qu'on  tremble 
de  voir  ainsi  exposé  aux  vicissitudes  du  temps  et  des  événements, 
toujours  si  inclémentes  en  Chine  ! 

Une  correspondance  adressée  au  Daily  News  (20  avr.  1893) 
par  le  R^  Duncan  Moir,  très  zélé  pour  l'étude  et  la  préservation 
de  la  célèbre  stèle,'  exprime  la  juste  indignation  de  l'auteur  en 
constatant  que  plusieurs  des  caractères  venaient  d'être  martelés 
par  malveillance.  Il  rétablit  en  outre  la  vraie  forme  de  quelques 
idéogrammes  inexactement  figurés  dans  le  texte  de  Legge. 

Williamson  est  l'un  des  derniers  voyageurs  qui  aient  pubh'é  le 
récit  de  leurs  excursions  auprès  et  autour  de  la  fameuse  pierre. 
Ce  récit  est  un  sûr  point  de  repère  pour  Thistoire  successive  du 
monument.  aOn  nous  informa,  écrit-il,  que  la  tablette  nestorienne 
existait  encore  parmi  les  ruines  d'un  temple  appelé  le  Ching-tung, 
eu  dehors  de  la  porte  de  l'Ouest...  Traversant  les  faubourgs,  nous 
parvînmes  aux  restes  d'une  pagode  bouddhique;  un  vieux  bonze 
nous  dit:  «Ce  n'est  pas  là  votre  temple,  le  voici;y>  et  il  nous 
montrait  un  ensemble  de  ruines  vers  le  Sud-est.  Nous  traversâmes 
un  champ  de  blé,  et,  franchissant  un  mur  à  demi  renversé,  nous 
entrâmes.  Là,  à  notre  joie,  je  trouvai  la  tablette  que  je  reconnus 
d'après  un  fac-similé  que  j'avais  chez  moi.  La  tablette  se  dresse 
entière,  sans  aucune  égratignure,  dans  un  renfoncement  en  briques 
faisant  face  au  Sud,  parmi  des  amas  de  pierres,  de  briques  et  de 
décombres...  Nous  ne  pûmes  voir  les  inscriptions  syriaques  des 
côtés,  mais  nous  trouvâmes  le  syriaque  qui  est  en  bas;  vraisem- 
blablement les  inscriptions  syriaques  latérales  sont  encastrées 
dans  la  maçonnerie.»  Grâce  aux  derniers  renseignements  des 
missionnaires  catholiques,  on  sait  dans  quel  sens  il  faut  modifier 
plusieurs  de  ces  lignes,  pour  se  figurer  les  conditions  dans  les- 
quelles le  monument  provoque  désormais  les  investigations  ulté- 
rieures. (2). 


(1)  Cf.  La  Revue  Etudes  rdigieute» ..  t.  XLIX.  niarg  1890.  p.  488. 

(2)  Notona  quelque  légère  incohérence  dans  la  description  Me  WiUiamson,  en  dé- 
■accord  avec  sa  gravure  du  Monument  sous  abri.     Aurait-il  réussi  à  voir  les  caractères 
chinois  de  Ban  Tai-hoa  sans  voir  les  caractères  syriaques  quMls  coupent  en  partie?    Or 
U  mentionne  les  premiers  en  avouant  qu'il  n'a  pu  considérer  ces  derniers.  Comment  du 
reste  examiner  les  tranches  de  la  stèlo,  si  elle  est  aussi  encastrée  dans  la  maçonnerie  que 

Ti  ndique  la  figure?  Le  texte,  comme  document,  l'emporte  ici  sur  l'illustration. 
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Les  Annales  de  Bonnetty  (1)  avaient  inséré  une  lithographie 
assez  besoigneuse  intitulée  :  «Vue  intérieure  de  la  pagode  où  est 
renfermée  Tinscription  chrétienne  de  Sî-ngan  /bu».  C'est  une 
modeste  salle  de  pagode  comme  chaque  Province  en  compte  par 
milliers.  La  pierre  est  enclavée,  à  main  droite  en  entrant,  dans 
le  mur  d'un  autel  bouddhique  à  peu  près  vraisemblable.  Comme 
toute  indication  de  provenance  manque,  nous  nous  contenterons  de 
faire  mention  de  cette  planche,  espérant  voir  paraître  bientôt  des 
reproductions  dont  on  n*aura  aucune  raison  de  suspecter  la  sin* 
cérité;  elles  nous  .  permettront  d'attendre  des  documents  moins 
incomplets,  tels  que  les  souhaite,  avec  noire  foi,  la  critique  plus 
exigeante  de  notre  époque. 


(1)  Annales  de  Phif.  cJirétienne.  IV«  Série,  t.  VU,  n*  38,  p.  150.  —  Le  Colonel  Yule 
n*avait  pu  fournir  non  plus  ces  caractèies  syriaques  des  truncltes,  dans  «on  fae-aimilé  photo- 
lithographique de  rinscripkion.  (Marco  Pofo.  t.  IL  p.  23).  Pftr  contre,  le  décalque  de  U 
croix  mis  à  In  page  24  est  suffisamment  exact. 
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CHAPITRE    III. 


TRADITIONS  ANCIENNES  SUR  LA  CROIX. 


SI. 

Les  Juifs   chinois.  —  Le   Tau    cruciforme.  —  La   croix  de 
Méliapore. 


C'est  donc  un  fait  définitivement  acquis  h  l'histoire;  elle  peut 
l'enregistrer  sans  témérité  :  d'après  le  texte  de  la  pierre  de  Si- 
ngan  fou,  à  la  fin  du  VIII*  siècle,  les  Chrétiens  avaient  des  éta- 
blissements prospères  en  Chine.  Et  pour  arriver  à  ce  résultat, 
pour  emporter  de  haute  lutte  cette  sorte  de  reconnaissance  ofïî- 
cielle,  que  d'efforts  courageux,  que  de  tentatives  héroïques,  que 
de  ténacité  persévérante,  que  de  temps  surtout  n'avait-il  pas  fallu! 
Ce  monument  constate  l'épanouissement  progressif  du  Christia- 
nisme, nestorien  ou  non;  il  ne  le  représente  pas  comme  un  événe- 
ment  imprévu,  accidentel,  subit,  éphémère  et  transitoire,  mais 
comme  un  fait  se  produisant  sans  suprise,  logiquement,  et  au 
grand  jour.  Tirons  en  celte  conclusion  que  la  croix,  le  symbole 
préféré  du  Christianisme,  ne  resta  pas  en  Chine  un  symbole 
caché,  dissimulé,  intelligible  aux  seuls  initiés  et  adeptes,  en  ver- 
tu d'une  sorte  d'ésotérisme  particulier,  puisqu'on  l'arborait  alors 
comme  le  blason,  le  chiffre  de  cette  religion.  (1). 

Faute  de  documents,  je  ne  sais  s'il  faut  étendre  à  la  Chine 
d'alors  l'usage  nestorien  signalé  par  le  P.  du  Jarric  :  «Les  prê- 
tres portent  la  couronne  sur  la  teste,  non  pas  en  forme  ronde 
comme  nous,  mais  en  croix».  (2). 


(1}  11  semble  qu'en  gravant  cette  croix  au  frontispice  du  mcnument  on  prétendait 

traduire  ce  passage  de  rinscription  tracée  eu  dessous  :  «le  sceau  de  cette  religion  est  une 

croix...   qj   #    +   ^»- 

(2)  Histoire  des  choses  piux  mémorables  advenues  tant  e:  Indes...  par  le  P.  Pierre 

du  Jarric,  Tolosain,  S.  J.  Bourdeaux.  160». 
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La  vocation  immédiate,  l'accès  au  Christianisme  avait  été, 
sinon  aplani,  préparé  du  moins  de  longue  date  aux  Chinois  avant 
et  après  Tavènement  du  Sauveur.  «Deux  cent  six  ans  avant  J.-C. 
les  Juifs  avaient  déjà  une  synagogue  florissante  dans  le  centre 
môme  de  TEmpire  chinois,  et  y  conservaient  précieusement  les 
livres  de  Moïse,  de  Josué,  des  Juges,  de  Samuel,  des  Rois  et  de 
quelques  Prophètes».  (1).  On  a  retrouvé  naguère  plusieurs  de  ces 
livres  entre  leurs  mains.  Ils  auraient  répandu  la  foi  au  Rédem* 
pteur  attendu,  et  c'est  à  cette  influence  latente  qu'on  devrait 
attribuer,  a-t-on  dit,  les  traces  de  cette  vague  croyance  signalées 
dans  les  ouvrages  de  Confucius.  (2).  Il  y  aurait  peut-être  lieu 
d'appliquer  ces  quatres  lignes  à  quelques  passages  des  Classiques 
chinois  :  «Je  soupçonnerais  les  Grecs,  dit  Langlois  de  l'Institut, 
d'avoir  été  quelquefois  comme  l'artiste  qui,  après  avoir  coulé  un 
vase  sur  un  moule  étranger,  brise  ce  moule  afin  qu'il  soit  impos- 
sible d'en  constater  rorigine».  C'est  une  excellente  réflexion  citée 
par  M»^'  Laouënan  (p.  5),  qui  a  écrit  lui-même  cette  phrase  pleine 
de  sens  :  «contrefaire  l'œuvre  divine  est,  pour  le  démon,  le  plus 
sûr  moyen  d'entraîner  les  âmes  dans  l'erreur;  or,  l'erreur  lui  est 
plus  profitable  que  le  mal». 

Nous  aurions  trop  d'occasions  d'appuyer  le  bien  fondé  de  ces 
deux  assertions  par  des  faits  tirés  de  l'histoire  de  l'évolution 
religieuse  sur  le  continent  asiatique. 

D'autres  Israélites  vinrent  en  Chine  sous  les  Han  k  travers 
la  Perse  et  le  Khorassan,  après  la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus. 
Ceux  de  Si-ngan  fou  se  disent  de  la  tribu  d'Aser;  trois  mille 
Mahométans  arrivèrent  dans  cette  ville  au  VII®  siècle  de  notre  ère, 
avec  un  parent  du  Prophète;  et  l'Empereur /-/soîig^^  (860-874), 
fauteur  du  boudhisme,  y  fît  apporter,  du  monastère  de  Fa-men  se, 
un  os  de  Bouddha.  Son  successeur  Hi-tsang  |^  ^  fît  rendre  cet 
os  au  monastère.  (3). 


(1)  Cf.  Choix  de  Ltth'ts  édijiantes.  I.  —Item:  Claiulo  Bucbanai).   nHecherchcê  sur  ItB 
Chrétittis  fTAsievif  utilisées  i»ar  M*'  Lnuuënaii.  op.  iami.  T.  I.  p.  4ôi. 

(2)  Cf.  Variétésn?  il.  Inscription»  juives  <leK'ai-fong  fou  par  le  P.  Jérôme  Tobar.  S.  J* 
^Jtem  :  E.  H.  Parker.  «The  preaching  of  the  Gospel  in  China».     China  Review.  1889-1890 

(3/  Cf.  Pauthier.  Chine.  T.  I.  p.  328.  —  Au  témoignage  de  M»'  Laouënan,  (p.  167) 
à  Cochin  et  ù  Cranganor,  on  reconnaît  deux  tribus  de  Juifs.  Les  uns  noirty  mélangea  avec 
les  indigènes,  sont  descendus  probahlenient  au  VII*  siècle  av.  J.-C,  à  la  suite  de  la  des- 
truction de  la  Ville  sainte  ])ar  Nabuchodonosor.  Les  autres,  blanc»,  prétendent  avoir 
abordé  aux  IndeH,  sur  la  côte  Occidentale,  vers  490  de  notre  ère,  chiissés  de  leur  pays  à 
répoque  de  la  prise  de  la  même  ville  par  Adrien. 

La  religion  juive  porta  en'Chine  les  noms  de  7-*f-^o  .{/e  Ajao.^^HS^Iii^ï  «religion 
d'Israël»,  Tiao-kin  kinOi  ^  ^  SK   «religion  de  la  circoncision  (?)», iSficou  Aïao,    jBf   Wi 
aancienue  religion».     Ses  partisans  se  sont  parfois  appelés  Lan-mao  hoei^  £  IQf    m 
a  Musulmans  au  bonnet  bleu». 
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EzéchieU  dit  Thistoire  biblique,  fui  emmené  prisonnier  à 
Babylone  (597),  avec  Jéchonias,  roi  de  Judas,  par  Nabuchodo- 
nosor  II,  quelques  années  avant  la  naissance  de  Confucius  (551). 
C'est  en  captivité,  à  la  suite  de  la  seconde  des  cinq  déportations 
successives  du  peuple  de  Juda,  qu*il  fit  connaître  ces  prophéties 
d*un  relief  si  expressif  et  de  peintures  si  vives,  que  la  loi  en 
interdisait  la  lecture  aux  jeunes  Hébreux  avant  Tâge  de  20  ou 
30  ans.  Or,  ces  Juifs  réfugiés  aux  Indes  ou  en  Chine  n'ont  pu 
tous  ignorer  le  chapitre  IX,  et  notamment  les  versets  4,  5,  et  6, 
les  plus  saillants,  qui  mentionnent  les  instructions  données  par 
le  Tout-Puissant  à  l'Exterminateur  :  «  Passe  par  le  milieu  de  la 
ville  de  Jérusalem  et  marque  le  signe  Tau  sur  le  front  de  ceux  qui 
gémissent  et  se  plaignent  des  abominations  qui  s'y  commettent». 
Puis,  s'adressant  à  six  autres  exterminateurs  aux  ordres  du  pre- 
mier: «Traversez  la  ville  derrière  lui,  et  frappez!  Que  votre  œil 
comme  votre  main  soit  sans  pitié  !  Tuez-les  tous  sans  qu'aucun 
n'échappe,  vieillards,  adolescents,  jeunes  filles,  femmes  et  enfants! 
Mais  ne  tuez  aucun  de  ceux  que  vous  verrez  marqués  du  signe 
Tau!»  Ils  firent  comme  il  leur  avait  été  commandé. 

Ces  lignes  terrifiantes  ont  dû  s'imprimer  profondément  dans 
l'esprit  des  Juifs,  bouleversé  par  les  récentes  calamités  et  la 
catastrophe  des  mois  précédents.  Ils  furent  certainement  frappés 
de  l'inexplicable  et  préservatrice  vertu  de  ce  signe,  qui  seul  per- 
mettait d'échapper  au  massacre  général.  Aussi  est-il  impossible 
que  cette  particularité  ait  jamais  été  totalement  oubliée,  chacun 
se  promettant,  le  cas  échéant,  de  s'assurer  le  bénéfice  de  Tunique 
gage  de  salut. 

Or,  selon  8.  Jérôme,  ce  Tau  protecteur  était  une  croix,  puisque 
telle  était  la  forme^du  Tau  alors  dans  l'ancienne  écriture  hébraïque. 
Origène,  Tertullien,  S.  Clément  d'Alexandrie,  S.  Isidore,  Sulpice- 
Sévère,  S.  Augustin,  S.  Ambroise,  admettent  cette  opinion.  (1). 


(1)  M*"  Tabbé  Trochon  cite  ces  autorités  dans  ses  notes  sur  Ezéchiel.  Ainsi,  remar- 
qne-t-il,  les  Israélites  en  Egypte  devaient  rougir  leurs  i>ortes  du  sang  de  Tagnean  égorgé 
■ils  voulaient  ôtre  épargnés  par  TAnge  destructeur.  (Exo«].  XII.  13-22.)  —  Ainsi  encore 
le  sceau  du  Dieu  vivant  qui  rayonnait  sur  le  front  des  élus.  (Apoc.  VII.  3.  —  XIV.  1.)  CL 
La  Sainte  Bible,  traduction  et  commentaires,  Paris  Lethielleux  1880  —  p.  74  du  Tome  XIV. 

Voir  aussi  sur  le  Tau  signe  religieux  :  ^iSr/mbole  de  la  croix».  Hochard.  Ann.  de  la 
facnlté  des  Lettres  de  Bordeaux.  Cf.  Le  Con'e»pondant ,  25  oct.  1889.  —  Item  ;  Kircher,  Pro- 
dromus  coptuSf  p.  162,  disserte  sur  le  Tau  cruciforme  et  sur  certains  hiéroglyphes  égyp- 
tiens, croix  ansée  et  autres,  mieux  connus  désormais;  page  278,  dans  son  alphabet  copte  ou 
abyssin,  il  représente  le  T  ainsi:     ■  .  .  a  I. 

T     T      T     T      T     T 

Le  Tau  f^  i     Vf  ou   ||  ,  figure  ainsi  sur  les  monnaies  juives  :  x  ou  -f-.      Ces 
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Qu'on  n'accorde  au  Tau  que  la  forme  moins  accentuée  de  notre 
T,  la  disposition  cruciforme  y  est  suffisamment  indiquée,  puisque 
c'était  la  croix,  xrux,  furca,  des  Romains  et  des  premiers  Chré- 
tiens. Quiconque  la  trace  sur  son  front  ou  dans  l'espace  ne  fait 
guère  pratiquement  de  difTérenoe  entre  le  T  latin,  la  croix  latine 
f,  ou  la  croix  grecque  -{-,  Il  n'est  donc  pas  téméraire  de  sup- 
poser que  la  connaissance,  en  Chine,  de  ce  signe  et  de  sa  vertu, 
est  dérivée  en  partie  de  ces  Juifs  immigrés  d'aussi  bonne  heure, 
avec  un  grand  nombre  de  leurs  livres  sacrés.  (1).  C'est  un  argu- 
ment pourtant  que  je  me  garderais  bien  de  vouloir  outrer. 

Quand  les  anciens  «Chrétiens  de  S.  Thomas»  d'abord,  puis  les 
«Nestoriens»  du  VII*  siècle  apportèrent  la  vraie  croix  chrétienne, 
«qu'ils  prirent  comme  sceau  de  leur  religion,»  dit  Tlnscription  de 
Si-ngan  fou,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  une  fiction  trop 
audacieuse  pour  croire  que  ce  signe  ne  parut  pas  trop  insolite,  la 
voie  lui  ayant  été  frayée  par  les  Juifs  réfugiés  dans  les  régions 
moyennes  du  bassin   du   Hoang-ho.    Ils   abondent,   du  reste,  les 


formes  sont  celles  de  Taphabet  araméen  au  temps  crEsdi-as.     Cf.  Fillion,  Atlas  d".  la  Bible^ 
pi.  LXVII. 

(1)  Le  mémoire  du  P.  Oibot,  présenté  plus  haut  (p.  100),  mentionne  que  peu  de 
temps  après  le  voyage  du  frère  chinois  envoyé  par  le  P.  Ricci,  «la  f-ynagogue  de  K*ai-/ong 
fou  fut  réduite  en  cendres  avec  les  bibles  et  les  livres  qu^on  y  conservait.  Tout  ce  qu*on 
sait  des  recherches  qu'avait  fait  faire  le  P.  Kicci  (1552  —  IGIO),  encore  ne  le  sait-on  que 
par  tradition  et  par  des  manuscrits  sans  autorité,  c'est  que  IV  1<^  bible  de  K^ai-fongfou 
avait  près  de  COO  ans  et  était  bien  conservée;  27  qu'elle  était  sans  points;  3V  que  la  copie 
du  commencement  et  de  la  fin  du  Pentateuque,  qu'apport i  notre  fièrc  chinois,  so  trouva 
conforme  avec  ceux  de  la  bible  hébraïque  de  Philippe  II.  Ls  P.  Aleni  (1582  —  1649)  alla 
quelques  années  après  à  K*ai-fong  fou  pour  faire  lui-m^me  de  nouvelles  recherches  et 
confronter  la  bible  de  K'ai-fonp  fou  avec  celle  de  Pliilippe  II,  qu'on  a  encore  au  collège. 
Mais  quelques  offres  qu'il  fit  aux  Juifs,  il  ne  put  pas  m^me  obtenir  d?  voir  leur  bible....  I^e 
P.  €k>zani  (1647  —  1732)  aUa  exprès  à  K'ai-fongfou  et  écrivit  une  assez  longue  lettre  où 
il  rendait  compte  du  succès  de  ses  recherches.  Il  y  joignit  une  copie  des  Che-pei  ou 
inscriptions  gravées  sur  de  grandes  tables  de  marbre  qui  sont  à  la  p3rte  de  la  synagogue. 
Le  P.  de  Beau  voilier  (1656  —  1708)  les  traduisit  et  les  envoya  en  France....  Le  P.  Domenge 
(1656  —  1735)  voulut  bien  se  charger  do  fnire  un  voyage  A  K'ai-fong  fou.  Il  envoya 
divers  mémoires  en  1721  et  1724.  Nous  ignorons  s'ils  ont  été  publiés.»  L'auteur  rappelle 
encore  diverses  tentatives  du  P.  Oaubil  (1689  —  1761).  L^s  Che-pei  ou  inscriptions  datent 
de  Yong-lo  (1519)  mais  elles  sont  conformes  aux  anciennes.  Il  ajoute:  «Les  Bibles  de 
K'ai'fongfou  ne  sont  plus  que  des  copies  de  celle  qui  fut  envoyée,  après  l'incendie,  par  les 
Juifs  du  Kharossan....  Il  y  a  ici,  à  Pékin,  une  bible,  dans  un  temple  d'idoles  appelé  Fong- 
king se,  ou  temple,  où  l'oa  garde  les  KingT».  —  Cf.  T*oungpao,  mars  1893;  deux  mss. 
inédits  du  P.  Gaubil  sur  ces  Juifs. 
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monuments  où  Ton  observe  des  dessins  qui  pourraient  passer 
pour  des  T;  des  miroirs  taoïstes  [Vig,  158)  employés  souvent  à 
des  sortilèges,  les  reproduisent  avec  une  persistance  bien  sin- 
gulière. (1). 


Fit/.     158. 


Nous  avons  insinué  plus  haut  que  l'erreur  sur  la  forme  exa- 
cte de  la  croix  de  Si-iigan  fou  ne  s'était  accréditée  que  parce  qu'on 
avait  voulu  lui  trouver  une  ressemblance  graphique  avec  celle  dé- 
couverte au  milieu  du  XVP  siècle,  près  du  tombeau  de  S.  Tho- 
mas, à  Méliapour.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  rechercher 
quelle  était  la  forme  de  cette  «croix  de  S.  Thomas».  Le  P.  du  Jar- 
ric  emprunte  k  Osorius  le  récit  de  cette  découverte;  nous  le  résu- 
mons ici. 

Vers  1548,  les  Portugais  voulurent  faire  bâtir  une  chapelle 
sur  la  colline  où  le  S.  Apôtre  avait  été  massacré  par  les  Brahma- 
nes, près  de  Méliapore,  ou  «ville  de  S.  Thomas.»  Dans  les  fon- 
dations d'un  monument  ruiné  on  trouva  «une  pierre  de  marbre 
blanc,  de  quatre  pans  de  long,  et  trois  de  large,  sur  laquelle  d'un 
costé  estoit  gravée  à  demy  relief  une  croix  :  qui  de  tous  les  qua- 
tre coings  aboutissoit  en  fleur  de  lys  cambré,  ou  courbé  dehors, 


(  l)  C'f .  aussi  Gust.  Duinuiitier.  Rerue  (V Ethiwfirafthk^  1885,  p.  33r>.  On  y  lit  que  «le  tau 
cgyptieii,  d'après  Ohampolliou,  est  la  forme  hiératique,  ou  la  dégradation,  Tabréviation 
tachygruphique  de  Thiéroglyphe  figuré  parla  croix  ausée.»  I/autfur  donne  de  fort  curieux 
exeni]»le8  du  signe  T,  hiéroglyplies  du  temple  delà  croix  A  Palenqué,  Amer. centr.;  maie  U 
ose  tiop  en  proi)o8unt  Tldentification  du  ^im  T  avec  le  caractère  chinois  J  <iui  signifie  clou, 
La  même  remarque  a  été  faite  an  sujet  des  analogies  qu'il  relève  entre  le  caractère  Q  et 
les  signes 


*?^^?¥ 
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et  contremont;  et  sur  la  poincte  d'en 
haut  y  avoit  la  figure  d'une  colombe, 
etc.»  Une  inscription,  en  pehlvi,  l'en- 
tourait. La  pierre  était  couverte  de  ta- 
ches de  sang  qu'on  disait  être  celui  de 
S.  Thomas.  Du  Jarric  termine  ainsi  sa 
description  :  «Or  voicy  la  figure  de  la 
dicte  Croix,  tirée  le  plus  naîfvement 
qu'il  a  esté  possible,  sur  celle  qui  a 
esté  portée  des  Indes».» 

La  pierre  fut  installée  dans  la  nou- 
velle chapelle.  Plusieurs  fois,  assurent 
de  graves  témoignages,  elle  répandit  du 
sang  pendant  la  Messe,  et  en  telle  quan- 
tité que  le  prêtre  eut  à  l'éponger  et  que 
des  linges  en  furent  tout  tachés.  (2).  Sur 
ce  prodige  on  doit  au  moins  suspendre 
son  jugement.  Après  tout,  bon  nombre 
d'écrivains,  réputés  sérieux,  nient  enco- 
re, a  -priori,  sans  examen,  contre  les  conclusions  de  la  plus  saine 
critique,  iou^  les  miracles  comtemporains^  de  Lourdes  et  d'ailleurs, 
si  faciles  pourtant  à  contrôler  par  la  science!  (3). 


Vig.     151). 


(1)  Laissant  de  côté  tout  Tentourage,  nons  figurons  In  rédaction  en  demi  grandeur  de 
la  croix  seule.  Kirclier,  {China  iUustrata,  \k  54\  a  fait  entrer  la  figure  entière  dans  une 
planche,  ^^ravée  sur  cuivre  pour  son  ouvrage.  On  y  voit  un  missionnaire  catholique  et 
deux  Indiens  devant  un  autel  portant  un  calice.  La  repro<luction  est  assez  fidèle,  bien 
que  légèrement  «interprétée».  Kirclier  consacre  plusieurs  i>ages  à  Tétudo  de  cette  croix 
miraculeuse  de  l'Apôtre  S.  Thomas,  et  renvoie  à  Osorius^  cité  par  Baronius  (tome  I,  amio 
C'hriêti  57).  —  Dans  le  Pvmh'omun  (Utptus  de  Kircher  avait  déjà  paru  une  petite  vignette 
(haute  de  6*'  )  de  cette  pierre,  avec  une  gravuie  spéciale  pour  les  caractères,  le  tout  assez 
exact. 

(2;  Du  Jarric.  op,  cit.  p.  508  et  seq. 

(3)  Yule  (Marco  Polo,  t.  II,  p.  33i)),  donne  la 
vignette:  «Ancient  cross  with  pehivi  inscription  on 
St.  Thomas  Mount  near  Madras,  from  photograph». 
Nous  n*en  reproduisons  que  la  partie  centrale,  la  croix, 
(fig.  IGO).  A  la  page  342,  il  pirle  de  S.  Thomas  et 
«le  cette  croix,  dont  une  lithographie  avait  jï.iru  dans 
VIndian  Antiquary.  Il  ex))ose  comment  l'ancienne 
traduction  de  Tincription  en  pehivi,  due  à  deux  brah- 
nies,  est  une  imposture  et  il  soumet  les  variantes  de  la 
traduction  actuelle.  D'après  lui,  cette  inscription 
daterait  du  VII«  ou  «lu  VIII"  siècle,  tandis  que  Fer- 
gusson  ne  fait  remonter  le  monument  qu'au  IX*.    La 

fonae  seula  de  cette  croix,  telle  qu'elle  fut  leprésentée  jadis,  nous  intéresse  ici  ;  car  elle 
explique  comment  elle  a  influencé  la  figuration  conventionnelle  de  la  croix  de  Sùnganfou, 


<§> 


Fia.    160. 
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Lamas  plagiaires  du  Christianisme.  —  Le  Prêtre  Jehan.  — 
La  croix  et  le  Veni  Creator  à  la  cour  des  Khans.  —  Croix  chez 
diverses  tribus.  —  Escandel. 


Pour  en  revenir  à  la  Chine,  le  Christianisme,  bien  qu*infecté 
peut-être  des  erreurs  nestoriennes,  et  représenté  par  des  minis- 
tres, indignes  trop  souvent,  tirés  du  pays  même,  y  maintenait 
hautement,  an  VIII*  siècle,  Tétendard  de  la  croix,  que  nous  re- 
trouvons quelques  centaines  d'années  plus  tard  planté  devant  la 
tente  des  terribles  K/ia?i>?.  On  sait  comment,  par  suite  des  effray- 
ants progrès  de  l'Islamisme,  l'Europe  chrétienne  vit  ses  com- 
munications coupées  avec  la  Chine,  chrétienne  aussi  en  partie,  et 
comment  les  Nestoriens  restèrent  seuls  en  relation  avec  celle-là. 
Les  églises  chrétiennes  chinoises  tombèrent,  à  partir  de  782,  sous 
la  direction  du  Patriarche  de  Séleucie,  qui,  jusqu'en  980,  envoya 
des  missionnaires  dans  VEmpire  du  Milieu.  «Ce  fut  alors  que 
pour  la  dernière  fois  il  en  fit  partir  six.  Ces  six  prêtres  trou- 
vèrent le  Christianisme  éteint  en  Chine.  Les  Chrétiens  avaient 
péri  de  différentes  manières,  leur  église  avait  été  détruite  et  il 
ne  restait  plus  qu'un  seul  fidèle  dans  la  contrée»,  au  dire  d'un 
de  ces  moines  missionnaires.  (1). 

En  845,  l'Empereur  Ou-tsong  ^  ^  (841—846),  se  faisant 
rendre  compte  de  Tétat  des  religions  eu  Chine,  voulut  séculariser 
les  bonzes,  et  fit  renvoyer  dans  leurs  pays  les  prêtres  étrangers  de 
la  Perse  et  du  Ta-ts'in  :;fc  ^  au  nombre  de  3.000.  On  n'en  garda 
que  quelques-uns  dans  les  deux  cités  de  Lo-yang  ff^  ^,  au  Ho~ 
nan,  et  de  Si-ngan  fou  |f  ^  /j^  au  Chen-si,  (2). 

Pour  nous,  nous  avons  peine  à  croire  à  l'entière  destructi&n 
du  Christianisme  en  ces  régions.  Il  a  dû  se  passer  là  ce  qui  arriva 
au    Japon,    quand  le  pouvoir  officiel  se  félicita  naguère  d'avoir 

(1)  Missions  Catholique",  18^G,  p.  52.  Article  de  M.  Jfiomnnet  du  Caillaud,  qui  ren- 
voie à  Aboul-Farage,  cité  par  Reinaud,  Introduction  générale  à  la  çéoffraphie  dei  Orientaux, 
p,  CLIII.  —  Consulter  le  T'oung-pao  de  mars  1892  sur  le  «roman  géographique!»  ïnM-' 
tu\à  Itinéraire  juif  (CE^pagne  en  Chine  au  IX*  siècle.  C'est  une  suite  d'articles,  insérés 
par  M.  Moïse  Schwab  dans  la  Betnie  de  Géogr,  de  Paris,  1891,  ot  où  la  fiction  se  taille  à 
dessein  un  lôle  qualifié  d'excessif. 

(2)  La  tablette  de  «S'i-» r;a H /ou  fut  probablement  enterrée,  par  des  mains  amies  on 
hostiles,  au  moment  de  cette  tourmente.  Voir,  t\  ce  propos,  le  travail  du  D'  Edkins  sur  les 
persécutions  religieuses  exercées  en  Chine,  de  398  à  1622,  contre  les  Bouddhistes  et  les 
Taoïsten.  Chintse  Recorder ^  XV«  vol.,  n°  6. 

«On  il  découvert  tout  récemment,  sur  les  bords  du  lac  Isikoul,  des  tombes  revêtues 
d'inscriptions,  où  furent  ensevelis  au  VIII*'  siècle,  les  premiers  apôtres  nestoriens  qui  se 
soient  fixés  dans  cette  partie  du  Turkestan.  Des  sièges  métropolitains  de  TEglise  nettori- 
enne  avaient  été  établis  à  Balkh,  à  Merv,  à  Almalik  et  à  Samarkande».  Léonide  Ooiot. 
La  mission  du  Su-tchuen...  p.  15. 
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écrasé  le  catholicisme.  Il  y  réussit  presque,  hélas,  mais  «  à  son 
dam  »,  puisque  la  civilisation  japonaise  recula,  perdit  cette  avance 
si  laborieusement  gagnée  qu'elle  essaie  de  reconquérir  maintenant 
sous  la  contrainte  ou  avec  Taide  des  nations  civilisées,  en  se  dé- 
barrassant des  étreintes  du  bouddhisme  chinois.  En  Chine  aussi, 
le  feu  couva  sous  la  cendre  des  incendies  ;  ça  et  là  il  resta  au 
cœur  des  Chrétiens  persécutés  a  un  peu  de  vieille  foi,  parfum 
évaporé  !  » 

Evaporé,  c'était  encore  le  bonus  odor  Christi,  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ  !  Aussi,  la,rumeur  de  Texislence  de  ce  christia- 
nisme dégénéré,  dans  le  royaume  du  «Prestre  Jehan.»  excila-t  elle 
puissamment  l'intérêt  du  monde  latin;  et  la  papauté,  plus  que 
jamais  ardente  au  prosélytisme,  voulut  tendre  la  main  à  ces  frères 
malheureux  de  rExtrôme-Orient. 

Au  sujet  de  ce  titre  singulier  de  Prestre  Jeharij  on  a  suggéré 
diverses  explications.  Pour  les  uns,  ce  ne  serait  que  la  prononci- 
ation corrompue  du  mot  Khan,  passant  dans  les  idiomes  néo-latins, 
et  défiguré  par  leur  inaptitude  à  reproduire  l'aspiration  initiale  de 
ce  monosyllabe  tartare.  (1).  Le  P.  Philippe  d'Avril  l'appelle  tou- 
jours le  a  Preste  Jean,  m  et  embrasse  l'opinion  de  Scaliger,  qui  y 
voit  une  corruption  du  mot  persan  Prestegiani,  lequel  veut  dire 
Apostolique,  «  On  disait  Padischah  Prestegiani,  Ce  personnage 
régnait  au  Kitay,  vaste  territoire  entre  la  Chine  et  l'Empire  du 
Grand  Mogol.»  Selon  d'autres,  en  vertu  de  la  coutume  asiatique 
des  temps  reculés,  il  offrait  seul  le  sacrifice  à  la  divinité  suprême, 
d'où  lui  serait  venue  l'appellation  de  Prestre.  Le  Dalaé  Lama,  du 
royaume  de  Tangont,  serait  son  successeur  et  c'est  à  tort  qu'on  le 
chercherait  en  Ethiopie:  «Le  Preste  Jean  et  les  peuples  qui  lui 
obéissaient  étaient  autrefois  chrétiens,  dit  le  P.  d'Avril...  Tous  les 
peuples  orientaux  le  reconnaissent  pour  chef  de  leur  religion,  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  qu'il  porte  le  nom  de  La- 
ma^ qui  en  langue  tartare  signifie  la  croix  ;  les  Bogdoî,  qui  con- 
quirent la  Chine  en  1644,  et  qui  sont  soumis  au  Dalaé  dans  les 
choses  de  la  religion,  ont  toujours  aussi  des  croix  sur  eux,  qu'ils 
appellent  aussi  Lamas  et  pour  lesquelles  ils  ont  un  respect  tout- 
à-fait  extraordinaire,  qui  marque  assez  qu'ils  ont  été  autrefois  ins- 
truits du  sacré  mystère,  dont  ce  signe  adorable  nous  est  un  mé- 
morial éternel».  (2).  L'ouvrage  d'où  nous  tirons  ces  remarques  (à 
contrôler,  sans  aucun  doute)  est  des  plus  curieux.  L'auteur,  er- 
rant avec  plusieurs  autres    jésuites  en  Pologne,    en  Russie,   en 


(1)  Ijes  Chinois  figarent  et  prononcent  ce  mot  han  fF* 

(2)  Phil.  à*Avril  :  Voî/ageêen  divers  étaU  «V Europe  et  d'Aêie,  pour  découvrir  un  nouveau 
chemin  à  la  Chine.  )*aris.  1092.  pp  177, 194  etc.  Cf.  la  savante  note  d'Henry  Yule  sur  le  Prô- 
tre  Jean.  ( Marco  Pulo^  II,  T\'^Q.)  Noas  osons  à  jifine  faire  remarquer  l'analogie  de  sons  entre 
lama  et  Tamo,  On  dit  qut  le  loi  George,  descendant  du  Prestre  Jehan,  nestorien,  avait  em- 
brast  é  le  catholicisme. 
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Perse  et  dans  l'Asie  antérieure,  contrecarré  surtout  par  «le  mosco- 
vite,» ne  parvint  jamais,  malgré  son  incroyable  énergie,  à  la  Chine 
proprement  dite,  but  de  ses  efforts.  Il  a  dit  ailleurs  des  Bogdoî  ou 
Tartares  orientaux  :  «On  en  voit  plusieurs  parmi  eux  qui  portent 
des  croix,  qu'ils  appellent  Lamas.  Ils  ont  de  Tinclination  pour  la 
Religion  chrétienne  et  plusieurs  se  sont  déjà  faits  catholiques.  Ils 
n'aiment  point  les  Mahométans  ny  les  Ncstoriens,  parce  que  ce  sont 
eux  qui  donnèrent  autrefois  du  secours  aux  Tartares  occidentaux, 
lorsqu'ils  furent  repoussés  de  la  Chine.»  Ces  traditions  courantes, 
rapportées  par  le  P.  d'Avril,  ont  certainement  leur  intérêt,  au 
moins  comme  reflet  des  croyances  ethnographiques  d'alors. 

Rappelons  en  quelques  pages  plusieurs  faits  dont  la  connais- 
sance importe  au  progrès  de  notre  étude.  Innocent  IV  avait  en- 
voyé aux  Tartares,  dès  1245,  des  missionnaires  franciscains  et 
dominicains.  Ces  derniers  s'arrêtèrent  auprès  du  Prince  mongol 
Batchou,  qui  les  renvoya  au  Pape  en  1248,  avec  une  lettre  et  une 
ambassade.  Jean  du  Plan  Carpin  quitta  Lyon  en  1245,  traversa 
l'Europe  et  conduisit  les  franciscains  auprès  du  grand  Khan  Batou, 
(petit-fils  de  Djengis-khan,  T'aUtsou)  qui  les  reçut  avec  honneur. 
Son  fils  et  successeur  Couyouk,  Ting-tsong,  leur  fit  le  même 
accueil.  (1).  «Quelques  Chrétiens  attachés  au  service  de  Kaîouck, 
supposaient  qu'il  était  chrétien  au  fond  du  cœur,  parce  qu'il 
entretenait  des  prêtres  qui  desservaient  une  chapelle  placée  devant 
sa  tente,  et  où  Ton  chantait  et  l'on  sonnait  les  cloches  aux  heures 
d'usage,  selon  le  rit  grec:  il  est  curieux  de  rapprocher  ces  rap- 
ports de  ce  que  disent  les  historiens  chinois  de  la  faveur  dont 
jouirent,  à  la  cour  de  Kouîouck,  les  deux  lamas  Ouatotchi  et 
Namo  venus  du  Kaschmyr.»  (2). 

Jean  du  Plan-Carpin  et  ses  compagnons  trouvèrent  Couyouk 
et  sa  cour  au  campement  de  la  Horde  d'or  (Sira  Ordou)  près  de 
Karakoroum.  Le  Khan  y  siégeait  en  effet  sur  un  trône  d'or, 
d'ivoire  et  de  pierreries  «ouvrage  d'un  orfèvre  russe  appelé  Corne. 
Us  y  reçurent  beaucoup  de   renseignements  de   plusieurs  Russes 


(1)  Mif  Laouënan.  op.  cit.  t.  I.  p.  468.  —  Sur  len  Kitai,  Jean  du  Plan-Cai-pin  donne 
ce«  renneigr.eincnts  caractéristiques  :  «Kitai  autem  homines  siint  pagani:...  habent  Norum 
et  Vefciifl  Testamentiim;  Vitas  Patruin  et  Eromitas;  uniim  Deiim  coliint,  Dominnm  Jeaum 
Christiim  honorant  et  ciedunt  vitam  aetemanï,  sed  minime  baptizantur.  Soiipturam  non- 
tram  honorant  et  reverentur.  chriiitianos  diligunt.  Meliores  artifices  non  inveninntur  in 
toto  in'indo,  in  omnibus  operibus  in  quibns  homines  soient  exercitari».  Cap.  V.  S  1.  n*  VI. 
p.  258.  —  S'agit-il  ici  de  bonze»  et  de  Juifs  chinois,  vaguement  entrevus  et  confondus?  La 
dernière  phnisf  pourrait  i«'tor  que^lu^•  jour  fiur  «les  traces  d'influence  gréco-européenne, 
relevées  sur  plusieurs  monuments  d'architecture  chinoise  au  temps  des  Futn  et  des  Ming. 

(2)  L'auteur  a-t-il  en  vue  Ou  Tao-tse  et  Tamoh..  —  Vf.  Relation  des  Mongole  ou  Tar- 
taret,  par  le  frère  Jean  du  Plan  de  Carpin ,  de  l'ordre  des  Frères- Mi tieurSt  P^^  ^'  d'Ave^:^. 
Paris.  1838.  Les  particularités,  sur  ce  Christianisme  supposé  et  sur  ces  rites,  sont  extraits 
k  peu  près  mot  à  mot  du  texte  de  Jean  du  Plan  de  Curpin,  (p.  370  de  l'ouvrage),  au  dernier 
chapitre,  §  II;  u»*  11  et  12. 
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et  Hongrois,   prêtres  et  autres,   sachant   parler  le  latin  et  le  fran- 
çais, vivant  au  milieu  des  Tartares  depuis  nombre  d'années.  (1). 

Les  missionnaires  avaient  été  introduits  à  cette  cour  par  le 
grand-chancelier-interprète  du  Couyouk,  nommé  Tchinquay,  chré- 
tien ainsi  que  le  premier  ministre  Qundâcq  :  tous  deux  ardents 
fauteurs  du  Christianisme.  (2). 

Comment  supposer  que  le  symble  de  la  croix  ait  pu  rester 
dès  lors  un  symbole  inconnu,  étrange,  dans  ces  vastes  régions, 
qui  doivent  nécessairement  en  receler  des  vestiges? 

Les  échanges  d'ambassades  entre  S.  Louis  et  les  divers  Khans, 
au  milieu  du  XIII®  siècle,  assurèrent  au  Christianisme  une  place 
respectée  auprès  de  ces  souverains  Mongols  et  Tartares,  qui  tolé- 
raient les  Nestoriens  d'Asie.  Louis  IX  avait  fait  remettre  au  grand 
Khan  Mangou  (Hien-tsong),  avec  un  baldaquin  où  la  vie  de  N.-8. 
était  brodée,  un  petit  morceau  de  la  vraie  Croix.  Nous  ignorons 
ce  qu'est  devenue  cette  relique,  considérable  sans  doute,  et  la 
première  de  cette  nature,  peut-être,  en  ces  pays.  K'ou-bi-laï 
(Che-tsou  -{ft  jjîl),  succéda  à  Mangou,  en  1260,  et  éleva  à  la  dignité 
royale  Boddhi  Dharma,  ou  «Bouddha  vivant.»  C'était  alors  un 
bouddhiste  tibétain,  nommé  Pa-se-pa,  dont  le  nom  se  rattache  à 
une  tentative  de  réforme  alphabétique  dans  l'écriture  chinoise.  On 
lui  assigna  une  principauté  en  sa  partie,  avec  le  titre  officiel  de 
Grand  Lama,  ou  Dnlaï  Lama.  <(Co»fut  là,  dit  Pauthier,  l'origine 
de  ce  pouvoir  lamaîque  que  l'on  a  l'habitude  de  faire  remonter 
dans  la  nuit  des  temps;»  par  là  s'explique  comment  le  culte  des 
Lamas  et  son  organisation  reflètent  tant  de  ressemblances  chréti- 
ennes: on  y  a  copié  les  usages  nestorieiffe  observés  à  la  Cour  des 
Khans.  Simulant  un  respect  hypocrite  pour  l'incarnation  pseudo- 
divine de  Po-tala  (monastère  de  Lhassa),  les  empereurs  de  Chine 
prirent  soin  de  développer  parallèlement  l'autorité  temporelle  du 
Lama  suprême  qu'ils  «protégeaient»:  politique  plus  habile  que 
fîère  qui  leur  annexa  le  Tibet. 

Naturellement,  ces  origines  lamaîques  flottent  encore  dans 
des  ténèbres  mal  dissipées,  et  les  conclusions  formulées  avec  le 
plus  d'assurance  restent,  au  demeurant,  fort  problématiques.  «Se- 
lon les  traditions,  dit  Emile  de  Schlagintweit,  Teong-khapa.  eut 
quelques  entretiens  avec  un  étranger  de  l'Ouest,  remarquable  par 
son  grand  nez.  Hue  croit  que  cet  étranger  devait  être  missionnai- 
re européen  et  attribue  aux  renseignements  que  Tsang-khapa  au- 
rait reçus  de  ce  prêtre  catholique  la  ressemblance  du  service  reli- 
gieux au  Tibet  avec  le  rituel  catholique  romain.  Nous  ne  pouvons 
pas  encore  nous  prononcer  sur  la  question  de  savoir  ce  que  le 
bouddhisme  aurait  emprunté  au  catholicisme;  mais  les  rites  du 
bouddhisme,  relevés  par  les  missionnaires  français,  tiennent  pour 


(1)  Caput  ultivium.  §  II.  —  n**  6  et  8  —  p.  lîKî  de  la  uRelaiion  'dts  Monçoiit  etc....» 

(2)  Abou-d-Faraj;  Historia  compendioda  dynastiarum.,..  p.  321. 
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la  plupart  aux  institutions  particulières  de  cette  religion,  ou  bien 
ont  éclos  à  des  époques  postérieures  à  Taong-khapa  (1).»  Le  moins 
contestable  mérite  du  réformateur  est  d'avoir  tenté  d'affranchir  le 
bouddhisme  de  ses  jongleries  charlatanesques.  K*ou-bi-laî,  mort 
à  Pékin  âgé  de  80  ans,  échangea  lui  aussi  des  lettres  et  des  am- 
bassades avec  Grégoire  X.  A  cette  époque  se  rattachent  les  péré- 
grfnalions  de  Guillaume  de  Rubrouck  et  des  frères  vénitiens  Polo. 
Tout  cela  a  été  raconté  dans  maint  ouvrage  spécial.  (2). 

Nous  ne  pouvons  nous  y  arrêter  longtemps.  Dans  Touvrage 
de  Hayton,  qui  était  du  sang  royal  d'Arménie,  dit  le  P.  d'Avril, 
(3),  et  dont  la  femme  descendait  d'un  des  trois  Rois  mages,  se 
trouve  le  renseignement  déjà  fourni  par  Kircher  (p.  91)  :  dans  le 
nKiaferstan,  c'est-à-dire  au  pays  des  Infidèles,  selon  les  Mores, 
habitent  les  Chrétiens  de  S.  Thomas.  Outre  qu'ils  baptisent  leurs 
enfants,  ils  portent  encore  peintes  sur  les  tempes  et  sur  le  front 
trois  croix  de  couleur  rouge,  qu'ils  expriment  du  bois  de  sandal». 

En  1274,  au  Concile  général  de  Lyon,  présidé  par  Grégoire 
X,  on  vit  arriver  seize  ambassadeurs  venus  de  la  part  d'Abaga, 
Khan  des  Perses,  et  neveu  de  K'ou-bi-laï.  (4).  En  1304,  le  Patri- 
arche Mar  Jabalaha,  converti  au  catholicisme,  s'y  soumit  au  pape 
Benoit  XL 


(1)  «Le  bouddhisme  au  Tibet».  Annales  du  Mutée  Ouimity  III.  p.  45. — cf.  tuprà 
p.  PS.  —  A  la  page  90  du  même  ouvrage  sont  consignés  des  détails  précis  sur  le  Daluï  Lama 
et  l'origine  de  son  autorité.  Son  pouvoir  temporel  sur  tout  le  Tibet  nedaterait  quedcl640. 

(2)  A  la  cour  de  Karakorounif  siège  du  grand  Khan,  en  employait  (outre  un  Rutnen, 
architecte,  mari  de  dame  Paquette,  une  Lorraine),  «un  oifèvre  parisien,  nommé  Guillaume 
Boucher...  Sa  femme,  fille  d'un  Sarasin  et  née  en  Hongrie,  parloit  bon  français.  Nous 
trouvâmes  aussi  là...  B&siles,  fils  d'un  anglais,  né  aussi  en  Hongrie...  Guillaume  TOrfévre 
av;iit  fait  faire  une  image  de  la  vierge  en  sculpture  à  la  fiçon  de  France,  avec  une  Boitte 
d'argent  pour  garder  le  S.  Sacrement.  Il  fit  faire  aussi  un  oratoire  sur  un  chariot  très  beau 
et  bien  peint  d'Histoires  saintes».  Les  étrangers  abondaient  îi  cette  cour.  Cf.  Voyage  rmtar- 
quaUe  dt  Ouiffaumc  de  RubruquiSfenvoyù  en  ambassade  par  le  roi  Louis  IX...  l'an  de  N.  S. 
MCCLIII.  traduit  de  Tanglois  par  le  S.  de  Bergeron. 

(3)  Ph.  d  Avril  S.  J.  op.  cit.  p.  192. — Dès  IIZ2,  ii  K' a i-f on ç  fou,  et  un  peu  plus 
tard,  aux  environs  (1271),  on  trouve  des  catapultes,  des  batistes  et  des  canons,  employés 
sous  la  direction  d'étrangers.  En  1290,  K^ouhi-îaï  khan^  attire  »»  sa  c  )ur,  des  imys  voisins 
et  d'Euro]>e,  des  gens  habiles  dans  les  arts,  les  sciences,  l'industrie;  il  accueille  des  offi- 
cif'rs  de  terre  et  de  mer,  des  inter])rètc8  pour  diverses  langues.  Marco  Polo  gouverna 
trois  ans  Yang-teheou  |^  j\\  avec  vingt -sept  villes;  il  mentionne  un  allemand  et  un 
chrétien  nestorien,  qui  construisaient  des  mangonnuux  pour  ce  souverain.  (Pauthier. 
Marco  Polo.  p.  358).  —  lUm,  China  Jîeriew,  1889-90.  p.  379,  sur  l'origine  étmngère  des 
armes  à  feu  en  Chine. 

(4)  Lesgr.ind8  Khans  furent  Djengis  khan  (f  1227),  Ogotaï,  Couyouk  (f  1248), 
Mangou,  et  K'ou-bi-laï  (+  1294'.  qui  fonda  la  dynastie  Mongole  des  Yucn  JC  et  transféra 
la  capitule  de  Karakoroum  à  Khan-haliq  (Pékin\  Il  était  fils  de  Tou-li  et  petit-fils  de 
Djengis-khan,  comme  Mangou  et  Hou-la-gou.  C^  dernier  est  le  fondateur  des  Ilkhans  de 
la  Perse,  qui  finirent  en  135?.  Voir  1  ouvrage  ci udit  de  M.  H.  Cordier  :  Ias  ronapfs  m 
Asie  au  XIV*  .Siicle  du  B.  frère  Odoric  de  Pordenone.     Paris,  Leroux,  1889. 
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Nicolas  III  (1277-1280)  avait  envoyé  en  Chine  une  nouvelle 
ambassade  en  lui  adjoignant  cinq  franciscains.  Son  successeur 
Nicolas  IV  (1288-1292)  députa  Jean  de  Monte-Corvino  à  Péking, 
pour  remettre  une  lettre  à  K'ou-bi-laï.  En  ce  temps-là,  la  femme 
et  la  fille  de  Argoun,  Khan  des  Perses  et  autre  neveu  de  K*ou-bi- 
laï,  étaient  au  nombre  des  chrétiens. 

En  1307,  dit  H.  Cordier,  Clément  V  envoya  à  K'ou-bi-lai 
sept  frères  mineurs,  ayant  rang  d'évéques,  qui  devaient  sacrer 
Monte-Corvino  comme  archevêque  de  Khan-bâliq  et  primat  de  tout 
l'Extrême-Orient,  et  être  ses  sufTragants  ».  Trois  moururent  aux 
Indes,  un  retourna  en  Europe.  «  André  de  Pérouse,  Gérard  et 
Pérégrin  arrivèrent  à  Péking,  en  1308,  où  ils  consacrèrent  en 
grande  pompe  Monte-Corvino.  En  1312,  Clément  V  envoya  trois 
autres  sufîragants  à  l'archevêque  de  Péking...  Un  évêché  fut  créé 
dans  le  Fou-kien  à  Zaïtôun,  dont  le  premier  titulaire  fut  Gérard, 
qui,  étant  mort  en  1313,  eut  pour  successeur  désigné  André  de 
Pérouse  :  celui-ci  refusa  le  poste  qui  fut  donné  à  Pérégrin.  Ce 
dernier  étant  mort  en  1322,  André  de  Pérouse,  qui  résidait  depuis 
quelque  temps  à  Zaïtôun,  accepta  enfin  la  nomination  d'évêque.» 
On  avait  établi  une  mission  franciscaine  à  Ili  «et  son  chef,  Richard 
de  Bourgogne,  fut  nommé  évêque  d'Ili-bâliq.  Cette  chrétienté 
fut  détruite  en  1342  ...  En  1362,  Jacque  de  Florence,  cinquième 
évêque  de  Zaïtôun,  probablement  successeur  de  Pierre  de  Florence, 
fut  massacré  par  les  Chinois.  Les  franciscains  observantins,  avec 
le  P.  Pedro  d'Alfaro,  gardien  des  Philippines,  ne  revisitèrent  la 
Chine  qu'en  1579.»  (1). 

D'après  l'archimandrite  Palladius,  la  propre  mère  de  ce  grand 
K'ou-bi-laï,  la  princesse  Sorhahlani,  mariée  à  Touli  fils  de  Djengis- 
khan,  était  aussi  une  chrétienne.  (2).  Après  sa  mort,  son  portrait 
fut  conservé  dans  le  «monastère  de  la  croix»,  -|-  ^  r^  Che-tse  se, 
dans  la  Province  du  Kansou;  plus  tard  on  le  transporta  à  Péking, 
dans  le  Ts'e-t^ang  Jf^  ^,  temple  ancestral,  qui  lui  fut  consacré. 
En  1276,  sous  Jean  XXI,  avait  couru  le  bruit  de  la  conversion 
de  K*ou-bi-laï. 

On  sait  comment  en  1256,  h  Karakoroum,  deux  ou  trois  ans 
après  le  départ  de  Rubrouck,  Mangou  appela  des  bonzes  boud- 
dhistes, des  Taoïstes,  et  des  Chrétiens,  pour  discuter  leurs  doc- 
trines particulières  en  sa  présence.  Ces  Chrétiens,  adorateurs  du 
Messie,  s'appelaient  j^  ^  ti-sie,  traduction  de  Terza,  nom  que 
leur  donnaient  les  Mahométans.  (3). 


(1)  Henri  Cordier.  Odoric  de  Pordenone,  Introduction. 

(2)  aTraces  of  Christianity  in  Mongolia  and  China  in  the  XlIIth  Centurji  —  Dr.iwn 
from  Cliinese  sources;  by  archimandrite  Palladius  —  The  Hiinese  Recorder  VI,  1875;  —  pp. 
lOi-113.»  M.  Henri  Cordier  n'exagère  à  aucun  point  de  vue  en  proclamant  ce  mémoire 
«  un  des  plus  importants  pour  l'histoire  ancienne  du  Christianisme  eu  Chine». 

(8)  Jean  de  Monte-Corvino  appelle  les  caractères  Ouigours  «litterff  itrsicœn.     Cet 

li 
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Palladius  mentionne  la  fondation  à  Pëking,  en  1289,  par  K'ou- 
bi-laï,  d'un  Consistoire  chrétien  sous  le  titre  de  ^jji'^  Tch'ong-fou- 
se.  Les  documents  chinois  qu'il  cite,  établissent  qu'il  avait  la 
surintendance  du  culte  dans  tous  les  temples  de  la  Croix  de  tout 
TEmpire.  C'était  une  sorte  de  juridiction  de  chorévêque  et  on 
rétendit  encore  en  1315. 

Palladius  apporte  ensuite  un  texte  chinois,  publié  dans  une 
Description  (datant  de  1330-1332)  de  Tchen-kiang  ^  fll,  où 
Ton  résume  une  inscription  qui  parle  d'une  église  chrétienne, 
bâtie  en  1281,  sur  le  mont  Kin-chan.  Cette  inscription  offre  un 
précis  du  christianisme  dans  lequel  je  relève  ce  détail:  «La  croix 
-f-  ^  est  une  image  représentant  un  corps  d'homme.  Ils  ont 
l'habitude  de  la  suspendre  dans  leurs  maisons,  de  la  peindre  dans 
leurs  temples,  de  la  porter  sur  leur  tête  et  sur  leur  poitrine.» 
Puis  suit  une  phrase  qui  semble  tirée  du  monument  de  Si-ngan  fou. 

Marco  Polo  mentionne  deux  églises  à  Tchen-kiang,  bâties  en 
1278,  par  Mar  Sarghis,  qui  y  introduisit  le  christianisme:  cette 
Description  de  Tchen-kiang  (Tche  j^j  en  énumère  sept,  construi- 
tes par  Mar  Sergius  (Ma-Sie-li-ki~szo),  outre  un  cimetière  chrétien. 
L'Empereur  leur  accorda  des  terres  dans  le  Kiang-nan,  et  des 
exemptions  de  taxes.  Les  Chrétiens  augmentèrent  ces  biens,  et  le 
texte  chinois  fait  remarquer  que  ces  constructions  furent  élevées 
sans  pressurer  le  peuple.  Mar  Sergius  gouverna  Tchen-kiang 
pendant  cinq  ans. 

Sous  les  Mongols  mêmes,  deux  des  temples  (ceux  de  Kin- 
c/iaii),  furent  changés  en  pagodes  (en  1303),  et  attribués  aux 
Bouddhistes,  comme  en  fait  foi  une  inscription  qui  prétend  que 
les  Chrétiens  avaient  usurpé  ce  droit  de  bâtir  des  églises.  Elle 
relate  que  l'on  «commanda  de  détruire  les  croix»,  et  qu'elles 
furent  remplacées  par  des  poussahs  que  peignit  l'artiste  Liou-kao, 
Il  fut  défendu  en  outre  aux  Chrétiens  et  à  leur  postérité  de  soulever 
jamais  des  revendications.  Ces  faits  sont  attestés  encore  par  une 
seconde  inscription,  où  l'on  trouve  les  noms  de  trois  autres  gou- 
verneurs Chrétiens  de  ce  pays  (1283-1286:— 1308-1312;— 1312- 
1316),  sans  compter  plusieurs  illustres  personnages.  L'archiman- 
drite Palladius  conclut  son  beau  mémoire  en  faisant  observer 
qu'il  existe  un  certain  nombre  de  ces  Descriptions,  inédites  ou 
cachées  dans  des  bibliothèques,  qui  ont  trait  à  l'existence  du 
Christianisme  en  Chine.     Puisse-t-on  en  faire  profiter  le  public! 

A  quelques  lieues  au  Nord  de  Tchen-kiang,  la  grande  ville 
de  Ynng-'tcheou  ^  >H'|  possédait  aussi  des  églises;  les  Annales 
chinoises  en  témoignent.      «Les   armées  de  Gentchiscan,  dit  Gau- 


Oui;^oui-K,  que  llayton  nomiuo  Tarso%  étnii  nt  cbutioiip.  «Saraceni  crucis  adonitores, 
piOBtcr  Milgart'  gcntis  vocabuluni,  qiio  Chiistianos  orimes  Isaï,  i.  e.  Jesuinos  vocnnt.  etiam 
in  hoc  logno  (Sinarum)  antiques  illos  crucis  professores  Ta-zai  appellant».  Trigault.  De 
chriitiana  Expeditione.  1C15.  p.  231.  — Ainssi  s'appelaient  en  Perse  les  chrétiens  arméniens. 
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bil  (page  37;  Histoire  de  Gentchiscan),  devaient  avoir  beaucoup 
de  Chrétiens.»  Pauthier,  (Marco  Polo,  p.  480,  487),  accumule 
les  détails  sur  les  Alains  chrétiens.  En  1221,  le  terrible  Khan 
avait  pris  Samarkande,  Balk  et  Hérat,  enrôlant  dans  ses  hordes  un 
grand  nombre  de  vaincus.  (1).  Un  de  ses  ministres,  Yelutchouisay 
(mort  en  1243),  était  presque  sûrement  chrétien,  ainsi  que  quelques 
autres,  particulièrement  Gaiscue,  son  médecin,  «qui  était  peut-être 
franc,  ou  européan,»  dit  Gaubil  (p.  102  et  136).  Ils  s'employ- 
aient à  attirer  à  la  cour  du  monarque  tout  un  personnel  occi- 
dental de  savants,  d'artistes,  d'interprètes,  de  gens  de  loi  et  d'ar- 
tisans, où  les  Chrétiens  occupaient  une  place  notable.  Cour  de 
Médicis  mongols  ou  Fontainebleau  chinois! 

Le  Bienheureux  Odoric  de  Pordenone,  parti  en  1318,  baptisa 
à  Péking  20.000  infidèles  et  revint  en  1330  rendre  compte,  au 
pape,  de  sa  mission.  Il  avait  trouvé  à  la  cour  de  Péking  le  véné- 
rable archevêque  octogénaire,  G.  de  Montecorvino,  et  l'Empereur 
y  avait  assigné  un  rang  aux  Frères  Mineurs.  Les  prêtres  des 
diverses  religions  représentées  devaient  assister  aux  fêtes  impéri- 
ales et  donner  leur  bénédiction  à  l'Empreur,  aprimi  di  tutti  i 
cattolici,  les  catholiques  avant  les  autres.»  Un  grand  nombre  des 
membres  de  la  Cour  étaient  chrétiens.  Mentionnons  un  fait  qui 
montre  la  place  que  tenait  déjà  le  culte  de  la  Croix;  on  peut  re- 
gretter ces  beaux  temps!  Odoric  de  Pordenone  raconte  que  l'évo- 
que. Monseigneur  Andre^  Perugino  et  les  Frères  Mineurs  allèrent 
un  jour  au-devant  de  l'Empereur,  (c.  à  d.  le  grand  Khan  T'ai- 
ting  ^  ^  ou  Témour,)  qui  rentrait  à  Péking,  Le  pieux  cortège 
chantait  le  Veni  Creator  et  se  faisait  précéder  du  crucifix.  Dès 
que  le  Khan  vit  le  saint  emblème  et  entendit  les  chants,  il  man- 
da près  de  lui  l'évoque  et  les  Frères,  ôta  sa  superbe  coiffure  et  fît 
une  révérence  à  la  Croix,  que  l'on  tenait  élevée  devant  lui.  (2). 
Jean  de  Monte-Corvino  bâtit  deux  églises  à  Péking,  qu'il  habi- 
tait depuis  1294,  et  où  il  devait  mourir  en  1333,  après  y  avoir 
baptisé  plus  de  30.000  païens.  Il  avait  été  envoyé  en  Chine  par 
Jean  XXII,  avec  vingt-six  prêtres  de  son  ordre  et  six  frères  laï- 
ques. (3).  Un  franciscain  français,  Nicolas,  professeur  de  théologie 
à  Paris,  le  remplaça  comme  archevêque  de  Péking. 

(1)  Cf .  E.  Bretschneider.  Medicsval  Mesearchesfrom  Eattem  Asiatic  sources.  London' 
Trûbner  1888. 

(2)  Cf.  p.  117.  Sopra  la  vUa  e  i  viaggi  del  Beato  da  Pordenone  Studi.  Teofilo  Domeni- 

chelli  e  Marcellino  da  Civezza.   Prato.  1881.    De  graves  méprises  déparent  cet  ouvrage. 

(S)  Deux  de  ses  sept  suffragants  furent  8Uoceê>sivement  évoques  de  Zaîtoûn.  Pour 
Martini,  du  Halde,  Deguignes,  Pauthier,  Yule  et  Bretschneider,  Zaïtoûn  est  la  ville  îicixk- 
QMeàQTs'luen-tcheoufou  ^  J|T|  /^,  wi  Fou-kien.  Cordier  (Odoric  de  Pordenone,  ]>. 
281)  discute  et  motive  cette  identification  pour  laquelle  il  penche  décidément.  Mais  à  la 
fin  du  même  ouvrage  (p.  521),  il  avoue  que  sa  conviction  semble  ébranlée  après  lecture  des 
travaux  du  consul  Geo.  Philipps  en  faveur  de  Tchang-tcheou  W>  Tu  »  en  particulier  «Tlie 
identitj  of  Marco  Polo's  Zaitun  with  Changchau».    T*oHnç-pao,  n®  3,  oct.  1890.  p.  218. 
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En  1338.  Benoit  XIII  reçut  une  autre  ambassade  de  la  cour 
chinois.'  et  députa  à  Pckinir  quatre  franciscains  avec  le  titre  de 
Nonces  apostoliques.  De  lEmpereur  ils  reçurent  des  honneurs  à 
peine  croyables  Cf.  Hue.  p.  i33;.  Enfin,  en  1370  et  1371,  Ur- 
bain y  nomma  un  professeur  de  Paris.  Guillaume  de  Prato,  arche- 
vêque de  Pékinj".  où  soixante  missionnaires  allèrent  le  rejoindre. 
François  de  Podio  catalan'  se  rendit  même  en  Chine  ,1371)  com- 
m*'  légat  apostolique,  avec  douze  compagnons. 

Malheureusi-ment  la  dynastie  chinoise  des  Ming  ^  arrivait 
au  pouvoir,  en  détrônant  la  dynastie  tartare  ;  la  religion  chrétien- 
ne parut  sombrer  dans  la  tourmente  de  guerres  qui  désola  TEm- 
pire.  ail  est  à  présumer,  écrit  sagement  Pauthier,  que  les  nom- 
breux étranL'er.s.  qui,  sous  le  règne  de  la  dynastie  mongole  étaient 
e-ntrés  en  Chine  et  y  avaient  occupé  de  nombreux  emplois,  en 
furent  chassés  jjar  la  nouvelle,  qui  se  prévalut  de  sa  nationalité 
chinoise  :  et  que  les  sectateurs  étrangers  des  religions  étrangères, 
les  Nestoriens  et  les  Catholiques,  furent  aussi  expulsés  à  la  même 
époque.»  il). 

Aj)rès  un  siècle  et  demi,  S.  P'rançois-Xavier  devait  héroïque- 
ment tenter  de  relever  la  Croix  en  Chine.  Il  évangélisa  d'abord 
les  Indes,  où  cet  auguste  symbole  avait  conquis  sa  part  de  notori- 
ét<*.  (Les  relations  entre  ces  deux  contrées,  si  peuplées,  étaient 
alors  i>lus  fréquentes  qu'aujourd'hui).  Quand  Albuquerque  prit 
Goa  en  1510,  «il  y  fit  bastir  une  belle  église,  dans  laquelle  il 
colloqua  une  croix  de  bronze,  portant  l'image  de  N.-S.  Jésus- 
Christ  crucifié,  qui  fut  trouvée  en  démolissant  quelques  maisons 
ou  temples  d'idoles.»  (2). 

11  ne  devait  pas  non  plus  dissimuler  en  Chine  le  mystère  de 
la  Kédemj)tion  par  la  croix,  le  missionaire  et  martyr  hongrois, 
Matthieu  Escandel,  dont  les  disciples  répétaient,  encore  plus  de 
deux  siècles  après  sa  mort  :  «Jésus-Christ,  Marie  toujours  vierge 
Vu  couru,  vierge  Ta  enfanté,  et  \ierge  est  demeurée».  Au  reste, 
on  nous  a  conservé  un  fragment  du  sermon  prononcé  par  le  cou- 
rageux missionnaire  quelques  moments  avant  sa  mort  :  «...  Il  a 
fallu  (jue  J.-C  mourût  pour  les  hommes.  Avec  le  prix  de  son 
pr<*cieux  sang  qu'il  a  répandu  pour  les  pécheurs  sur  l'arbre  de  la 
eroix,  Dieu  s'est  tenu  pour  satisfait  on   sa  justice».  (3). 

(Vest  encore   avec   le  signe   de  la   croix  que  le  saint   martyr 


il)  Pjiutliior.  Afarco  J'ofo,  p.  4^*^.  —  Il  dit  ailleurs,  {Chine  hiodcniCy  p.  428),  qii*uii 
vie» -loi  clirt'tiLii,  cln  Kiang-si,  combattit  gloricnsenunt  contre  les  Tartares  à  la  chute  des 
MiiKj.  —  Cf.  J^u  HaMo  (III.  i>.  S'2),  «jui  le  iioniine  Thomas  Kin  et  lui  associe  «Luc  Tchiu^ 
(»<'n6rali»»sime  «les  troupes  chinoiseH». 

(2)  Du  Jarric  S.  J.  Jlùftoirc  des  cho^>:s  /jhis  numoruhles,. .  t.  II,  p.  40. 

'3)  Lot  MimouR  rnthoîiqms  188G,  j).  o2.  Article  «le  M.  Komanet  du  CaillAurl.  Le 
colonel  Vul(>  ox]RMlie  trop  lestement  la  It'gmdc  d'Escander  dans  une  note  de  la  page  Cil 
de  son  Cathay  and  thc  way  thUh€i\ 


III.  TRADITIONS  ANCIENNES  SUR  LA  CROIX.  149 

éteignit  le  bûcher  qu'allumaient  les  bonzes  pour  le  brûler.  Et 
quand  il  eut  été  lapidé,  au  bord  du  Canal  impérial,  on  éleva  sur 
sa  tombe  une  croix  de  pierre  que  Mendoz  Pinto  dit  y  avoir  vue 
en  1541,  soit  2'i'2  ans  après  sa  mort.  Si  elle  a  pu  y  subsister 
tant  d'années,  on  aurait  la  preuve  que  ce  n'était  pas  un  emblème 
proscrit  en  ces  parages,  où  l'on  ose  h  peine  l'arborer  de  nos 
jours  en  public.  (1). 

Malgré  une  tolérance  relative,  il  ne  cessa  pourtant  jamais 
d'être  le  signum  cui  conlrarHaHur.  Au  moment  des  guerres  qui 
ensanglantèrent  le  sud  de  la  Chine  lors  du  renversement  de  la 
Dynastie  des  Minrj.  le  P.  André  Koftlcr  S.J.  Jf/|  -^  ^  «fut  surpris 
(12  déc.  1660)  par  une  troupe  de  Tartares  victorieux  qui  lui 
demandèrent,  le  sabre  à  la  main^  quelle  religion  il  professait.  Le 
Père  se  contenta  pour  toute  réponse  de  faire  le  signe  de  la  croix, 
en  prononçant  ces  paroles  :  aPer  yiignun)  crucis  de  ininticis  no^tris 
libéra  nos  Deux  noster  !  ))  et  à  l'instant  les  vainqueurs  lui  fendi- 
rent la  tête  en  forme  de  croix.»  (2). 

Si  complète  qu'ait  été  la  double  éclipse  subie  par  le  Christia- 
nisme au  VHP  et  au  XV  siècle  on  Chine,  il  n'est  guère  croyable 
que  le  souvenir  de  la  croix  ait  totalement  disparu.  Aussi  est-il 
tout  naturel  que  l'histoire  ou  l'archéologie  ait  conservé  et  vienne 
révéler  de  temps  à  autre  des  traces  indubitables  de  ces  anciennes 
traditions.  (3).  Nous  comptons  que  l'avenir  mettra  encore  au  jour 
plusieurs  de  ces  témoins  irrécusables,  enfouis  peut-être  ça  et  là, 
sous  nos  pieds,  ou  près  de  nous,  dans  le  sol  de  quelques  unes  des 
dix-huit  Provinces.  Les  découvertes  du  passé  sont  du  reste  assez 
riches  pour  nous   permettre   de  replanter  quelques  jalons  indica- 


(1)  «Ou  a  découvert  réccinmeut  ù  doux  lieues  de  la  ville  «le  Lin-tshig  (chcon  ,  (Miui- 
tong),  deux  tombeaux  de  missionnaires  francisc-iins  du  XIV'' .siccl'\  Sur  l'un  on  peut  lin;  le 
nom  de  Bernard  ;  c'ûtiût  le  nom  d'un  cominij^uon  «lu  ]>.  0«loric  de  Pordenone,  qu'il  y  laissa 
à  son  iKissage  pour  en  diriger  l'importante  chrétien t«!>.  L'autre  cht  celui  d'un  év«*'tjuc  fran- 
ciscain, dont  le  noui  n'a  pu  êtro  «léchilFré  sur  la  pierre  sépulclirale  (érig«}e  on  lo87\  Un 
manuscrit  contenu  dans  une  bouteille  caclmtée  à  la  cire,  qui  se  trouvait  dans  le  tond>cau, 
s'est  réduit  en  poussière  dès  qu'on  l'a  eu  touché.  Toutefois,  dans  le  même  tondicau  <>i\  a 
trouvé  une  petite  boîte  en  bronze  renfermant  un  nnuL-au  épiscopal  et  une  croix  pectorale, 
sur  laquelle  était  gi*avc  le  sceau  de  S.  François.  Vu  leur  forme,  ccs  «leux  in.siyiie>  épîsco- 
paux  datent  du  XIV®  siècle».  Compte-rendu  des  séances  «le  la  Soc.  «le  Oéogr.  de  Paris, 
janv.  et  févr.  1893.   Note  «le  M.  lîomanet  du  Cailhiud. 

(2)  Tounu-pcto,  août  1800,  p.  lOS. 

(3)  La  dernière  page  du  secou«l  volume  du  AT/yi-cAc-.ço  3E  \}  5rî'  «l'enchainemcnt 
des  métaux  et  dos  pierres»,  ouvrage  du  XVIII»^  s.,  à  la  suite  de  plusieurs  phmches  reprodui- 
sant diverses  monnaies  chinoises  de  tout  âge,  insère  sept  médailles  cath«>liquis  (face,  tran- 
che et  revers),  que  l'autour  déconcerté  qualifie  do  «monnaies  européennes  et  étrangèies». 
Elles  sont  grossièrement  dessinées,  mais  on  y  reconnaît  N.-J>..  la  S,  A'ierge,  S.  Jean-lîaittiste, 
S.  François-Xavier,  la  Vierge  de  S.  Luc,  peut  être  S.  Ignace,  S.  Thérèse  et  S.  Jean  de  la 
Croix.  (Cf.  suprà  i)p.  23*et  57). 
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leurs  et  provisoires  dans  le  champ  d'investigatioiis  que  nous  es- 
sayons d'explorer.    Nous  en  présentons  quelques-uns  au  lecteur. 

Marco  Polo  racontant  l'expédition  de  K'ou-&i-/aî  contre  Naj^an, 
un  de  ses  vassaux  révolté  qui  tenait  campagne  en  Mongolie,  re- 
marque qu'il  était  «crestiens  baptisiez  et  portoit  sur  son  enseigne 
la  CToiz fi,  V .  Le  P.  Gaubil  fait  observer  que  l'histoire  chinoise 
est  muett"^  sur  ce  christianisme  de  Sayan  et  sur  son  Labarum; 
mais  l'argument  négatif  ne  porte  pas  et  Ton  aurait  tort  de  l'oppo- 
ser également  à  l'existence  de  la  religion  chrétienne  et  au  culte 
de  la  croix,  en  Chine,  dans  les  dix  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Outre  que  nombre  de  persécutions  contre  les  bonzes  et  le  taoïs- 
me, relatées  dans  les  chroniques  indigènes,  s'appliquent  probable- 
ment aux  Chrétiens,  quoi  qu'en  pense  Yule  (2),  nous  nous  expli- 
quons très  bien  cette  a  conspiration  du  silence»,  si  familière  aux 
annalistes  du  Céleste  Empire.  Us  ne  mentionnent  guère  claire- 
ment non  plus  l'expédition  anglo-française  de  1860,  la  cession  de 
Horifj-hoTuj,  l'ouverture  des  Ports  au  commerce  européen,  etc... 
Qu'on  lise  seulement  la  relation  ofBcielle  de  la  prise  des  Pescado- 
res  ou  celle  du  bombardement  de  Fou~tcheou  par  l'Amiral  Cour- 
bet, en  Août  1884  !  (3). 


Je  iff^Ae  en  outre  deux  éckantillonM  de  deillt»  médailles  oct<^onaIe«,  mal  reDues, 
et  aemhhkut  *  :re  des  copies  fondue*  en  Chine  d'après 
de*  originaux  d'Europe.  (C'est  un  procédé  encore  em- 
ployé autour  <!e  nous;.  Elles  {jortent  d'un  côté  le  Christ 
en  croix.  accomi>aj^é  de  la  S.  Vierge  et  de  S.  Jean  l'E- 
vangélitte  ninibcif.  Ix;  revers  représente  probablement 
N.  D.  dd  Pilor^  entourée  de  chrétiens  qui  la  vénèrent. 
Nous  douuot./(  ci-contre  ffig.  ICI)  la  partie  portant  l'ins- 
cription. Cet  exergue,  fautif  peut-être,  n'offre  guère 
qu'un  «en»  conjectural,  que  je  n'ai  même  pas  la  téméri-  ^* 

té  d'indiquer. 

(1)  Pauthier.  Marco  Polo  ]).  247.  —  Marco  Polo  de  Yule,  I,  p.  335,  ch.  V  du 
Livre  II.  Le  grand  Khan  fit  exécuter  Nayan,  et  consola  les  chrétiens  de  U  mort  de  ce 
félon,  ne  voulant  pas  qu'on  en  conclût  rien  contre  la  vertu  de  la  croix.  En  1591,  aux 
Indes,  le  roi  dcj  Porca,  émule  de  Constantin,  prit,  comme  étendard  de  guerre,  trt)is  croix 
cousues  sur  un  drapeau.  Il  vainquit  ses  ennemis,  se  conrcttit  et  propagea  la  Foi  en  son 
royaume,  où  il  fit  dresser  de  grands  calvaires.  Ce  glorieux  symbole  y  opéra  beaucoup  de 
guérisons  et  de  miracles.  —  Cf.  du  Jarric.     Histoire  de»  ckotes,..  p.  451. 

(2)  Le  Colonel  Henry  Yule,  Caihay  and  ihe  icay  thithar,  p.  XCI,  bl&me  D^uignes 
d'admettre  l'opinion  que  nous  énonçons. 

(3)  Cf.  China  Revicw,  1887-88.  —  Les  Chinois  avouent  831  morts  dans  Paffaire  de 
FoU'trhcou  ;  ils  leur  ont  élevé  un  temple  commémoratif ,  où  s'offrent  des  sacrifices  trois 
fois  par  an.  Ils  se  vantent  de  nous  y  avoir  coulé  plusieurs  navires,  —  dont  ils  ne  foumia- 
tent  pas  les  noms. 
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S    III. 

Croix  trouvées  au  Fou-kien.  —  Monnaies  et  médailles.  —  La 
«pagode  de  la  croix»  près  Chang-hai. 


Heureusement  les  entrailles  de  la  terre  ont  parfois  conservé 
des  témoignages  sensibles  des  vrais  événements,  pour  les  pro- 
duire au  grand  jour,  à  l'heure  marquée  par  la  Providence.  Qu*on 
en  juge.  L'histoire  des  missions  franciscaines  nous  apprennd 
qu'il  y  avait  deux  églises  à  Zaïtoûn  (1)  l'une  dans  la  cité,  l'autre 
dans  une  forêt  non  loin  de  la  ville. 

C'était  un  grand  centre  catholique  (2).  «On  a  trouvé  dans 
cette  ville,  dit  M.  Martini,  des  vestiges  de  Chrestiens  et  beaucoup 
de  pierres  taillées  et  gravées  du  signe  de  la  sainte  Croix,  avec 
Timage  de  la  Vierge  Marie  Mère  de  Dieu,  devant  qui  les  esprits 
célestes  se  prosternaient,  et  deux  petites  lampes  pendantes  sur  ces 
Croix  mesmc  dans  le  palais  d'un  certain  Gouverneur;  on  y  trouva 
une  fort  belle  Croix  de  marbre,  que  les  Chrestiens  en  tirèrent 
après  avoir  eu  permission,  et  qu'ils  mirent  dans  l'Eglise  que  nous 
avons  dans  cette  ville,  avec  beaucoup  de  dévotion  et  de  pompe. 
J'ai  aussi  veu  avec  mes  compagnons  un  vieux  livre  chez  un  hom- 
me docte,  fort  bien  écrit  en  lettres  Gothiques  sur  du  parchemin 
fort  délié,  où  il  y  avoit  la  plus  grande  partie  de  l'Escriture  sainte 
en  latin  ;  je  lis  tout  mon  possible  pour  l'avoir  ;  mais  je  ne  pus 
obliger  celui  qui  en  estoit  le  maistre  de  me  le  donner,  quoy  qu'il 
fust  payen,  encore  que  je  l'en  priasse  et  que  je  lui  offrisse  de  l'ar- 
gent; me  disant  qu'on  gardoit  ce  livre  dans  sa  famille  comme  une 
chose  fort  rare  que  ses  ancestres  y  avoient  conservé  plusieurs 
années.»  (3).  [Martini  p.  157).  Ces  souvenirs  se  complètent  par 
ailleurs  :  «D'après  l'histoire  des  dominicains  espagnols  en  Chine, 
rapporte  un  écrivain  qui  habita  Tc/ian^/ic/ieou  ces  dernières  années, 
on  utilisa,  pour  reconstruire  les  murs  de  la  ville,  les  matériaux 
des  églises  ruinées,  et  beaucoup  de  ces  pierres  portaient  des  croix 

(1)  Tchang-tcheou  SP   yf];  cf.  supràj  p.  147  n.  3. 

(2)  Un  passage  J'Audré  de  Pérouse,  cité  par  H.  Cordier  (Odoric  de  P.  p.  282),  s'ex- 
prime ainsi  :  «Je  fis  constndre,  dans  une  forêt  peu  éloignée  de  la  \'ille,  une  église  conve- 
nablement belle,  avec  une  habitation  suffisante  pour  vingt-deux  religieux  ;  il  y  avait  (luatrc 
chambres  pour  loger  les  prélats.  »  Plus  tard  il  y  eut  trois  églises  de  Franciscains  en  cette 
ville. 

(3)  A.  de  Rémusat  parle  de  cette  dernière  trouvaille,  dans  le  Nouveau  Journal  asiati- 
qu€i  T.  IV,  p.  398.  Les  protestants  conviennent  qu'ils  n'ont  pas  introduit  la  Bible  en  Chine; 
quand  cesseront-ils  d'affirmer,  contre  toute  vérité,  que  les  prêtres  catholiques  l'interdisent 
AUX  Chinois?  La  discipline  ecclésiastique  de  l'Eglise,  en  Chine  comme  ailleurs,  pourvoit 
uniquement  à  ce  que  la  lecture  des  Saints  Livres,  texte  ou  traduction,  se  fasse  avec  un 
humble  respect,  sans  imprudence  ni  danger.  Depuis  longtemps  elle  ne  cesse  de  travaiUer  à 
produire  une  version  chinoise  qui  soit  le  digne  pendant  do  la  Douay  Bible,  —  œuvre  ardue 
entre  toutes,  de  l'aveu  même  des  protestants  des  diverses  dénominations.  Jusqu'aux 
Tchanff''ma>o  qui  Pont  essayée  il  y  a  quelque  quarante  ans  !  Cf.  T^oung^pao  de  mai  1892. 
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gravées.     Une  autre  découverte  curieuse,  ayant  trait  à  ces  missi- 
ons,   est  celle   mentionnée    par   P.    Ricci,   et   qui    semblerait   se 
rapporter  précisément  aux  ruines  de  l'égiise  Tranciscaine,  bâtie  par 
André  de  Pérousc  en  dehors  de  la  ville  de  Zatiofnt  ;   «Les  païens 
de  Tchntxg-tcheou,  dit  Ricci,   trouvèrent  dans  une  oolline  voisine, 
appelée  Saysou,  une  autre  croix,   sculptée  dans  un    seul  bloc  de 
pierre  et  d'une  forme  magnifique       J'ai  eu  le  plaisir  de  la  placer 
dans  l'église  que  j'ai  bâtie 
en  cette  ville.     Les   paiens 
ignoraient  k  quelle  époque 
elle  remontait  et  comment 
elle    se    trouvait     enterrée 

là».  (1). 

Les  croix  dont  il  est 
ici  question  sont-elles  cel- 
les dont  nous  trouvons  les 
trois  fac-similés  au  début 
de  l'ouvrage  du  P.  E.  Diaz 
(mentionné  plus  haut  p. 
127)  sur  l'inscription  de  Si- 
ngan  fou?  Les  trois  figures 
sont  accompagnées  d'un 
texte  chinois  que  nous 
traduisons  ici  :  1")  Croi.i; 
A.  M  Monument  de  pierre 
de  la  Sainte  Croix,  sur  la 
montagne  Si-chan,  au  sud 
de  la  préfecture  de  Ts'iuen- 
tcheou  fou.  La  47"  année 
de  l'Empereur  Wan-li  31 
^  (en  1619)  on  trouva  ce 
monument  dans  la  terre, 
et  la  11'  année  de  l'Emp- 
pereur  Tch'on'j-lclteng  ^ 
jjg  (en  1637)  on  en  fit  le 
décalque  ci-contre.  (2).  (fig. 
162).  '"■    '"■ 

Dans  une  note  i1c  mu  Cathitii  (ji.  CH,  Yiile  rniiiielk'  qu'une  Diblc  Istiae  .lu 
XI*  sii'cli-,  rente  iirub.iMc  île  In  mîmiou  de  Mont«-Corviiio,  acquiaB  d'unCliinuiïiiurlejéiiiite 
Pliilippo  Couplet,  clnn»  h  Province  rie  Nniilting,  K  conserve  i\  Florence,  dan»  U  Bibliothè- 
(|ue  liCiurPutienne. 

(1)  Hiiloiiv  .(il  utMonl  domiakaiHa  en  Chinf.  Madrid,  1871.  Vol.  II.  ji,  S16. 
~  a.  Jvunial  ,1e  lu  Soc.  Asiatig.  dt  Chang-hai,  XXII.  n'  1:  V  Cha-r^cl.tm'  tkc  capital 
oj  Fnhkicii  lu  Mongol  limti,  by  PhilipiHn,  consul  nuslnis.  Voir  siisni  le  Toaag-pao, 
(iù/.ni  ]i.  147);  cette  Revue  suggère  (p.  230)  que  «Sa<ison  serait  pcnt-être  Sai-ioa  Bf  [I|, 
In  colline  de  l'Ouest.» 

(2)  Si-cAan  te  trouve  un  peu  «u  nord  d'Amoy  {Emoai/,  Bia-iatn  SI  W). 
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2")  Croix  B.  «Dans  la  pagode  appelée  Choei-tott  se  tK  ^  #t 
située  dans  la  ville  de  Tx'iuen-lcheou  fou,  se  trouve  une  pierre,  avec 
une  croix,  trouvée  par  le 
père  d'un  mandarin  du  Tri- 
bunal des  châtiments  ap- 
pelé SouC/ie-choei^;^  jjî;. 
Les  Chrétiens  la  virent  la 
11*  année  de  l'Empereur 
rcft'ong-fc/ieng,  au  milieu 
de  la  2'  lune  (en  1038),  et 
ils  la  transportèrent  dans 
l'église  la  veille  du  diman- 
che de  la  Passion,  D"apr6s 
l'histoire  de  cette  ville,  cet- 
te pagode  fut  construite 
sous  la  dynastie  des  T'ang 
Jg  la  6*  année  de  l'Empe- 
reur Yuen-tsong  yç  ^  (en 

717).    Elle  n'existe  plus».  Piff.    les. 

(Gg.  163). 

3°)  Croix  C.  «En  dehors  de  la  porte  Jen-fong  t  R  de  la 
même  ville,  à  environ  trois  lis  (un  mille  anglais,  ou  un  kilomètre 
et  demi),  au  bord  du  lac  Tong-hou  %  f^Q,  s'élevait  une  pagode  ap- 
pelée Tong-chan  se^|P^, 
bâtie  vers  la  première  an- 
née de  l'Empereur  Hi- 
(soiiy  ■gf  ^  (en  874),  de  la 
dynastie  des  T'ang  ^,  et 
maintenant  détruite.  Aune 
centaine  de  pas  de  cette  pa- 
gode, dans  un  champ,  se 
trouve  une  pierre  marquée 
d'une  croix.  Personne  ne 
la  connaissait.  Cette  ma- 
rne année  de  l'Empereur 
rch'ong-chen^  ^  j^  (en 
1637),  le  4"  jour  après  Pâ- 
ques, les  Chrétiens  la  vi- 
rent, et,  k  la  3*  lune,  la 
transportèrent  dans  l'égli-  '^' 

•e».  (i)(rig.  164). 

C'est  à  ces  croix  que  se  rapporte  vraisemblablement  la  men- 


(1)  Dans  la  reddition 
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tion  insérée  dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois  (1).  Le  P. 
Cibot  y  dit  :  «L'inscription  de  Si-ngan  fou  n'est  pas  le  seul  mo- 
nument de  notre  sainte  Religion  qu'on  ait  trouvé  en  Chine,  Il  y 
a  encore  deux  croix  de  ma  connaissance.  (2).  On  a  beau  faire, 
on  ne  prouvera  jamais  que  Dieu  n'est  pas  infiniment  bon.  L'his- 
toire de  ses  miséricordes  sur  les  nations  ne  nous  est  pas  connue; 
mais  il  n'y  a  que  notre  ingratitude  qui  puisse  nous  faire  douter 
qu'elles  soient  infinies». 

Les  extraits  suivants  feront  peut-être  double  emploi  avec 
ceux  que  nous  avons  présentés  à  la  page  97.  Nous  croyons 
pourtant  devoir  leur  donner  place  ici,  vu  leur  singularité.  «On 
nous  a  rapporté  qu'il  y  avait  quelques  endroits  où  les  habitants 
adoroient  la  croix  et  en  l'aisoient  le  signe  sur  les  viandes  avec 
d'autres  cérémonies,  sans  sçavoir  pourquoi.  J'étois  en  la  capitale 
de  Kiangsi  {f£  "gf)  quand  j'appris  d'un  Chrétien,  qu'au  petit  pais 
de  Tamoxan  (3)  quelques  uns  avaient  coutume  de  former  le  signe 
de  la  croix  sur  le  front,  au  sortir  de  leur  maison;  mais  quand  on 
les  interroge  sur  cette  pratique,  ils  n'ont  point  d'autre  réponse, 
sinon  qu'ils  la  tiennent  de  leurs  ancestres.  A  la  Cour  de  Pékin, 
un  juif  ayant  été  visité  par  un  de  nos  Pères,  lui  en  parla  plus 
clairement,  jusques  à  cotter  les  lieux  et  les  familles  qui  prati- 
quoient  le  signe  de  la  croix.  Nous  envoyâmes  sur  cet  avis  un  de 
nos  Frères,  qui,  nonobstant  ses  soins  et  ses  recherches,  n'en  peust 
jamais  rien  découvrir,  soit  qu'on  l'eust  pour  suspect,  ou  plustost 
que  ces  familles  fussent  entièrement  esteintes.  Avec  cela,  ce  Juif 
asseuroit  qu'il  y  avoit  eu  anciennement  un  grand  nombre  d'Ado- 
rateurs de  la  croix  dans  les  Provinces  du  Nord.  Ce  juif  parloit 
de  plus  de  six  cens  ans»,  ('t).  Le  P.  Sémcdo,  auteur  de  ces  lignes, 
rapporte  également  l'usage  étrange,  déjà  relaté  (p.  97),  de  tracer 
une  croix  à  l'encre  sur  le  front  des  nouveau-nés. 

Cette  pratique  fut  en  vigueur  aussi  au  Tonkin  :  «Aussitôt  que 
les  enfants  sont  nés,  j'ai  vu  souvent,  rapporte  le  P.  de  Rhodes, 
que  les  parents  leur  marquent  sur  le  front  une  croix  avec  du 
charbon  ou  de  l'encre  ;  je  leur  demandais  à  quoi  cela  servait  à 
l'enfant  et  pourquoi  ils  faisaient  cette  peinture  sur  son  front.  «Cela, 
«  me  disaient-ils,  c'est  pour  chasser  le  démon  et  l'empêcher  de  nuire 
«à  l'enfant.»  (5). 

C'est  une  observance  qui  s'est  perpétuée  en  divers  lieux;  en 
voici  deux  récents  témoignages.  L'abbé  Krick,  missionnaire  chez  les 


(1>  T.  VIII.  p.  234. 

(2)  On  pourait  soutenir  aussi  que  le  P.  Cibot  a  ici  en  vue  leB/ti-lal  tskn  fR  ^  J§f 
qui  feront  l'objet  d'un  chapitre  8i>écial. 

(3)  Ce  mot  semble  devoir  s'écrire,  en  romanisation  actuelle,   Ta-ino  chan  et  signifier 
la  montagne  de  Ta-mo.     S'agit-il  du  Se-tch'oan  / 

(4)  Sémédo,  S.  J.  Histoire  univcrstlle  de  la  Chine,  p.  220. 

(5)  Voyagti  et  missions  du  P.  de  Ehodes,  p,  79. 
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Abords,  peuplade  d'un  des  versants  de  THimalaya,  a  vu  ces  sauvages 
marqués  des  signes  de  la  fig.  165.  «Les  ■  ■  t-t 

uns,  et  c'est  le    plus  grand  nombre,    +     X     ^^^^       Ch 
ont  au  milieu  du   front  une  croix  de 
Malte    parfaitement    formée,    couleur  '^ 

noir-bleu  indélébile;  d'autres  ont  la  croix  ordinaire.»  Ces  gens 
prétendent  que  ce  tatouage  leur  vient  d'une  tribu  située  au  Nord. 
«Tous  s'accordaient  à  dire  que  c'est  le  signe  de  Dieu,  qu'il  est 
bon  de  le  porter,  car  «  celui  qui  en  est  marqué,  assuraient-ils,  est 
«reconnu  et  protégé  de. Dieu;  s'il  meurt,  il  est  reçu  dans  le  ciel. 
(( —  Et  celui  qui  n'aurait  pas  ce  signe,  ajoutai-je,  où  ira-t-il?  — 
«Dieu  est  irrité  contre  lui  et  ne  saurait  le  recevoir.»  (1). 

Le  Tour  du  monde  (1892.  P'  semestre,  p.  92),  présente  la 
vignette  de  ce  pagne  porté  par 
des  Indiens  de  la  Guyane  :  (fig. 
166).  Tout  est  surprise  dans  ces 
révélations  des  découvertes  de 
l'ethnographie  américaine.  Em. 
de  Schlagintweit  (Musée  Gui- 
met.  in.  p.  11),  le  rappelle  et 
poursuit:  «Le  Bouddhisme  avait 
été  aussi  introduit  au  Mexique 
par  des  prêtres  chinois  au  V® 
siècle  après  Jésus-Christ,  et  il  ^iff-   166. 

eut  des  disciples  dans  ce  pays 

jusqu'au  XIIP  siècle.»  Le  P.  d'Avril  (p.  210,  Voyages  en  divers 
états,..;  1692)  relate  le  témoignage  de  voyageurs  russes  qui  pen- 
sent que  l'Amérique  fut  peuplée  par  l'Asie  septentrionale,  la  Mer 
de  Tartarie  et  ses  îles.  Le  Rév.  P.  G.  Master  rapporte  que  mille 
ans  avant  C.  Colomb,  «cinq  bonzes  bouddhistes  abordèrent  au 
continent  américain,  emportés  par  les  courants  japonais  à  travers 
l'Océan.  L'un  deux  revint  en  Chine  et  son  voyage  au  Mexique, 
qu'il  appelle  Fou-sang  dans  son  journal,  est  mentionné  dans  les 
Archives  impériales   chinoises;  etc..»  (2). 

(1)  Annafes  de  la  Propagation  de  la  foi ^  1851;  et  Rél^lion  d'un  voyage  ditz  les  Aborda 
en  1853,  par  M.  Pabbé  Krick.    Ces  deux  traits  ont  été  cités  par  M.  l'Abbé  AnsauU. 

(2)  De  singulières  analogies  dans  Tetlinographie,  le  folklore  et  la  linguistique,  don- 
neraient à  ces  dires  quelque  vraisemblance  spécieuse.  Plusieurs  vieilles  monnaies  chinoi- 
ses auraient  été  déterrées  dans  la  Colombie  britanique.  —  Cf.  Tfie  Shanghai  Mercury,  9 
août  1893.  —  Le  Toung-pao  de  mai  1892  pp.  101-168,  a  inséié  un  travail  des  plus  érudits 
de  Gustave  Sclilegel  sur  ce  Royaume  de  Fou-sang  ^  ^  9 1  qu'il  ne  faut  chercher  que 
sur  la  côte  Nord-est  de  PÂsie.  Un  volume  de  Charles  Leland,  Fusang  or  the  discovcry  of 
America  hy  Chinese  Buddhist  priests  (London,  1875),  avait  soutenu  d'autres  théories,  et  H. 
de  Charencey,  après  de  Humboldt,  avait  signalé  au  Mexique  des  affinités  iraniennes  avec  les 
populations  de  la  Haute  Asie.  Cf.  JUvue  des  questions  historiques,  1876;  vol.  20,  p.  348. 
Ces  vagues  aflbiités  peuvent  8*expliquer  autrement. 
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M.  Bumouf,  avons-nous  dit  p.  3  ,  affirme  que  l'on  trace  le 
y^  sur  le  front  des  Jeunes  bouddhistes.  Cela  peut  être  vrai  aux 
Indes,  où  les  vrais  bouddhistes  sont  relativement  rares.  En  Chine, 
où  ils  fourmillent,  et  où  ils  ont.  comme  partout  ailleurs,  accom- 
modé le  Bouddhisme  à  leur  fantaisie,  je  crois  celte  pratique  tom- 
bée en  désuétude. 

Les  enfants  chinois  reçoivent  souvent  une  touche  de  carmin 
sur  le  front  ou  sur  les  joues.  Est-ce  une  vaine  obser\ance.  ou 
un  simple  ornement,  une  sorte  de  «  mouche  »  écarlate,  conforme 
au  goût  des  Asiatiques,  qui  prétendent  relever  la  pâleur  de  leur 
teint"? 

Mais  le  5*  jour  de  la  5*  lune,  on  rencontre  de  jeunes  enfants 
et  des  adultes  présentant,  sur  la  partie  antérieure  de  leur  crâne 
frais  rasé,  quelque  marque  tracée  avec  de  la  mine  orange  ou  de 
l'orpiment,  hiong-hoang  ^  J|.  Les  parents  se  flattent  que  les 
reptiles,  qui  ont  horreur  de  ces  substances  (?},  n'oseront  en  voyant 
ce  signe  nuire  à  la  personne  que  l'on  entend  préserver.  Le 
même  jour,  dans  un  espoir  analogue,  on  suspend  aux  portes  des 
maisons  des  feuilles  lancéolées  de  roseaux  comestibles  kiao  pé  ^^  t 
des  tiges  d'armoise,  d'absinthe  ou  de  quelque  autre  plante.  L'or- 
piment, dilué  dans  l'alcool,  sert  aussi  à  faire  des  aspersions 
dans  les  appartement?. 

Ces  usages  ne  sont  ni  récents  ni  purement  locaux.  Dans  une 
relation  du  P.  d'Entrecolles  sur  la  conversion  et  la  fer\'eur  d'une 
vieille  dame,  jadis  fort  superstitieuse,  on  rencontre  cette  particu- 
larité: «Quand  on  expliqua  à  celte  bonne  catéchumène  l'auguste 
signe  de  la  croix,  et  combien  il  est  redoutable  aux  démons,  elle 
fit  une  remarque  que  je  ne  dois  pas  omettre  :  «Cela  est  admira- 
able,  s'écria-t-elleî  N'avez-vous  pas  fait  réflexion  qu'aux  réjouis- 
asances  du  5"  jour  de  la  5®  lune,  nous  faisons  aux  petits  enfants 
«  que  l'on  mène  dehors,  une  croix  avec  du  vermillon,  au  milieu 
«du  front,  et  cela,  afin  de  les  préserver  du  malin  esprit?»  En 
effet,  un  de  mes  chrétiens,  qui  est  du  môme  village,  convient  de 
cette  coutume  ;  cela  confirme  ce  que  quelques  uns  nous  assurent, 
que  la  religion  chrétienne  a  été  connue  anciennement  à  la  Chine, 
sous  le  nom  de  CheAne  kiaon.  (1). 

L'année  dernière,  M.  l'abbé  Bauron  a  constaté  cette  coutume 
en  Afrique.  La  croix,  jadis  signe  d'infamie,  s'y  est  changée  en 
ornement  :  on  la  remarque  ostensiblement  tatouée  sur  le  front  des 
I)jebnlia,  race  berbère  de  Tunisie.  On  y  voit  l'indice  de  leur  an- 
cienne conversion  au  Christianisme  et  l'usage  a  persisté,  malgré 
la  conquête   du   pays  par  l'Islam.  (2).  En  Asie^  sur  plusieurs  des 

(1)  +  ?  Jfe  =  "^'  rdiî/io7i  de  la  Croix'.  —  Cf.  Lettres  t'iif.  X.  (Lyon  1819). 
—  Lettre  datée  dcJao-tchcou  fou  ^  Tri    /j^?  au  Kiangsi,  1715. 

(2)  LcM  Mutsions  catholiques^  17  juin  1862,  p.  303.  «  La  croix  eu  tatouage».  —  Voir 
auui  la  gravure  du  nuiaéro  précédent. 
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pentes    du    massif  montagneux  du  Tibet,  la  critique  doit  presque 
toujours  l'interpréter  dans  le  même  sens. 

«Les  premiers  missionnaires  qui  pénétrèrent  au  Laos  (Ton- 
kin),  en  1878,  avaient  retrouvé  les  traces  d'une  évangélisation 
primitive  dans  la  croix  que  les  Muongs  portent  sur  la  poitrine, 
au  milieu  de  tatouages  variés —  Presque  tous  en  avaient  une 
dessinée  sur  le  revers  de  la  main  et  parfois  elle  était  très  grande 
et  très  belle.»  (1). 

Une  récente  relation  confirme  la  coutume  (signalée  par  C. 
Baber),  qu'ont  les  païens  du  Se-tch^oan  de  coudre  des  croix  de 
couleur  sur  les  habits  de  leurs  enfants,  «pour  empêcher  les  mis- 
sionnaires catholiques  de  les  voler»,  a-t-on  dit,  sans  grande  vrai- 
semblance. Baber  a  vu  un  Chinois,  quelque  temps  prisonnier  chez 
les  MiaO'tse  "gf  ^j  peuplade  aborigène  du  voisinage;  en  signe 
d'esclavage,  cette  tribu  lui  avait  tatoué  une  croix  bleue  indélébile 
sur  le  front.  (2). 

En  Afrique,  au  Zanguebar  anglais, 
Mk'  a.  Le  Roy  voyageant  parmi  les  sau- 
vages Wa-boni,  a  vu  «sur  leurs  jupons  de 
peau  tannée,  des  croix  parfaitement  des- 
sinées, des  croix  de  perles  rouges  avec 
bordures  de  perles  blanches».  La  gravure 
qui  accompagne  le  texte  de  sa  relation  (3), 
donne  à  ces  croix  la  forme  de  la  figure 
167.  II  ajoute:  «Cette  apparition  de  la  croix 
en  un  pays  où  nous  pensions  être  les  pre- 
miers à  devoir  l'introduire  n'est  pas,  du 
reste,  la  seule  qu'il  nous  ait  été  donné  de 
constater  en  ce  voyage.  Sur  un  autre  fleuve 
au  sud  de  celui-ci,  leSabaki,  nous  devions 
la  retrouver  au  cou  d'un  enfant  des  \Va- 
nyiha,  gravée  à  la  pointe  d'un  instrument 
sur  une  petite  plaque  de  cuivre.  Mais  il 
n'en  connaît  pas  la  signification:  «C'est 
«un  signe  que  portaient  nos  pères,  dit-il, 
«que  portent  nos  frères  jusque  là-bas,  et 
«que,  moi  aussi,  je  porte  à  mon  cou.» 
(iig.  168). 


Fig.     1G8 


(1)  E.  Ricaril.  Aug.  Séguvet  ou  k  jeune  mavtfp-  du  Laos.i»,  2tn .  Paris,  Palmé,  1885. 

(2)  Op.  cit  p.  141.  —  Cf.  fsnprù  p.  73.' 

3)  Afissions  Catholiques,  28  nov.  1890,  p.  .TO.  — Item,  année  1991,  page  368,  où 
l'on  voit  (les  rit:ituc3  des  Iles  Saloraon  (Océanie),  avec  une  croix  sur  le  front.  Enfin  le 
mt^me  Recueil  (27  janvier  1893)  cite  ce  passage  de  Duveyrier,  voyageur  au  Sahara:  «La 
croix  se  trouve  partout  chez  les  Touaregs,  dans  leur  alphabet,  sur  leurs  armes,  sur  leurs 
boucliers,  dans  les  ornements  de  leurs  vêtements  ;  ils  portent  sur  le  front  en  tatouage  une 
croix  à  quatre  branches  égales.»  (p.  47). 
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Le  dessin  ci-contre  (fig.  169)  me  remet  en  mémoire  un  motif 
en  relief,  large  de  0™.  30^,  que  j*ai 
relevé  sur  une  base  de  colonne,  ou 
tambour  en  pierre  d'une  haute  anti- 
quité, gisant  à  Tentrée  de  la  pagode 
ruinée  de  Si-Ziia  chan  :(5  ^  llli  siu 
N.E.  de  Nankin.  Cet  ornement  ne  peut 
guère  être  que  la  «roue  de  la  loi»,  car 
cette  pagode  était  un  centre  florissant 
de  bouddhisme  sous  Liang  Ou  ti  (502- 
549)  et  T'ang  Kao  tsong  (650-684).  C'est 
ce  dernier  empereur  qui  commanda  au 
pèlerin   Hiuen  Tchoang,    de  retour  a-  p.      jgg 

près  une  absence  de  19  ans,  de  mettre 

en  ordre  la  collection  des  657  livres  sanscrits,  avec  les  statues  et 
images  religieuses,  qu'il  rapportait  des  Indes.  (1). 

Des  Turcs  envoyés  à  Constantinople  à  la  fin  du  VI*  siècle 
(sous  Chosroës  II),  comme  prisonniers,  portaient  aussi  la  croix 
sur  le  front.  En  temps  d'épidémie,  leurs  mères  les  avaient  pré- 
servés de  la  contagion,  disaient-ils,  en  la  leur  traçant,  à  l'instiga- 
tion des  Chrétiens.  (2). 

Il  n'y  a  rien  d'aussi  tenace  qu'une  coutume  populaire;  rien 
d'aussi  mobile  parfois.  C'est  le  vent  qui  change  de  nom  en 
changeant  de  direction.  Cet  usage  de  tracer  des  croix  a  donc 
disparu  ou  s'est  modifié,  au  point  de  devenir  méconnaissable.  (3). 

Les  objets  matériels  changent  moins.  Quelques  uns  se  sont 
rencontrés,  marqués  de  ce  cachet  de  Christianisme.  «Un  de  nos 
Pères,  dit  Trigault,  a  veu  une  cloche  de  fonte  très  élégante  à 
vendre  entre  les  mains  d'un  antiquaire,  au  sommet  de  laquelle 
une  petite  église  estoit  gravée,  et,  au  devant  de  l'église  une 
croix,  et  aux  environs  quelques  caractères  grecs.»  (4). 

Ce  témoignage  semble  trop  formel  pour  que  nous  puissions 
soupçonner  que  cette  croix  n'était  qu'un  ft  :  la  circonstance  ad- 
jointe de  la  «petite  église»  précise  la  forme  probable  du  symbole 
ou  de  l'ornement  en   question.     Pour  ce  qui    est  des  «caractères 

(1)  Cf.  Pauthier.  U Inscription  de  Si-nganfoUy  p.  74. 

(2)  H.  Yule.  Cathay  and  thc  wau  Ihithev,  p.  CI. 

(3)  Les  païens  tracent  encore  des  croix  sur  le  mortier  de  leurs  maisons,  dans  un 
but  prophylactique,  au  pays  de  T'ai-pHngfoii  jpC  ^  /iT»  sur  la  rive  sud  du  Yang-tse- 
kiant..     Nous  en  verrons  d'autres  exemples. 

Dans  les  monastères  tibétains  «les  fenôtres  n'ont  pas  de  vitres,  elles  sont  fermées 
par  des  rideaux  noirs  sur  lesquels  sont  cousues  des  figures  en  forme  de  cioix  latines, 
formées  par  des  bandes  d'étoffes  blanches.  La  croix  symbolise  le  calme  et  la  paix...»  E.  de 
Schlagintweit  :  Le  Bouddhisme  au  Tibely  p.  116.  —  Au  dehors,  de  grands  cylindres  sym- 
boliques sont  aussi  décorés  de  ces  croix  blanches  sur  fond  noir.  Ibid. 

(4)  De  Riquebourg .  op.  cit.  p.  198. 
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grecs»,  peu  importe  qu'on  y  voie  des  caractères  grecs  ou  san- 
scrits (dévanagari?),  si  fréquemment  encore  employés  maintenant 
sur  les  cloches  bouddhiques.  Le  P.  de  Sémédo  remarque  avec 
sa  réserve  habituelle  :  «Il  peust  se  faire  que  cette  clochette  y  ait 
esté  portée  d'ailleurs  depuis  peu,  par  quelque  rencontre,  qui  ar- 
rive assez  souvent  :  je  fais  le  mesme  jugement  d'un  livre  des 
Fables  d'Esope  en  latin,  relié  comme  les  nôtres,  que  je  vis  en  la 
Province  de  Nankin.»  (1). 

Cette  hypothèse  n'est  pas  applicable  à  une  autre  trouvaille 
du  plus  haut  intérêt,  mentionnée  par  le  P.  du  Halde  qui  traduit 
ainsi  une  lettre  du  P.  franciscain  Castorano  adressée  en  1722  à 
la  Congrégation  romaine  de  la  Propagande  :  «Un  chrétien  de 
Lin-'tching  tcheou  (2)  m'apporta  une  ancienne  médaille  qu'il  ve- 
nait de  trouver  par  hasard  dans  la  place  publique  parmi  un  tas 
de  vieilles  ferrailles...  On  y  découvrit  clairement  d'un  côté  l'ima- 
ge du  Sauveur  et  de  l'autre  côté  l'image  de  la  très-sainte  Vierge. 
Ces  images  étaient  tout-à-fait  semblables  à  celles  qui  se  trouvent 
sur  les  médailles  qu'on  frappe  de  nos  jours,  à  la  réserve  qu'il  n'y 
avait  autour  ni  caractère  ni  inscription.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable et  ce  qui  prouve  que  la  médaille,  dont  il  est  question,  n'est 
point  venue  d'Europe,  mais  qu'elle  a  été  fabriquée  à  la  Chine, 
c'est  que...  la  médaille  dont  je  parle  est  attachée  à  un  petit  de- 
nier chinois  avec  lequel  elle  a  été  ainsi  unie  par  la  même  fonte, 
et  le  denier  est  percé  au  mili- 
eu à  la  manière  chinoise.  L'un 
et  l'autre  est  représenté  dans  la 
figure  suivante,  (fîg.  170).  La 
lettre  A  marque  l'endroit  où 
est  empreinte  la  figure  du  Sau- 
veur; et  la  lettre  B  marque  le 
revers  où  est  pareillement  em- 
preinte la  figure  de  la  très- 
sainte  Vierge.  On  lit  sur  le 
denier  le  nom  de  l'Empereur 
qui  régnait  lorsque  la  médaille 
fut  fabriquée,  et  les  caractères 
chinois  marquent  que  c'était 
T^ai-p'ing.  J'ai  consulté  sur  ce- 
la les  annales  chinoises,  et  j'ai 

trouvé  qu'il  y  a  eu  deux  empereurs  de  ce  nom,  l'un  de  la  dynas- 
tie impériale  Van-liang,  appelé  King  H,  qui  régna  vers  Tannée 
de  J.-C.  536.  L'autre  de  la  famille  Gu  nommé  Ti-leang,  au  temps 
du  Triumvirat,  lequel  arriva  vers  l'an  de  J.-C.  266.  En  sorte  qu'il 
doit  y  avoir  1186   ans,  ou   même    1456    que   cette   médaille  a  été 


Fio.    170. 


(1)  de  Sémédo  .  Histoire  univeradU  de  la  Chine,  p.  227. 

(2)  Lin-tsHng  tcheou .  ES   iff   2Hl  au  Ohan-tong. 
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fabriquée.  Un  autre  chrétien  de  cette  ville  ayant  considéré  attenti- 
vement la  même  médaille,  me  dit  que  lorsqu'il  était  encore  gentil, 
il  en  avait  trouvé  une  toute  semblable,  mais  qu'ignorant  alors 
de  quel  usage  elle  pouvait  ôtre^  il  l'avait  brisée...»  (1).  C'est  à- 
propos  de  cette  yripdaille-sapèqiie  que  Yule  blâme  Deguignes  de  se 
montrer  si  crédule  Ce  dernier  «rapporte,  dit-il,  sans  la  condam- 
nation qu'on  peut  supposer  qu'elle  mérite,  la  découverte  d'une 
médaille  représentant  la  Vierge  et  l'enfant,  unie  k  une  sapèque 
chinoise  de  cuivre,  de  Tan  -556  (536),  dont  la  gravure  se  trouve 
dans  les  Lettres  édifiantes.»  (2).  Le  dédain  du  colonel  Yule 
n'empêche,  1°)  que  le  témoignage  est  formel  et  oblige  au  moins 
k  suspendre  son  jugement;  ?°)  que,  s'il  y  a  eu  des  Chrétiens  en 
Chine  en  536,  comme  lui-même  l'admet,  il  est  naturel  et  possible 
qu'on  en  trouve  des  traces. 

Joseph  Hager  s'est  occupé  aussi  de  la  médaille  chrétienne 
trouvée  en  1722.  Il  ne  croit  pas  qu'elle  soit,  vu  l'inscription,  anté- 
rieure au  VIP  siècle  et  suggère  au  P.  Amiot  un  troisième  nom 
de  règne,  Taï-ping^  vers  976  de  notre  ère.  Le  revers,  qu'on  n'a 
pas  encore  traduit,  signifierait,  d'après  Hager,  Rédemption  (ou 
Rédempteur  des  crimefi,  ou  des  châtiments  che-liing  ffi  Jf^-  Il 
déplore  naturellement,  et  pour  cause,  qu'on  ne  nous  ait  pas  trans- 
mis le  dessin  de  la  figure  que  portait  cette  médaille,  laquelle 
n'était  nullement  une  monnaie.  (3). 

Des  documents  d'un  autre  ordre  réclameraient  une  place  ici, 
et  la  liste  s'en  augmentera  probablement  quand  l'attention  aura 
été  éveillée  sur  ce  point.  Nous  avons  en  vue  ces  nombreuses  pa- 
godes de  Chine,  dont  l'appellation  actuelle  trahit  une  destination 
primitive  bien  différente,  ayant  trait  au  Christianisme  et  spéciale- 
ment au  culte  de  la  croix.  Car  on  appliquerait  sans  peine  à  la 
Chine  la  remarque  faite  au  sujet  des  stouj)as,  dagobas  ou  viharas 
de  l'Inde  :  une  secte  s'est  bien  souvent  emparée  d'un  monument 
construit  ou  même  simplement  commencé  au  profit  présumé  d'une 
autre  secte  ou  religion  dépossédée.  Le  protestantisme  ne  s'est-il 
pas  souvent  installé  dans  les  chefs-d'œuvre  de  noh^e  architecture 
médiévale  ? 

Dans  la  ville  chinoise  de  Chang-hai,  notre  église  actuelle  de 
lao  Tien^Tchou  t^ang  ^  ^  ^  ^'^  vieille  église  du  Seigneur  du 
Ciel,  a  servi  jusqu'en  1861  de  pagode  dédiée  au  dieu  de  la 
guerre,  Koan~ti  ^^,  particulièrement  cher  aux  mandarins  militai- 
res. (4). 

(1)  Lettj-es  édifiantes.  XVI»  recueil.    Rlition  do  1724.  Préface  de  du  Halcle,  p.  XIV. 

(2)  Catlmy  and  thc  wat/  thither.  p.  XCI. 

(3)  Hflger.  Description  des  médailles  cJiinoiscs  du  Cabinet  impérial  de  France,  Paria 
1805,  p.  71.  —  Cf.  suprà  p.  166.  —  Il  renvoie  aux  Lettres  édif.^  au  Journal  des  Savans, 
août  l7G0f  et  à  Deguignes,  Histoire  des  Huns..»  Vol.  I.  p.  50. 

(4)  C'est  leur  Conf  ucius  et  un  exemple  saillant  d'évhémérisnie  chinois.  Il  vivait  à 
Pépoque  des  Trois  Royaumes  (!*'  siècle  de  notre  ère),  et  fut  un  général  du  plus  haut  renom» 
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Telle  était  la  condition  de  beaucoup  d'églises  désaffectées, 
puis  rendues  aux  catholiques  par  le  Gouvernement  chinois,  en 
vertu  des  stipulations  de  la  convention  additionnelle  du  traité  de 
T»ien-tsin  (25  oct.  1860). 

Naturellement  toutes  n'ont  pas  été  restituées;  toutes  ne  pou- 
vaient l'être.  Ce  qui  nous  intrigue  ici,  ce  sont  ces  dénominations 
presque  chrétiennes  qui  ont  survécu  à  la  ruine,  aux  dévastations, 
à  Taccaparement  même,  par  le  paganisme,  d'édifices  jadis  consa- 
crés au  vrai  Dieu. 

Est-ce  le  cas,  comme  on  l'a  insinué  un  peu  vite  peut-être, 
est-ce  le  cas  de  la  Pagode  de  la  Croix,  Che-tse  miao  +  î^  J^,  qui 
s'élève  encore  à  deux  lieues  au  N.  E.  de  la  ville  de  Song-kiang, 
non  loin  de  Chang-hai,  dans  un  endroit  nommé  le  bourg  de  la 
CroiXy  Che-tse  tchoang  -f*  î^  ^?  Il  est  bien  singulier  qu'on  y  ho- 
nore encore  le  Tch'eng-hoang  J5J  |5§,  génie  tutélaire  de  la  ville, 
sous  le  titre  Si-yang  ming  wang  ï?  ^  §^  3E  qu'on  peut  traduire  par 
«le  sage  Roi  d'occident  »  (Europœus  sapiens  Rex),  En  outre  ce 
petit  hameau  s'élève  sur  un  des  cinq  districts  exemptés  par  le 
gouvernement  de  l'impôt  du  riz,  privilège  assez  rare  et  dont  jouit 
aussi  une  partie  de  notre  terrain  de  Zi-/ia-wei.  Cette  propriété 
était  jadis  une  dépendance  de  la  sépulture  de  Siu  Koang^k'i, 
4fe  ^  flfc  ^"  -Siiu  kO'lao  ^  ^  :^,  le  grand-ministre  d'empire,  con- 
verti par  le  P.  Ricci,  et  fondateur  au  XVIP  siècle  des  belles  chré- 
tientés de  Chang-hai  et  des  environs.  (1). 

Malheureusement,  dans  cette  pagode  assez  misérable,  desser- 
vie par  quelques  bonzes  illettrés  et  de  fort  bas  étage,  nous  n'avons 
retrouvé  aucun  vestige  architectonique  de  sa  destination  soi-disant 
chrétienne.  Seule,  une  pierre  encastrée  dans  la  muraille,  mention- 
nant les  noms  de  ceux  qui,  sous  l'Empereur  Wan-li  ^  Jg  (1575- 
1620)  ont  contribué  à  sa  restauration,  atteste  par  son  ornementa- 
tion qu'elle  remonte  au  temps  de  cet  Empereur.  Les  autres  inscrip- 
tions, moins  anciennes,  paraissent  indifférentes,  pour  ne  pas   dire 

bien  que  finalement  malheureux.  L'Empereur  Hoei  tsong  le  mit  en  1128  au  rang  des  «or- 
prits  célestes  »;  divinisé  en  l-~)04,  il  demeure  l'un  des  dieux  les  plus  populaires.  —  On  m'af- 
firme qu'avant  sa  restitution  aux  catholiques  notre  c-^lisc,  tr.in.fotméi  en  pigoile,  abritait 
une  chambre  strictement  closo  où  nul  n'osait  )>énétrer. 

(1)  Cf.  P.  Hoang  S.J.  Notions  sur  la  Propriété  en  Chinr.  Chang-hai  1897.  (Var.  sinol. 
n'il).  p.  19. 

Siu  Koany-Vi  (1.5G2-1G33)  fut  ministre  d'Etat  sous  Wan-li  et  jouissait  d'une  brill  inte 
répatation  littéraire.  Il  a  été  «canonisé»  au  sens  chinois  du  mot  sous  le  titre  de  Wctt- 
titvj  ^CS.  Le  P.  André  RoflSer  avait  baptisé  la  mère,  la  femme  et  le  fils  aîné  Constantin 
da  petit-fila  de  Wan-li^  nommé  Yong-H  et  reconnu  comme  empereur  dans  plusieurs  provin- 
cei  du  Sud,  lors  de  l'invasion  t  irtare.  Cet  infortuné  monar  jae  s'était  déclaré  catécliumhie. 
favorisait  le  Christianisme  et  avait  nommé  les  PP.  Boym  et  Koffler  «  a*<sistants  à  la  (^ur 
impériale  A.  Sur  la  tentative  patriotique  du  nouveau  Constantin,  voirie  Dehello  TarUirico 
du  P.  Martin  Martini,  et  surtout  le  T*ùung-pao  :  tfUne  mission  chinoise  à  Venise  au  XVII* 
liècle»,  article  de  M.  Girard  de  RiaUe.  (août  1890,  p.  99). 
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davantage,  à  de  plus  glorieux  souvenirs  (1). 

Le  Che'-tse  miao  +  ^  J^  perpétuait-il  la  mémoire  du  culte 
antérieur  de  la  croix,  honorée  par  les  Nestoriens?  était-il  voisin 
d'une  église  contemporaine  de  Siu  ko-lao  ^  ^  :3Ê  ^^nt  la  famille 
développa  si  heuieusement  le  christianisme  dans  cette  préfecture? 
La  croix  a-t-elle  été  connue  aux  environs,  avant  l'arrivée  du 
P.  Ricci?  Ce  nom  de  la  Croix,  au  contraire,  a-t-il  trait  à  tout 
autre  chose?  Faut-il  l'expliquer  dans  un  sens  purement  païen? 
Nous  sommes  inclinés  à  le  croire,  jusqu'à  ce  que  des  recherches 
ultérieures  fournissent,  k  rencontre  de  cette  opinion,  une  réponse 
péremptoire. 

Fermons  enfin  ce  chapitre  par  la  |repro- 
duction  d'un  panneau  d'une  balustrade  chi- 
noise. Notre  vignette  est  calquée  sur  un 
dessin  paru  dans  le  Hoa~pao^^,  journal 
illustré  par  des  indigènes  et  publié  à  Chang- 
hai  ;  quatre  py  y  cantonnent  un  motif  cruci- 
forme, variante  symétrique  du  caractère  jjg 
fou  a  bonheur  n.  Cette  composition  mettra  en 
garde  le  lecteur  contre  certaines  interpré- 
tations qui,  abusées  par  des  similitudes 
d'ordre  graphique,  signaleraient  notre   croix 

chrétienne  là  où  des  habitudes  décoratives,  fort  différentes,  expli- 
quent la  présence  d'un  tout  autre  signe. 


Fin.     171. 


(1)  En  effet,  Tune  des  tablettes,  gravée  la  32«  année  du  rtgne  de  Kia-Uing  JK  ft' 
en  1553,  affirme  que  «  cette  pagode  date,  sous  ce  titre,  «lu  début  «le  la  dynastie  des  Mingn. 
On  y  venait  rendre  un  culte  ÎL  «  l'esprit  divin  delà  Montagne  oritutalo  »,  la  T^ai-chan 
^^  [il  du  CVmn-fon^  LU  yH^  une  des  cinq  nionta^^^nes  saintes  de  la  Chine.  X  Kûi-Uinfj 
succéda  Loiigk  ing  |^  JK)  (1567),  sous  le  règne  duquel  Matthieu  Ricci  reprit  l'évangé- 
lisation  du  Céleste  Empire.     Voici  le  texte  chinois  de  Tinscription  :     ^  JH   S    H     H 

D'après  une  tradition,  vivante  encore  parmi  les  catholiques  de  ce  district,  les  mis- 
sionnaires auraient  eu,  à  la  Pagode  de  la  Croix,  une  sorte  de  procure  où  l'on  recueillait  le 
riz  offert  en  contribution  volontaire  pour  les  besoins  de  cette  chrétienté. 
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IMAGES  ET  CRUCIFIX. 


Aux  yeux  du  monde  entier,  la  Chine  s'est  fait  une  réputation 
presque  indiscutable  d^hostilité  systématique  à  toute  innovation. 
Ce  conservatisme  réfractaire  n'est  pourtant  pas  aussi  ancré  dans 
les  mœurs  que  le  répètent  les  manuels  de  Géographie;  on  se  trom- 
perait étrangement  si  Ton  regardait  les  Chinois  comme  des  enne- 
mis-nés de  toute  modification;  et,  mieux  étudiée,  l'histoire  de  cette 
race  donne  un  fréquent  démenti  à  certaines  affirmations  courantes 
trop  absolues.  Les  «  Fils  de  Han  »  forment  avant  tout  un  peuple 
positif,  pratique,  utilitaire,  qui  ouvre  la  porte  bien  large  à  toute 
invention,  de  quelque  provenance  qu'elle  soit,  si,  d'aventure,  il  y 
soupçonne  un  profit  immédiat,  tangible,  réel  ou  chimérique.  L'in- 
térêt prime  alors  l'antipathie  de  race  pour  VOccidental! 

En  effet,  quoi  qu'en  dise  la  légende,  la  nation  chinoise  n'a  pas 
tout  inventé  ;  elle  a  reçu  aussi,  imité,  copié,  et  subi;  et  dans  ces 
emprunts  ou  échanges  avec  ses  ancêtres,  ses  vainqueurs  ou  ses 
tributaires,  tout  n'a  pas  été  profit  pour  elle  !  Moins  isolée  qu'on 
ne  le  suppose,  souvent  envahie,  dominée  et  asservie  par  des  dy- 
nasties d'origine  mongole  ou  mandchoue,  elle  est  redevable  à  au- 
trui du  bouddhisme,  de  l'émail,  de  l'opium,  et  de  vingt  autres 
choses.  Le  costume  des  hommes  est  celui  des  Tartares,  les  der- 
niers et  actuels  conquérants,  qui  ont  fait  tomber  bien  des  têtes 
pour  imposer  la  tresse  de  cheveux.  Or  cet  usage  a  été  si  victori- 
eusement nationalisé  que  l'on  ne  saurait  plus  guère  concevoir  un 
Chinois  «sans  queue».  L'Empereur  est  un  étranger,  qui  ignore 
peut-être  la  langue  de  son  peuple;  sa  cour  est  une  cour  étrangère 
pliée,  malgré  elle  ou  par  calcul,  à  l'étiquette  chinoise.  De  nos 
jours  et  sous  nos  yeux,  les  Célestes  encombrent  les  steamers  de 
leurs  côtes  et  du  Yang-tse,  les  rares  lignes  de  chemin  de  fer  tolé- 
rées et  les  voitures  qui  circulent  sur  les  Concessions.  Les  allu- 
mettes chimiques,  le  pétrole,  les  draps  de  laine,  l'horlogerie,  les 
cigares  et  les  cigarettes,  les  parapluies  européens  —  avec  la  cul- 
ture et  l'abus  de  l'opium,  hélas  !  —  pénètrent  jusqu'au  fond  des 
plus  lointaines  Provinces.  Dans  l'histoire  de  la  Chine,  dans  sa 
littérature,  ses  monuments,  ses  mœurs,  sa  politique,  sa  vie  socia- 
le, ses  révolutions  civiles  et  dynastiques,  ses  arts,  son  industrie 
et  ses   pratiques  superstitieuses,  se  révèlent  les  traces  les  plus 
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évidentes  des  importations  étrangères,  qu'elle  s'assimile  avec  une 
indolente  souplesse  et  une  insouciance  toute  asiatique. 

Quoi  d"étonnant  alors  si  le  culte  du  la  Croix  a  pénétré  et 
persisté  chez  elle  en  quelque  endroit,  malgré  l'hostilité  du  pou- 
voir, les  persécutions  locales,  les  efforts  trop  réels  du  démon,  et 
l'austérité  de  la  religion  dont  ce  signe  est  l'étendard? 

Nous  allons  relever,  au  sujet  de  ces  bénignes  influences, 
divers  témoignages,  qui,  fragmentés,  perdus  et  épars  çà  et  là, 
passent  inaperçus,  et  qu'il  y  a  peut-être  intérêt  à  voir  classés  et 
distribués  méthodiquement,  tout  au  moins  rassemblés  en  quelques 
pages,  pour  les  sauver  de  l'oubli. 

SI- 

Le  Calvaire  de  P'ou~l'otiO.  — Culte  pseudo-chrétien  deA'oan- 
iii.  —  La  Vierge  de  S.  Luc  en  Chine.  —  La  croix  talisman 
des  païens. 


P'oii-l'ouo  ^  PË-  l'une  des  Iles  du  groupe  des  Tcheou-chan  (1) 
est  pat  excellence  une  ile  bouddhique,  par  son   renom  et  le  nom- 
bre de  ses  monastères  ou  pagodes.    Or,  la  croix  s'y  dressait  na- 
guère,  bien  que  peu  comprise  sans  doute.    «  Il  est  plus  que  pro- 
bable, dit  le  R*i  Wright,   qu'au   milieu  de  leurs  éludes  et  de  leur 
solitude,    les   bonzes  de  P'ou-t'ouo   sont  au  courant   des   travaux 
des   missionnaires  catholiques  qui  ont  jadis   visité   leur  paya,   et 
ont  été  si  favorablement  accueillis  par  K'ang-lti.    Il  est  aussi  par- 
faitement certain   qu'ils   sont  familiarisés  avec  les  pratiques  reli- 
gieuses des  Portugais  de  Macao;  car  divers  objets  qui  y  ont  trait 
se  vendent  publiquement  dans 
les  boutiques  de  Tîng-hai  (2), 
Ces  faits   bien   connus    pour- 
ront  donc   expliquer   la   pré- 
sence anormale  d'une  grande 
croix    bien    sculptée,     placée 
en  évidence  sur  un  piédestal 
massif  et  assez  orné,  que  l'on 
rencontre  parmi  les  ornemen- 
tations    architecturales     aux 
approches  d'un  temple  boud- 
dhiste.» (3).  {fig.  172).  Fis-  m. 

(1)    ffl"   llli  Chu- tan  i\e»  aarle»  AngUiiet,  noD  Ma  de  Sing-po. 

(3)  3oua-préfecturB  située  d&ns  l'île  principale  rie  l'arohipel. 

(3)  «  China,  ihe  tctnerij.  ardiitecture,...»  par  le  R*  Wripht,  a»ee  de«Biin  Je  Allom. 
t.  11.  p.  2.).  4»  ïolumo.  Cet  ouvrage,  dont  les  graTnre»  >ont  plua  remurquables  par  leiit 
valeur  nrtûtiqne  que  pur  leur  emctitmle  et  leur  cuuleur  locale,  s'est  ]iuBn  publié  avec  nu 
t«ite  alleiuand  et  un  teite  françaù. 
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Peu  en  mesure  de  contrôler  ces  témoignages  (1),  j'ignore  si 
ce  calvaire  subsiste  encore  ;  je  ne  voudrais  même  pas  assurer  qu'il 
doit  bien  son  origine  aux  raisons  avancées  par  l'auteur.  J'afïirme 
pourtant  que  c'est  un  trait  vraisemblable  de  mœurs  chinoises, 
et,  à  Tappui  de  mon  dire,  je  puis  fournir  des  traits  analogues, 
non  moins  étonnants. 

Les  Missions  Catholiques  de  1872  ont  inséré  à  la  page  701,  un 
article  sous  ce  titre  :  nFang-Cou-ti  -fj  j^  J^^,  divinité  chinoise 
d'origine  française.»  En  1836,  M?»"  Rizzolati,  Vicaire  apostolique 
du  Hou'koang  ^  J|,  gravissait  le  Tâ-Ung,  pic  central  des  monta- 
gnes qui  s'élèvent  entre  les  villes  de  Fong-siang  ^^  et -de  //aa- 
tchong  j||  tf  •  Entré  dans  une  pagode,  il  vit  une  idole  portant 
les  vêtements  sacerdotaux  et  le  tsi-hin  ^  l|j,  sorte  de  bonnet 
dont  les  prêtres  catholiques  peuvent  se  couvrir  la  tête  en  Chine, 
depuis  1615,  dans  les  cérémonies  sacrées.  Cette  idole  représentait 
le  P.  Etienne  Le  Favre,  qui,  au  dix-septième  siècle  annonça  l'un 
des  premiers  la  foi  au  Chen-si.  (2).  Il  y  est  resté  célèbre  par  ses 
miracles.  La  tradition  rapporte  qu'un  jour  qu'il  devait  traverser, 
pour  les  besoins  de  son  ministère,  la  région  du  Til-ling,  alors 
infestée  de  tigres,  on  voulut  en  vain  le  retenir.  Arrivé  en  face 
de  plusieurs  de  ces  fauves,  il  leur  défendit  d'attaquer  désormais 
les  gens  en  ces  parages.  Depuis,  aucun  accident  ne  se  produisit. 
Il  avait  annoncé  la  date  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1659,  le  jour 
de  rAscension.   Quelques  instants  auparavant,  il  demanda  à  tenir 


(1)  L'Ue  Bacrée  de  P'ou-Couo  est  à  18  heures  de  Chang-hai,  par  bateau  à  vapeur. 
Elle  mesure  800  mètres  de  largeur,  sur  5  Vilom.  et  demi  de  longueur.  Depuis  plus  do 
1.000  ans,  elle  est  consacrée  au  culte  de  Bouddha,  ou  plutôt  à  la  déesse  Koan-in  qui  y  a 
détrôné  Sakya-Mouni.  On  y  compte  jusqu'à  60  pagodes  desservies  par  1.500  bonzes,  fort 
•gnorants  en  général.  Deux  d'entre  elles  sont  classées  pagodes  impéi'iales;  K^ang-hi  les 
fit  couvrir  de  tuiles  jaunes,  restes  du  Palais  des  Minf/ êi.  Nan-king.  —  Aval6kitcs*varaf  la 
Koan-in  indoue,  avait  été  transportée  miraculousement  sur  une  fleur  de  lotus  dans  lUle 
de  P*ou-i'ouo,  (la  moderne  Tattah^  la  Paitala  des  Grecs,  Pôtaraka  des  Hindous,  Pôtala 
des  Tibétains),  à  l'embouchure  de  Tlndus.  D'après  cette  légende  chinoiiie^  Koan-in^  née 
en  Chine,  a  vécu  neuf  ans  dans  l'île  de  P^on-VouOy  près  de  Ning-po, 

Cf.  Eitel,  Chinese  Buddhisniy  pp.  20  et  93.  —  Voir  aussi  Hue  et  Gabet,  VEmpirt 
chinois,  ch.  XVI.  —  The  Chinese  Ilecordei\  vol.  X.  n**  2,  notice  par  J.  Butler.  —  Item. 
Ghbus,  63.  (1893)  pp.  117-122,  «  Die  heilige  Insel  Pulo  »,  von  Dr.  O.  Franke. 

(2)  Le  jésuite  Etienne  Le  Favre  (Faber,  Lefèbre,  ou  Fabre),  naquit  à  Avignon  en 
1598,  vint  en  Chine  en  1630,  y  mourut  en  1659,  et  fut  enterré  près  de  Siao-tsai-tse,  chré- 
tienté du  Han-tchong  fou,  où  l'on  voit  son  tombeau.  Il  est  auteur  d'un  a  Voyage  par 
mer  d'Europe  en  Chine  ».  A  propos  de  Koan  Yun-tcïtang  (cf.  p.  89),  du  Hahle  avait  écrit 
(T.  III  p.  66)  :  «  Que  si  longtemps  après  la  mort  de  ce  grand  homme  on  l'a  érigé  en  Idole, 
cette  erreur  populaire  ne  prouve  lien  contre  son  Christianisme,  et  rend  témoignage  à  sa 
vertu.  » 
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en  main  un  rameau  vert;  puis,  ayant  tracé  en   l'air  un   signe  de 
croix,  il  expira. 

Je  me  souviens  avoir  vu  dans  la  pagode  qui  surmonte  la  col- 
line de  Lang-chan  HT  llj  (1)  au  bord  du  Yang^tse  hiai^g,  à  quelques 
kilomètres  à  l'est  de  T'ong-tcheou  jj  ^,  une  idole  avec  les  traits 
et  le  costume  européens,  assez  semblable  au  portrait  du  P.  Ver- 
biest.  Ce  n'est  pas  un  cas  isolé,  au  dire  de  ceux  qui  ont  par- 
couru la  Chine. 

On  sait  aussi  que  les  horlogers  chinois  honorent  le  P.  Ricci 
comme  leur  patron  et  conservent  son  image  ou  sa  tablette  dans 
leur  boutique,  avec  les  bâtonnets  odorants  et  les  cierges  rouges 
d'usage. 

Du  reste,  tout  ce  qui  est  image,  vieille  peinture,  pierre  étran- 
ge ou  curieusement  sculptée,  objet  bizarre  et  inaccoutumé,  de- 
vient presque  toujours  le  centre  d'un  culte  superstitieux  en  Chine. 
Le  panthéon  bouddhiste  ou  taoïste  est  largement  ouvert,  et  l'ad- 
mission au  rang  des  dieux  ou  demi-dieux  singulièrement  facile. 
On  aurait  même  vu  «une  statue  de  Napoléon  I  dans  un  temple 
bouddhique,  avec  de  l'encens  fumant  devant  elle».  (2). 

Cette  tolérance  (3)  se  pratiqua  à  toutes  les  époques,  mais  elle 
ne  s'égara  pas  toujours  aussi  misérablement.  Un  vice-roi  de 
Nan-king  ayant  vu,  une  fort  belle  peinture  du  Sauveur  du  monde, 
richement  encadrée  dans  une  sorte  de  typtique  à  volets,  l'emporta 
chez  lui  et  l'installa  dans  le  vaste  oratoire  de  son  palais.  C'était 
un  progrès  sur  le  culte  rendu  jadis  au  simple  symbole  de  la  croix. 
«Il  voulut  que  ses  courtisans  dressassent  un  autel  en  cette  chapel- 
le, et  commanda*  qu'on  allumast  des  cierges  et  bruslat  des  parfums 
dessus;  et  ayant  faict  poser  ceste  image  sur  cest  autel,  après 
s'estre  revestu  des  plus  somptueux  ornements  de  son  office,  il  s'ap- 
procha et  rendit  avec  grande  révérence  les  honneurs  deiis,  jus- 
qu'à la  quatriesme  fois,  et  avec  les  cérémonies  accoustumées...; 
tous  les  autres  domestiques  firent  le  mesme  en  grande  révérence. 
Et  retournoit  tous  les  jours  avec  les  mesmes  cérémonies  lui  rendre 
toujours  le  mesme  honneur.  Et  un  de  ses  valets  de  chambre,  par 
le  commandement  de  son  maistre,  prenoit  soin  de  tenir  toujours 
du  feu  et  des  parfums  odorants,  dans  l'encensoir.  Pendant  tout  ce 
temps,  le  Vice-Roy  laissoit  entrer  tous  les   principaux  de  la  ville 


(1)  Lann-shan  avês. 

(2)  D'après  Jolin  Resson.  Tke  Cross  and  the  Drayon.  London  1854.  p.  182. 

(8)  Le  gmnd  Catohffue  impérial  en  120  vcilumes  19  JV  S  9  a  admis  dans  ses 
liMtt'R  plusieurs  ouvrages  d'origine  catholique.  Le  Dictionnaire  de  K'ang-hi  Ml  ^  ^  Ai 
sorte  de  Lexique  officiel,  analogue  à  notre  Dictionnaire  de  rAcadémie,  insère  lui-même 
depuis  longtemps  des  expressions  chrétiennes,  sans  en  excepter  le  saint  nom  de  Jésus,  avec 
la  glose  :  «  Dans  le  langage  de  l'Occident,  Sauveur  du  monde.  »  Cf.  E.  Faber.  A  spiUmati- 
cal  digest  ofihe  Doctrines  of  Confucius.  Hong-kong.  1875.  p.  34. 
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et  les  magistrats  pour  voir  ceste  Image  merveilleuse.  »  (1). 

Ces  «  saintes  images  »,  selon  l'expression  des  Chinois,  jouèrent 
un  grand  rôle  au  début  de  cette  nouvelle  évangélisation  du  Céles- 
te Empire.  Plusieurs  faits  nous  prouvent  que  les  missionnaires 
surent  en  tirer  le  plus  sage  parti  pour  reconquérir  au  Christia- 
nisme la  place  d'honneur  déjà  perdue  à  diverses  reprises.  «Le  P. 
Nicolas  Lombard,  sicilien,  allant  chez  un  honnête  magistrat, 
païen,  près  de  Canton,  vid,  dans  un  oratoire^  une  belle  Image  de 
la  Mère  de  Dieu,  avec  TEnfant  Jésus  que  le  sainct  précurseur 
"adoroit,  au  milieu  de  plus  de  cinquante  simulacres  d'idoles;  et  il 
n'y  avoit  aucun  qui  sceust  dire  autre  chose  de  ceste  image,  sinon 
qu'elle  estoit  de  la  Mère  de  Dieu,  et  de  la  Royne  des  Roynes... 
On  trouva,  par  après,  qu'elle  avoist  esté  dépeinte  selon  le  model- 
le  de  celle  qu'on  avoit  mise  entre  les  présens  du  Roy.  »  (2).  Le  père 
en  prit  occasion  «de  leur  faire  entendre  le  très  sainct  et  très  au- 
guste sacrement  de  Dieu-/iomme,  et  toute  l'histoire  du  précurseur 
sainct  Jean.  Ils  bruslèrent  sur  le  champ  toutes  leurs  idoles,  re- 
placèrent dans  leur  oratoire  la  seule  image  de  la  bien-heureuse 
Vierge  et  de  S.  Jean- Baptiste...  Puis  le  père  leur  fit  mettre  les 
genoux  en  terre,...  et  promettre  que  doresenavant  ils  adoreraient 
le  seul  Créateur  et  modérateur  de  toutes  choses.»  Ce  fut  l'occa- 
sion d'un  grand  nombre  de  conversions.  Jadis,  à  Rome,  N.  S. 
avait  ainsi  pénétré  dans  le  laraire  impérial.  (3). 

Ces  païens  évangélisés  si  opportunément  n'eurent  pas  à  se 
repentir  de  leurs  prostrations  devant  la  sainte  image.  Peut-être  y 
avaient-ils  vu  une  variante  de  leur  Xoan-m  «  que  les  Catholiques, 
dit  l'érudit  D^  Hunter,  identifient  avec  la  Vierge  Marie,  tenant 
son  enfant  entre  les  bras,  avec  une  auréole  autour  de  la  tête,  une 
figure  en  adoration  à  ses  pieds  et  l'Esprit  planant  au-dessus  sous 
la  forme  d'un  oiseau.  Mais  il  est  juste  de  remarquer  que  les  pre- 
miers Chrétiens  nestoriens  de  la  Chine  peuvent  avoir  été  la  source 
de  ces  ressemblances  :  les  traces  de  la  liturgie  de  la  déesse  de  la 
miséricorde,  Kwan-yin,  dans  laquelle  les  analogies  avec  les  céré- 
monies du  Christianisme  oriental  sont  les  plus  frappantes,  n'ont 
pu  être  reconnues  d'une  manière  certaine  dans  le  canon  chinois 
plus  haut  que  l'an  1412  de  l'ère  chrétienne.»  (4). 

(1)  De  Riquebourg-Trigault,  op.  cit.  p.  550.  Cf.  ibid.  pp.  162.  169.  171.  Ce  vi- 
ce-roi habitait  alors  la  ville  de  Sou-tckeou  JS  /H»  capitale  de  la  Province  du  Kiang-mu* 
<(  Il  ne  peut  pas  estre  en  la  cité  de  Nanquin,  qui  est  une  Cour  regale  aussi  bien  que 
Péqaini),  dit  Sémédo,  op.  cit.  p.  345, 

12)  Nous  reparlerons  plus  loin  de  ce  tableau,  compris  parmi  les  présents  destinés  à 
TËmpereur.  Il  s'agit  ici  du  P.  Longobardi  (1559-1651). 

(3)  Le  P.  d'Orléans  {Vie  du  P.  Ricci.  Paris,  Josse.  1693,  p.  154),  rapporte  un  fait 
analogue;  mais  c'est  le  P.  Cattaneo  qui  est  en  scène.  J'ignore  s'il  y  a  confusion,  ou  si  le 
fait  s'est  produit  deux  fois,  avec  des  circonstances  presque  semblables. 

(4)  Cité  par  M*'  lAouënan  T.  I.  pp.  450,  451.  Il  est  à  regretter  que  le  D*  H\mter 
noorrifuie  tant  de  préjugés  contre  le  Christianisme. 
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Aussi,  un  autre  auteur  protestant  a-t-il  écrit  d'une  façon  plus 
générale  :  «Nous  sommes  plutôt  disposés  à  croire  que  la  tonsure, 
le  célibat,  l'usage  de  l'encens  et  de  l'eau  bénite,  la  messe,  les 
cloches,  les  livres  d'église,  les  cierges,  les  couvents,  les  prières 
à  la  Vierge  et  autres  observances  ont  été  empruntés  par  les  bonzes 
bouddhiques  aux  moines  chrétiens;  absolument  comme  il  arrive 
qu'un  marchand  s'appoprie  l'enseigne  du  voisin,  son  rival,  pour 
lui  ravir  ses  pratiques.»  (1). 

Un    article   du    Mesf^engery    revue    protestante   de    Chang-hai, 
nous  fait  connaître  une  secte  spéciale,  très  intéressante.  Persécutée 
à  outrance  par  le  Gouvernement  chinois,  très  tenace,  très  fervente 
et  très  répandue  dans  les  Provinces  du   Nord-Ouest,  elle  s'appelle 
le    Khi'tan  kiao  ^  ^  Jj;,    la  religion  de  la  pilule  d'or.  L'article, 
qui  décrit   cette   secte  d'après  un  de  ses  livres  réimprimé  à  P'ou^ 
t'ouOj  sur  des   éditions  de  1416  et  1666,  débute  par  un  précis  de 
la  vie  de  Xoa?i-m,  qu'elle  aurait  composé  elle-même.    Puis,  avant 
d'examiner  quelle  attitude  doivent  garder  les  protestants  à  l'égard 
des  partisans  de  cette  secte,    l'auteur  nous  expose  leurs  doctrines 
religieuses  et   les   ressemblances  qu'on  y  découvre  avec  le  Chris- 
tianisme.   Cette  secte  adore  le  /î^*?  de  Dieu  dans  un  temple  spécial 
et  exprime  sa  double  nature,  divine  et  humaine,  par  le  caractère 
g  Liu,  composé  de  deux  bouches   P  en  communication.  Ce  Liu- 
tze  g  ^  avait  jadis  la  figure   peinte   en   blanc;   mais  comme  le 
Gouvernement    sévissait    contre    la  secte,    on  a  dû  modifier    cette 
couleur,  «qui   témoignait   de  l'origine,   étrangère  et  non  indoue» 
du   dieu.      En  efTet,   les  Mandarins  rattachaient  cette  société  à  la 
terrible  Pé-lien  kiao   Ô  %  %>   secte  du  Nénuphar  blanc,  associa- 
tion politico-secrète;  ils  avaient  le  droit  de  mettre  à  mort  les  mem- 
bres du  Kin-tan  kiao,  sans  en  référer  à  Péking.   L'auteur  de  l'ar- 
ticle dresse  la  liste  de  seize  ressemblances  doctrinales  communes 
avec  le    Christianisme,    entre    autres:    l'incarnation    d'un  dieu,  le 
jugement  selon  les  mérites,  le  mépris  et  l'éloignement  du  monde, 
le  secours  spirituel  accordé  à  la  prière,  l'existence  des  Cieux  selon 
les  descriptions  de  TApocalypse,  la  croyance  en  un  Dieu  suprême, 
(croyance    des    moins    bouddhistes),    la    résurrection    des    corps, 
l'immortalité    des    âmes,    etc..  Si  la  doctrine  primitive  s'est  alté- 
rée, c'est  le  résultat  de  l'incendie  des  livres  en  d'innombrables 

-M.  ■■■-■■■  I  .-  -  .       ■  ■    .      I.  ■  ■  —  -       I  I  — ^^M^      I  ■  -  -    -,     I       M  Mi. M  ■  ^■^^^-^^■^■^ 

Le  Petit  Guide  illustré  du  Musée  Guiinet.  1890,  p.  74,  signale  «une  Aoan-tn  donneuse 
d'enfants,  poi-tant  au  cou  un  collier  en  forme  de  croix  et  tenant  sur  ses  genoux  un  enfant.  » 
Ce  type  est  fort  commun,  mais  la  croix  n'y  est  pas  très  accentuée  ;  certaines  pendeloques  de 
collier  ont  pu  ôtre  prises  pour  une  jeannette. 

Le  R**  Wright  reconnaît  aussi  que  le  culte  de  Koan-in  (o\\  Mi-tsu-po)  dérive  du 
culte  dégénéré  de  Marie,  apporté  par  les  Nestoricns.  op.  cit.  2*  vol.  p.  53. 

(1)  John  Kesson.  The  Cross  and  the  Dragon.    London  1854.  pp.  183, 184. 


IV.   IMAGES  ET  CRUCIFIX.  169 

persécutions.  L'écrivain  incline  à  croire  que  Nestorius  est  le  pre- 
mier fondateur  de  cette  secte.  Un  scrupule  assez  plaisant  l'arrête 
pourtant:  «Nestorius  était  un  adversaire  déterminé  de  la  Mario- 
latrie;  il  n'aurait  donc  jamais  sanctionné  le  culte  de  Koan-in ; 
mais  il  peut  se  faire  que  ses  adhérents,  plusieurs  générations 
après  lui,  se  soient  corrompus  par  leur  étroit  contact  avec  le  boud- 
dhisme.» (1).  On  a  objecté  à  l'auteur  (une  dame),  qu'elle  n'ex- 
plique guère  comment  le  bouddhisme  peut  conduire  à  la  Mariola-- 
trie.  Du  reste  cette  partie  de  l'article  se  termine  par  ces  remar- 
ques plus  justes  :  «  Si  l'on  ne  peut  faire  remonter  cette  secte  au 
Nestorianisme  dont  on  a  perdu  la  trace,  il  reste  un  double  pro- 
blème :  qu'est  devenu  ce  Nestorianisme?  à  qui  les  dévots  à 
Koan-in  ont-ils  emprunté  leurs  idées  et  leur  liturgie  chré- 
tiennes?» (2). 

Comme  il  est  prouvé  que  le  Christianisme  a  pénétré  à  diver- 
ses reprises  en  Chine,  et  dès  les  temps  les  plus  reculés,  nul  no 
s'étonnera  qu'on  ait  retrouvé  çà  et  là  des  vestiges  matériels  de 
ce  culte,  à  côté  des  traces  immatérielles.  Le  contraire  serait  plus 
surprenant.  Le  Kin-tan  kiao  conserve  dos  restes  irrécusables  de 
traditions  chrétiennes  :  pourquoi  le  symbole  même  de  ce  Christia- 
nisme n'aurait-il  pas  aussi  persisté,  au  moins  comme  ornement, 
sinon  comme  signe  religieux  ou  amulette,  dans  les  régions  où 
fut  connu  jadis  le  sacrifice  sanglant  du  Calvaire?  Le  P.  M.  Afar- 
Uni  (1614-1661),    témoigne    qu'on   a   recueilli    dans   la  Province 

(1)  The  Messengci\  jan.  et  febr.  1893,  p.  21.  «A  Koy  to  modem  religions  Sects  and 
a  probable  Clue  to  lost  Nestorianism  in  China; — or,  the  Goddess  of  Mercy  (K(Kin-in), 
and  our  attitude  towards  her  worshippora  ».  Article  de  M»*  T.  Richard.  —  Voir  aussi  le 
journal  The  Shanghai  Ma'cury,  27  febr.  1893. 

(2)  Par  raison  d'ôtre,  pour  excuser  son  existence,  le  protestantisme  a  besoin  do  com- 
battre la  Mariolatrie.  Ce  spectre,  inventé  par  lui,  se  prête  sans  se  lasser  à  fournir  les 
terreurs  imaginaires  et  intéressées  qu'exploite  la  Réforme  contre  TEglise  Romaine,  dont 
elle  s'obstine  à  dénaturer  la  doctrine  en  ce  point.  «  Toutes  les  nations  me  proclameront 
bienheureuse  î»  avait  dit  Marie  en  son  Magnijicat  :  la  Réforme  pi'otestCf  sanscrit  en  faux 
et  prétend  faire  mentir  cette  prophétie.  Un  ouvrage  publié  à  Chang-hai  (1891),  sous 
le  titre;  SJutntangy  par  lo  R*  Alex.  Armstrong,  principal  du  Collège  de  Tche-fou,  a 
consacré  aux  missions  catholiques  de  cette  Province  trois  ou  quatre  pages,  où  ne  domi- 
nent ni  l'exactitude,  ni  la  courtoisie,  ni  môme  l'équité.  Dieu  pardonne  à  l'auteur  ses 
injure.-*,  son  mépris,  sou  ignorance,  ses  imputations  !  Ce  court  chapitre  se  termine  par  un 
«  air  de  bravoure  »,  par  un  bouquet  de  feu  d'artifice,  dont  la  dernière  et  impuissante  fusée 
vise  à  atteindre  la  Sainte  Vierge,  «  la  Mère  de  DieUf  selon  l'appellation  blasphématoire  des 
Catholiques  ».  (p.  146).  —  Sans  faire  ridiculement  parade  de  leur  intelligence  de  la  Bible, 
les  bambins  de  nos  écoles  savent  qnc,  selon  le  texte  sacré,  «  si  Dieu  le  Fils  s'est  incamé, 
s'il  s'est  fait  homme,  s'il  est  né  de  la  Vierge  Marie  »,  la  logique  oblige  à  dire  que  cette 
Vierge  est  la  Mère  du  Christ  qui  est  Dieu;  que  Marie,  par  conséquent,  est  la  Mère  de  ce 
Dieu  fait  homme.  Le  Concile  d'Ephèso  (431)  a  depuis  près  de  quinze  siècles  tranché  cetie 
question.  S.Jean  Damascènc  (G7C — 760)  8*écriait  :  «  Puer  hic  Deus  estiquonam  igitur 
modo  ea  Dei  Genitrix  non  sit,  quse  peperit?» 
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du  FoU'kien  des  croix  fort  anciennes  et  des  images  représentant 
la  S^«  Vierge  avec  son  vivin  Fils  dans  les  bras.  «On  les  voit  en- 
core aujourdlvui  dans  notre  église,  ajoute-t-il,  et  elles  servent 
beaucoup  à  confirmer  l'ardeur  des  néophytes  et  à  exciter  leur 
dévotion.  On  peut  croire  pieusement  que  ce  sont  des  restes  de 
Tapostolat  de  S.  Thomas  et  de  ses  successeurs.»  (1). 

La  gravité  de  ces  témoignages  nous  a  engagé  à  les  insérer  ici. 
Un  fait  beaucoup  plus  récent  (1891),  prouve  que  les  Chinois  pro- 
cèdent encore  à  Toccasion  avec  la  même  indépendance,  ou  bien, 
si  Ton  veut,  se  montrent  encore  aussi  prompts  à  amalgamer  di- 
verses croyances  superstitieuses.  Le  dogme  les  inquiète  peu  ; 
ils  n*en  ont  cure,  n'en  possédant  même  pas  l'exacte  notion  ;  la  pra- 
tique extérieure,  Tobservance  rituelle  est  tout  ;  leur  religiorij  codi- 
fiée et  classifiée  par  la  critique  d'Europe,  consiste  uniquement 
en  usages  endémiques;  et  comme  nous  Tavons  constaté  pour 
divers  traits  relatifs  au  culte  de  la  croix,  l'apport  de  chaque 
jour  augmente  sans  raison  ce  dépôt  de  prétendues  traditions, 
que  Ton  s'empresse    parfois  d'attribuer   à  une  haute   antiquité. 

Maintes  et  plaisantes  méprises  au  sujet  de  l'architecture, 
des  religions,  de  la  littérature,  de  l'histoire,  de  la  civilisation 
de  rinde,  devraient  rendre  moins  entreprenante  et  plus  circons- 
pecte certaine  herméneutique  trop  myope.  Défiance  outrée, 
scepticisme  à  priori,  hostilité  hargneuse  et  préventive,  quand  il 
s'agit  d'exégèse  évangélique  :  crédulité  admirative,  sans  exa- 
men ni  contrôle,  à  l'aveuglette  et  à  priori  aussi,  dès  que  le  boud- 
dhisme est  ou  parait  être  en  cause  !  Pascal,  de  son  temps,  riait 
déjà  de  ce  travers. 

Voici  le  fait  que  nous  voulions  narrer  au  début  du  précédent 
alinéa.  Parmi  les  émeutes  de  la  vallée  du  Yang^tse,  qui  ont,  en  189 1 , 
causé  la  ruine  plus  ou  moins  totale  de  tant  de  chapelles  de  la 
mission  du  Kiang^nan,  celles  de  Tan~yang  -f^  ^  et  des  environs 
ont  acquis  une  douloureuse  notoriété.  Ces  tristes  événements 
ont  été  racontés  ailleurs.  Sans  aucun  prétexte,  sur  un  mot  d'ordre 
occulte,  églises,  écoles,  résidences,  ont  été  brûlées,  renversées 
ou  pillées.  Quand  le  calme  est  survenu  —  presque  aussi  vite  que 
la  tempête  elle-même  s'était  déchaînée  —  les  missionnaires  se 
sont  naturellement  employés  à  rentrer  en  possession  des  objets  de 
culte  qu'ils  savaient  avoir  échappé  à  l'incendie.  Par  crainte  des 
mandarins  dont  les  missionnaires  aiguillonnaient  le  bon  (?)  vouloir, 
par  peur  aussi  des  châtiments  temporels  que  la  Providence  infli- 
geait parfois  aux  coupables,  certains  voleurs  et  receleurs  restituè- 
rent ou  se  montrèrent  d'assez  facile  composition.  Or  une  famille 
païenne,  qui  s'était  approprié,  dans  une  chapelle  près  de  Kiang-in 


(1)  Cf.  Kircher,  China  iflttêirata.  p.  133. — Item.  Martin  Martini,  Novus  Atlas 
Sinensia,  —  Voir  ausri,  sur  ces  oroix,  les  figures  de  la  page  163  oi-dessus.  Il  B*agit  probable- 
ment de  la  môme  découverte. 
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2l  tt)  un  tableau  à  Thuile  représentant  la  S^^  Vierge  (Immaculée 
Conception),  s'est  refusée  jusqu'à  ce  jour  à  le  rétrocéder,  même  à 
prix  d'argent.  Cette  famille,  escomptant  le  pouvoir  bienfaisant  et 
protecteur  de  la  Vierge  des  Européens,  plus  puissante  que  la  Koân- 
in,  ne  se  cache  pas  pour  lui  rendre  un  culte  domestique,  plein  de 
respect  et  d'espoir.  Puisse  en  effet  la  Vierge  immaculée  se  montrer 
aussi  secourable,  envers  ces  naïfs  païens,  que  dans  l'histoire  du 
P.  Cattaneo,  citée  dans  les  pages  précédentes!  En  attendant,  il  faut 
repeindre  un  autre  tableau;  car  le  règlement  de  l'indemnité  et  les 
clauses  accessoires  empêchent  tout  recours  contre  l'intempestive 
dévotion  de  ces  pillards. 

Dans  le  courant  de  l'année  1893,  un  missionnaire  lazariste 
me  disait  que  dans  sa  mission,  au  Tché-kiang  près  de  jFC'ai- 
hoa  hien  il  ^  Hi  un  tableau  européen  de  Marie  portant 
son  divin  Fils  se  trouvait  ainsi  entre  les  mains  des  païens. 
On  se  le  prête  de  famille  en  famille,  comme  un  talisman  merveil- 
leux dans  nombre  de  maladies:  une  assistance  réelle  et  des  faits 
indéniables  nourrissent  et  récompensent,  parait-il,  la  confiance 
ignorante,  mais  fondée,  de  ces  malheureux  pour  leur  N.-D.  de  Bon 
Secours.  Dans  le  même  pays,  on  a  recueilli  des  bénitiers,  épaves 
d'anciennes  chrétientés  disparues;  on  y  parle  même  d'un  mission- 
naire dominicain  d'autrefois, auquel  on  attribue  encore  des  miracles. 

J'ai  sous  les  yeux  un  fragment  de  la  correspondance  d'un 
autre  missionnaire,  qui  nous  révèle  combien  les  populations  païen- 
nes sont  promptes,  en  Chine,  à  partager  la  croyance  des  chrétiens 
à  la  vertu  surnaturelle  de  la  croix.  En  1876,  une  sorte  de  frayeur 
épidémique  se  répandit  dans  la  région  de  Nanking,  au  sujet  d'en- 
fants enlevés  par  les  diables  (Koei^tse  j^  ^),  ou  de  tresses  de 
cheveux  mystérieusement  coupées  par  ces  mauvais  génies.  Ces 
rumeurs  grossies  ou  exploitées  par  des  personnes  malveillantes, 
attirèrent  plus  d'un  désagrément  sérieux  aux  missionnaires,  en 
terrorisant  le  pays;  et  le  contre-coup  de  l'agitation,  factice  ou  ré- 
elle, se  fit  sentir  parmi  les  néophytes  comme  parmi  les  païens. 
Les  premiers,  qui  eurent  naturellement  beaucoup  plus  à  souffrir, 
n'ont  pas  encore  oublié  les  sévices  des  mandarins^  ni  les  tracas 
de  cette  malheureuse  année.  Or,  notre  lettre,  datée  du  13  mai 
1876,  témoigne  qu'à  T'ai-P'ing  fou  ^  2p  ^,  préfecture  de  la 
rive  droite  du  fleuve  entre  Nanking  et  Ou-hou  |(|f!^,  toute  la  popula- 
tion, pour  empêcher  les  diables  de  couper  les  queues  des  enfants 
ou  même  d'enlever  ces  enfants,  a  fait  tracer  à  la  chaux  plusieurs 
formes  de  croix  autour  de  chacune  des  ouvertures  des  maisons; 
car  il  faut  prendre,  disent  ces  païens,  les  armes  des  Chrétiens 
pour  les  combattre  plus  sûrement.  Il  est  resté  quelques  traces  de 
cet  usage  dans  le  pays.  (1). 

(1)  Sur  ces  émeutes  et  troubles  des  queues  coupées,  voir  des  articles  détaillés  dans 
les  Missions  catholiquss  ittustrétSt  de  1876. 
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I.'ne  autre  correspondaDce  raconte  que.  dans  oc  même 
^'léd'î'  1*?70.  «les  païens  deiiî«na-î>«  tCl^  non  loin  de  Femboachare 
du  Y^ng^U^  kvirvq  .  ge  mirent  â  tracer  à  la  chaux  des  croix  sur 
la  port?  de  leui^  maisons,  sur  les  routes  et  les  places  publiques, 
à  l'entrée-  des  paiN>des.  et.  dit-on.  jusqu'aux  abords  du  Tribunal. 
La  croix  devait  les  sauvegarder.» 

Il  y  â  35  ans.  dans  la  région  de  Nanking.  au  temps  de  la 
rébellion  des  TrUnuq-m^^.*,  p*]usieurs  villes,  en  leur  pouvoir  ou 
menacées  par  eiix.  avaient  sur  les  portes  de  leur  enceinte  murée 
des  croix  tracées  â  la  chaux,  comme  protection  contre  Tennemî. 
Dans  quelques-uns  des  endroits  qu'ils  occupaient,  ils  avaient  hy- 
pocritemer^t  affiché  les  Commandements  de  Dieu,  et  des  crieurs 
puhlics  parcouraient  les  rues  en  les  proclamant. 

Plus  tard,  â  Nanking  même,  en  1870.  un  peu  avant  les  massa- 
cres de  T'ieri'lsin,  on  avait  déjà  propagé  les  rumeurs  habituelles  au 
sujet  de  \o!s  d'enfants,  d'yeux  enlevés,  d'entrailles  arrachées,  et  ces 
calomnies  avaient  aussi  produit  une  efTer\'escence  incroyable  parmi 
la  population,  augmentée  d'environ  50.000  étrangers,  attirés  par  la 
session  des  examens  pour  la  Licence,  al^ar  un  effet  bizarre,  dit  le  P. 
Colombel  alors  â  Nanking.  la  ville  était  pleine  de  croix  tracées  à  la 
chaux.  On  en  faisait  dans  les  rues  pour  reconnaître  les  Chrétiens 
â  leur  hésitation  à  les  fouler.  Les  particuliers  en  traçaient  sur 
leurs  portes,  persuadés  que  ce  signe  des  Chrétiens  détournerait  les 
voleurs  d'enfants.  On  élevait  des  croix  sur  les  toits  pour  se  pro- 
téger contre  eux.  Aux  environs  de  la  résidence,  on  ne  pouvait 
faire  un  kilomètre  sans  en  rencontrer  plus  de  vingt.  On  joignait 
â  ces  croix  toute  sorte  de  superstitions.»  Le  Vice-roi  3/a  Sin^i,  qui 
avait  voulu  défendre  les  missionnaires  et  les  chrétiens  de  Nanking, 
fut  assassiné  le  26  août,  tandis  que,  le  21  juin  précédent,  un 
meneur  entreprenant  avait  fait  réussir  à  T'ienAsin,  contre  les 
sœurs  de  charité  et  les  européens,  le  coup  monté  en  vain  par  lui 
à  Nanking  même. 

s  II 

Tableaux  et  images  â  la  cour  de  Péking.  —  Croix  dans  les 
cortèges.  —  Calomnies  contre  les  missionnaires.  —  Apparitions 
de  croix. 


Par  sa  doctrine,  par  ses  apôtres,  par  sa  croix  ou  par  ses 
images,  le  Rédempteur  a  renouvelé  tentatives  sur  tentatives  pour 
forcer  les  portes  de  l'Empire  du  Milieu,  racheté  comme  tout  le 
reste  du  monde. 

Le  P.  Matthieu  Ricci,  entré  en  Chine  en  1583,  sous  Wan-lî 
^  M  (Chen^tfionfj  îflf  ^,  des  Ming^^,)  emporta  à  Péking,  avec  di- 
vers présents  pour  l'Empereur,  un  portrait  du  Sauveur  et  un  de  sa 
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sainte  Mère.  Quand  il  y  arriva  le  24  janvier  1601,  et  qu'il  offrit 
ces  tableaux  au  Fils  du  Ciel,  celui-ci  en  fut  extraordinairement 
frappé.  «Le  Roy,  dit  le  P.  Trigault,  passa  aussi  de  Tétonnement 
en  la  peur.  Car  ne  pouvant  supporter  la  veûe  de  ces  images,  il 
envoya  elle  de  la  très  saincte  Vierge  h  sa  mère,  qui  estant  aussi 
trop  affectionnée  aux  dieux  morts,  ne  peut  aussi  soustenir  la  veiie 
de  l'image  du  Dieu  vivant.  Car  estant  espouventée  de  cette  viva- 
cité, elle  a  commandé  jusqu'à  présent  qu'elles  fussent  gardées 
dans  le  thrésor. ..  Les  Eunuques  ont  rapporté  à  nos  Tères  que  le 
Roy  mesme  les  honora  avec  révérence,  qu'il  leur  fit  aussi  brusler 
de  l'encens  et  autres  parfums...  Il  garda  pour  soi-mesme  l'Image 
plus  petite  du  Sauveur  J.-C.  et  la  posa  en  sa  sale  principale.»  (1). 

Au  rapport  de  M.  Hue,  le  P.  Schall  eut  aussi  la  consolation 
d'introduire  le  portrait  de  N.-S.  dans  une  cour  asiatique.  Il  lia 
connaissance  avec  le  Roi  de  Corée,  prisonnier  des  Mandchoux  à 
Péking,  et  quand  le  pauvre  monarque  fut  renvoyé  en  ses  états  par 
Choen-tche  Jlg^,le  Père  lui  donna  une  image  du  Sauveur.  M.  Hue 
cite  intégralement  la  lettre  royale  de  remerciement  que  le  P.  Schall 
reçut  de  Corée  à  cette  occasion.  (2). 

La  Vierge  de  S.  Luc,  par  son  caractère  byzantin,  ses  tons 
fondus,  son  exécution  naïve  et  soignée,  sa  grâce  un  peu  mièvre, 
la  clarté  de  sa  composition,  la  sécheresse  même  de  son  rendu, 
plaisait  fort  aux  Chinois,  qui,  goûtant  mal  le  genre  moyen  âge 
proprement  dit,  aiment  encore  ce  genre  de  peinture,  comme  tou- 
tes celles  de  l'Ecole  ombrienne,  et  celles  conçues  dans  le  style  de 
nos  Primitifs  et  Préraphaélites  d'Europe.  (3). 

Leur  prédilection  s'étayait  du  reste  sur  un  fondement  plus 
solide.  Dans  la  villedeiVan-^c/i'arî(;  i^g,  au  Kiang-si,  un  de  nos  voi- 
sins apporta  son  jeune  fils  à  notre  église  pour  rendre  grâces  au 
Dieu  qui  l'avait  sauvé  d'une  maladie  jugée  mortelle.  «Comme  ce 
jeune  garçon  estoit  déjà  privé  de  tout  sentiment,  et  comme  il  ne 
luy  restoit  plus  aucune  espérance  de  vie,  il  luy  sembla  de  voir  la 
mère  de  Dieu  avec  son  petit  enfant  venir  majestueusement  vers 
luy  ;  le  petit  Jésus  Tappeloit  souvent  par  son  nom  propre,  et  à 
ceste  voix,  comme  en  s'éveillant  d'un  profond  sommeil,  il  com- 
mença de  se  mieux  porter;  il  n'y  eut  aucun  des  domestiques  qui 
doutast  que  ce  ne  fust  celle-là  mesme,  de  laquelle  ils  avoient  sou- 
vent veû  l'Image  chez  nous,  et  l'enfant  guéry  en  fît  entièrement 
foy  :  car  comme  on  luy  eust  présenté  deux  images  de  la  très 
saincte  Vierge,  il  choisit  celle  qu'on  dict  autresfois  avoir  esté  pein- 

(1)  De  Riquebourg-Trigault.  op.  cit.  p.  683. 

(2)  Hue.  Le  Christianisme  en  Chine.  T.  II.  p.  393. 

(3;  Nous  avons  lieu  de  croire  que  ce  que  les  anciennes  relations  attribue nt  à  la  Vier- 
ge de  S.  Luc  doit  se  rapporter  parfois  à  la  Vierge  dite  dclla  Strada^  qui  en  est  une  sorte  de 
variante. 
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te  par  l'Evangéliste  8.  Luc.»  (1).    Le  père  et  l'enfant,  renonçant 
aux  idoles,  furent  baptisés. 

En  Chine,  plus  que  partout  peut-être,  les  images  religieuses 
ont  une  utilité  apostolique  indéniable,  que  le  Catholicisme,  le 
Bouddhisme  et  le  Taoïsme  ont  également  reconnue.  Avec  plusieurs 
curiosités  d'horlogerie  et  d'optique,  le  P.  Claude  Aquaviva,  Géné- 
ral des  Jésuites,  avait  envoyé  aux  Pères  «une  image  du  Sauveur 
J.-C,  tirée  par  un  peintre  fort  fameux  de  Rome.  Le  P.  Gaspar 
Caelius,  Provincial  du  Japon,  envoia  une  autre  image  du  Sauveur, 
plus  grande,  ouvrage  certes  élégant  du  P.  Jean  Nicolas,  qui  a 
esté  le  premier  maistre  sous  lequel  les  Japons  et  Chinois  ont,  au 
grand  bien  de  Tune  et  l'autre  Eglise,  aprins  Tart  de  peindre  à  la 
façon  d'Europe.  Un  Prestre,  Religieux  des  Isles  Philippines,  en- 
voia en  don  un  pourtraict  très  beau  de  la  Mère  de  Dieu,  portant 
le  petit  enfant  Jésus  entre  ses  bras,  que  le  S.  Précurseur  adoroit 
aussi  dévotieusement.  Ceste  pièce  estoit  apportée  d'Espagne.»  (2). 

C'est  peut-être  cette  dernière  peinture  espagnole  que  le  Vice-roi 
du  Chan-tong  admira  sur  la  jonque  qui  portait  le  P.  Ricci  à  Pé- 
king.  Rendons  la  parole  au  P.  Trigault  :  «La  femme  du  Vice-Roy 
en  ce  temps  avoit  veu  en  songeant  quelque  déité  avec  deux  enfans 
à  ses  costez,  et  le  Vice-Roy  avoit  veu  dans  nostre  batteau  l'Image 
de  la  Mère  de  Dieu  avec  l'enfant  Jésus,  que  sainct  Jean  adoroit. 
Elle  pensa  donc  que  son  songe  signifioit  cela,  et  obtint  de  son 
mari  qu'il  envoiast  un  peintre  au  navire,  pour  copier  le  plus  na- 
turellement qu'il  pourroit  ceste  effigie.  Mais  parce  qu'en  cela  les 
peintres  de  la  Chine  ne  sont  guère  bons  maistres,  le  P.  Matthieu 
(Ricci)  craignit  qu'il  ne  fust  venu  pour  la  gaster,  et,  de  fortune, 
il  avoit  une  copie  de  ceste  image  assez  bien  tirée  par  un  jeune 
homme  de  nostre  maison.  Ceste  copie  fut  envoiée  au  Vice-Roy, 
qui  la  receut  avec  grand  honneur.»  (3). 

Une  autre  image  du  Sauveur  fut  placée  dans  la  chapelle  de 
la  propriété,  (ancienne  pagode),  accordée  par  l'Empereur  pour  le 
tombeau  de  Ricci  près  de  Péking.  «  L'un  de  nos  frères  l'avoit  pen- 
dant ce  temps  très  proprement  peinte  en  ceste  mesme  métairie.» 
Relevons  ce  détail  du  cortège  funèbre  lors  de  l'enterrement  :  «  Les 
néophytes,  portans  chacun  un  cierge  en  la  main,  suivoient  une 
croix  couverte  d'un  riche  dais  portatif.»  (4).  Abel-Rémusat  fut  si 
frappé  de  cette  particularité  qu'il  la  nota  en  soulignant  ainsi  les 
deux  mots  principaux  de  sa  phrase  :  «  Les  Chrétiens  le  portèrent 
ensuite  en  procession  et  la  croix  levée,   sans  craindre  d'étaler  ce 


(1)  De  Riquebourg-Trigault.  op.  cit.  T.  II.  p.  838.  A  la  page  644,  le  P.  Trigault  avait 
déjà  mentionné  cetfce  Vierge,  a  telle  qu*on  dit  que  sainct  Luc  a  dépeinte,  qui  estoit  assez 
grande  et  avoit  esté  envoiée  de  Rome.» 

(2)  De  Ri(iuebourg.Trigault.  op,  cit.  T.  I.  p.  326. 

(3)  Ibid.  p.  659. 

(4)  Ibid.  p.  1091. 


!V.   IMAGES  ET  CRUCIFIX.  175 

signe  à  la  vue  des  infidèles  au  travers  de   la  capitale  et  jusqu'à 
une  lieue  au-delà.»  (1). 

A  la  suite  de  la  Nouvelle  Relation  de  la  Chine  du  P.  G.  de 
Magalhâes  (1609-1677),  descendant  de  Magellan,  figure  un  abré- 
gé de  sa  vie  par  le  P.  Buglio;  nous  y  lisons  le  précis  des  incroy- 
ables honneurs  que  l'Empereur  K'ang-/iij^  fS^  rendit  au  défunt  à  l'oc- 
casion de  ses  funérailles,  qu'il  voulut  aussi  splendides  que  celles 
d'un  prince.  Bien  que  le  cérémonial  chinois  le  plus  caractérisé 
relevât  cette  pompe  (70  hommes  portaient  le  cercueil),  le  convoi 
était  ostensiblement  chrétien,  comme  en  fait  foi  cette  brève  remar- 
que :  «On  voyait  ensuite  trois  autres  brancards  ornez  de  plusieurs 
pièces  de  soye;  dans  le  premier  on  portait  la  Croix;  dans  le  second 
l'image  de  la  S.  Vierge;  et  dans  le  troisième  celle  de  8.  Michel 
l'Archange. »  (p.  383). 

De  même,  aux  funérailles  du  P.  Verbiest,  «on  voyoit  une 
grande  croix  ornée  de  banderolles,  qui  étoit  portée  entre  deux 
rangées  de  chrétiens,  vêtus  de  blanc;...  puis  suivoit  l'Image  de  la 
S.  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus,  tenant  le  globe  du  monde  en  sa 
main.»  (2). 

Dans  la  cérémonie  des  honneurs  rendus,  àPéking,  par  K'ien- 
long  ^  ^,  au  P.  Sikelpart,  son  peintre,  âgé  de  70  ans,  «le  daisabri- 
tant  les  présents  impériaux    était  surmonté  d'une  croix.»  (3). 

On  a  répété  à  satiété  cette  vieille  vérité,  que  c'est  par 
l'imagerie,  la  peinture  et  la  sculpture,  que  le  bouddhisme  a 
envahi  la  Chine,  le  Tibet,  la  presqu'île  indo-malaise,  le  Japon, 
la  Corée,  tout  l'Extrême-Orient.  On  a  cité  souvent  les  envois  pério- 
diques d'images  et  de  statues  faits  des  Indes  en  Chine,  et  les 
diverses  acquisitions  en  ce  genre  auxquelles  se  rattachent  les 
noms  de  Ming^ti  ^  Ç^,  Hiuen-tchoang  £  ^,  Fa^hien  j£  Jg^,  et 
cent  autres.  (4). 

Elle-même,  l'Inscription  de  Si^ngan  fou,  gravée  en  781,  con- 
tient ce  passage:  «Le  très  vertueux  Olopen,  du  royaume  de  Ta- 
tsMn,  apportant  ses  écritures  et  ses  images  de  bien  loin,  est  ve- 
nu et  les  a  présentées  à  notre  capitale.»    Or  Legge  ajoute  en  no- 


(1)  Mélanges  Asiatiqttes.  II.  p.  212.  Paris  1829. 

(2)  Du  Halde.  op.  cit,  T.  III.  p.  99.  —  Le  D'  J.  Edking,  à  la  fin  de  Pouvrage  du 
R*  Wiliamson,  Joumeys  in  Aorth  China  (2«  vol.  p.  376),  s'évertue  k  prouver,  en  décrivant 
Pornementation  de  la  tombe  de  Ricci,  comment  les  catholiques  d'alors  admettaient  les  ob- 
servances idolâtriques  du  culte  bouddhiste  !  (Le  style  funéraire  des  cimetières  européens  ne 
sMnspire-t-il  pas  abusivement  d'Athènes  et  de  Rome  païennes?)  Il  poursuit  la  même  entre- 
prise en  narrant  la  pompe  profane  de  l'enterrement  du  P.  Verbiest  le  11  mars  1688.  Les 
faits  et  le  sens  commun  réfutent  assez  ces  allégations. 

(3)  Mémoire»  concernant  l-es  Chinois.  VIII.  p.  287. 

(4)  Of.  suprà  p.  158.  Nous  avons  développé  ce  sujet,  en  1890,  dans  les  Etudes 
religieuses,  T.  LI.  pp.  270  s. 
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te:  «Je  suppose  que  ces  images-là  devaient  être  des  crucifix.»  (1). 
La  croix  aurait  donc  joui  dès  lors  d'une  éclatante  notoriété,  que 
l'oubli  n'a  pas  pu  couvrir  en  quelques  années. 

OnsaitcommentrempereurChoen-ic/ie  Jlg  f^,  père  de  K'ang-hi 
J^  BE,  ami  intime  du  P.  Schall,  avait  été  retenu,  par  les  liens  de  la 
polygamie,  loin  du  Christianisme,  dont  il  observait  certaines  pra- 
tiques extérieures.  C'est  lui  que  l'on  surprit  un  jour  étudiant  le 
catéchisme,  et  s'essayant  à  faire  le  signe  de  la  croix.  Le  P.  Schall, 
avec  lequel  il  avait  pleuré  en  lisant  un  soir  la  Passion  de  J.-C, 
lui  avait  offert  un  album  de  la  vie  de  N.-S.,  sur  parchemin,  en 
lettres  d'or,  (avec  traduction  chinoise),  renfermé  dans  un  étui 
d'argent,  le  tout  venant  du  duc  Maximilien  de  Bavière.  Les  pré- 
sents eurent  grand  succès  à  la  cour  tartare.  L'impératrice  s'age- 
nouilla et  adora  jusqu'à  terre  l'Enfant  Jésus.  Un  autre  jour, 
l'empereur  considéra,  avec  la  plus  grande  vénération,  une  image 
du  Sauveur,  d'après  celle  du  voile  de  S.  Véronique.  Il  en 
fit  faire,  vaille  que  vaille,  quatre  copies  par  ses  «peintres  ordi- 
naires»; puis  il  renvoya  l'original  au  P.  Schall,  protestant  qu'il 
se  sentait  incapable  de  lui  rendre  en  son  palais  le  culte  qu'elle 
méritait.  (2). 

Le  P.  Greslon  relate  un  fait  presque  identique  :  un  prince 
du  sang  rendit  aux  Pères  «une  fort  belle  image  de  la  S.  Vierge, 
tirée  sur  celle  de  S.  Luc,  avec  S.  Ignace  et  S.  Xavier  à  ses  pieds. 
En  leur  donnant  cette  Image,  il  leur  déclara  qu'il  ne  sçavoit  pas 
comment  il  falloit  l'honorer;  il  les  pria  de  la  mettre  dans  leur 
église  ;  et  il  leur  promit  de  fournir  ce  qu'il  faudroit  pour  faire 
brûler  sans  cesse  une  lampe,  devant  cette  Image.»  (3). 

Un  trait  assez  plaisant  témoignera  de  l'ardeur  des  Chinois 
d'alorsà  se  procurer  nos  emblèmes  catholiques.  A  iVan-/c/i'an^  ^  g, 
capitale  du  Kiang-si,  un  édit  d'expulsion  avait  été  prononcé  con- 
tre les  Pères  Emm.  Diaz,  Caltaneo  et  M.  Ricci.  «Deux  ou  trois 
satellites  leur  apportèrent  la  condamnation.  L'usage  donnait  droit 
à  quelque  présent,  aux  satellites,  qui,  en  place  d'argent,  réclamè- 
rent une  image  de  N.-S.  pour  la  vénérer,  bien  que  la  sentence 
même  qu'ils  notifiaient  défendit,  sous  les  peines  les  plus  graves, 
de  garder  de  pareils  objets.  Ils  voulaient,  disaient-ils,  se  faire 
chrétiens.  Les  Pères  refusaient  d'accéder  à  leur  demande.  Or, 
comme  un  ouvrier   apportait  à  leur   résidence    quelques  unes    de 


(l,_Voici  le  texte  même:  :k  M  Wi  :k  ^  M  B  ^.  'M  ^  Û  Ifi^  ^ 
tK  -L    *^%   Cf.  Legge.  Christianitii  in  China,  p.  11. 

(2)  Historica  relatio  de  ortu  et  profp'Cisu  Jidri  in  regno  Chiucnsi.  E<litio  altéra. 
Ratisbonne,  1G72.  pp.  36,  211,  212.  A  ce  propos,  le  P.  Schall  avuit  composé  un  ouvrage 
intitulé  De  sancla  salratons  imagine^  Ubellus  supphx  ad  impcratorem.  —  Cf.  Verbi.'st. 
Astronomiu  curopœa,  Dillingen,  1587,  supplem. 

(•^)  P.  Adrien  Greslon.  Histoire  de  la  Chine  sous  la  domination  des  Tartares.  Pari», 
1G71.  p.  :^49. 
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ces  images,  toutes  préparées  à  la  mode  chinoise,  les  satellites 
s'emparèrent  p.ir  force  de  l'une  d'elles  et  s'enfuirent  sans  attendre 
autre  chose.  L'un  de  ces  gens  du  prétoire  mourut  quelques 
jours  après,  ayant  imploré  et  obtenu  le  baptême  pendant  sa 
maladie.»  (1). 

Au  sujet  de  cette  imagerie  comme  moyen  d'apostolat,  les 
témoignages  abondent,  et  nous  pouvons  choisir  à  notre  gré.  La 
coutume  était  d  donner  à  chacun  des  nouveaux  baptisés  une  ima- 
ge de  N.-8.,  avec  les  chiffres  de  Jésus  et  de  Marie,  pour  coller  sur 
leurs  portes,  au  nouvel  an,  selon  l'usage  indigène.  Les  images 
venues  d'Europe  firent  bientôt  défaut.  «C'est  pourquoi  les  Nôtres 
furent  contraints  de  faire  graver  à  un  sculpteur  estranger  l'image 
du  Sauveur  sur  une  table  de  bois;  car  les  Chinois  ne  sçavent 
que  c'est  de  graver  sur  le  cuivre.»  (2). 

Dans  plusieurs  des  nouvelles  Missions  de  Chine,  quand  les 
païens  se  déclarent  catéchumènes  et  expulsent  de  leurs  maisons 
poussahs  et  images  superstitieuses,  ils  reçoivent  des  missionnaires 
actuels  une  image  de  la  croix,  avec  caractères  explicatifs  inscrits 
à  Tentour.  Au  Hou-nan  en  particulier,  cette  croix,  richement 
ornementée,  occupe  le  milieu  d'une  large  bande  de  papier  jaune. 
La  décoration  générale  a  été  habilement  combinée  pour  offrir  un 
résumé  et  une  prédication  vivante  du  Christianisme,  dont  l«»s 
nouveaux  convertis  s'apprêtent  à  faire  profession  publique. 

On  a  incriminé  les  anciens  missionnaires  jésuites  d'avoir  dis 
simulé  aux  Chinois  le  mystère  de  la  passion  et  de  la  mort  de  Jé- 
sus  mis   en  croix  et  d'avoir  représenté  cette  croix   seule  sans  le 
Crucifié.     C'est  une    accusation    que  le  Uévérend  Faber  répétait 
naguère  dans  le  Messenger  de  Chang-hai.  (3).  Si  elle  était  fondée, 

^  (1)  Trigault.  De  Chiitiiand  expeditione,  p.  563. 

•2)  Do  Riquebourg.  op.  cit.  T.  II.  p.  844.  —  Ncus  avons  relaté  les  tentatives  <lc 
qnelqnes'jésnites  pour  le  leur  enseigner.   Cf.  Etudes  religieuses,  oct.  1890. 

(3)  J'écarte  volontiers  les  questions  irritantes  soulevées  par  cette  suite  d'articles  du 
Messenger  sous  le  titre  inCusloms  and  manners  of  the  Christ ians  among  the  Heathen,  wUh 
spécial  référence  to  China»»  (jan.  1891).  —  Voir  jiussi,  dans  le  n?  de  sept.,  <iThe  Boman  Ca- 
tholic  Alissiony>;  ainsi  que  le  Chinese  Jtecwder,  pasèim.  Comme  la  plupart  des  injures  qui 
alimentent  et  agrémentent  quelques  périodiques  protestants,  en  quête  de  relief,  de  couleur 
et  de  piquant,  ces  articles  excitent  plus  de  pitié  que  de  courroux.  Je  regrette  pourtant 
de  trouver  l'érudition  et  la  loyauté  du  R**  Faber  compromises  dans  une  si  vilaine  besogne. 
Que  de  préjugés,  de  méprises,  de  naïvetés  aussi,  dans  un  Doctor  of  divinity  I  Les  publica- 
tions religieuses  de  l'E^liHe  romaine,  théologie,  liturgie,  apologétique  ou  simple  catéchisme, 
Kont  pourtant  accessibles  à  tous,  en  vente  chez  des  centaines  de  libraires;  ce  ne  sont  ni  des 
raretés  coûteuses,  ni  des  fossiles,  ni  des  mythes,  et  il  existe  des  milliers  de  prêtres 
et  de  laïques  disposés  à  répondre  sur  la  foi  professée  par  cette  Eglise.  Si  les  missionnaires 
catholiques  écrivaient  sur  le  bouddhisme,  l'histoire  ou  la  littérature  chinoise  avec  cette 
désinvolture,  cette  légèreté,  cette  ignoratio  elenchi,  la  critique  saurait  à  bon  droit  le  leur 
faire  expier. 

Décidé  à  pousser  l'iudulgenèe  jusqu'aux  extrêmes  Uiuites  de  la  charité,  à  disoulfer 
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les  Jésuites  s^excuseraient  sur  un  précédent  fameux  qui  les  autoriserait 
suffisamment,  et  qui  n'est  autre  que  la  pratique  des  premiers  Chré- 
tiens, lesquels,  pour  ne  pas  provoquer  sans  fruit  les  répugnances 
des  païens,  se  contentèrent  d'abord  de  peindre  la  croix  symboli- 
que, puis  la  crux  gemmata,  florida,  comme  ils  employaient  les 
emblèmes  si  connus  des  Catacombes,  TA  et  l'O,  riX0YS,  l'ancre, 
la  colombe,  le  paon,  la  figure  d'Orphée,  etc.  (1). 

Il   est  vrai  pourtant  que   le    P.    L.    Le  Comte  (2),    se    féli- 


danH  touto  la  mesure  Ju  possible,  nous  ne  rendrons  pas  le  mal  pour  le  mal.  Tels  prétHcants 
doivent-ils  ne  jamais  avoir  la  fortune  de  répudier  leurs  erreurs  :  souhaitons-leur  au  moins 
d*y  bénéficier  de  la  plus  enviable  des  circonstances  atténuantes  :  la  dose  «le  bonne  foi  reiiui- 
se  et  nécessaire  h  l'excuse,  devant  Dieu,  d'une  invincible  ignorance.  Oui,  quoi  qu'ils  en 
pensent,  l'ignorance  religieuse,  aveuglée  encore  par  les  préjugés  et  préventions  de  l'éduca- 
tion première,  tel  est  le  mal  actuel  des  ministres  protestants.  Sinon,  comment  expliquer, 
outre  Tindélicatesse  de  ceit.iius  procédés,  la  faiblesse  de  leurs  objections?  A  leurs  déclama- 
tions haineuses  et  passionnées  contre  les  «romanists»,  nous  ne  répondons  que  par  l'iissuran- 
06  de  notre  compassion,  pour  eux  d'abord,  ensuite  et  smtout  pour  les  âmes  loyales  que  ces 
prédisants  arrêtent  et  retiennent  à  mi-chemin  sur  la  voie  de  la  pleine  vérité. 

Relevons  seulement  un  des  griefs  du  Masengev  :  A.  Christian  remodelling.of  Chine- 
le  cusloma  was  in  retility  never  attempted  by  the  Jesuits.  Their  wholc  work  was  practically 
arecastingof  Chinese  belief...  They  did  not  even  venture  to  attack  polyp^amy...»  (p.  T%0). 
ctLes  anciens  jésuites  n'esnayërent  même  pas  de  combattre  la  polygamie  en  Chine. d  Com- 
me c'est  vraisemblable  !  Le  R<*  Faber,  dont  nous  ne  suspecterons  ni  les  intentions  ni  la 
droiture,  a  dû  lire,  puisqu'il  les  cite  et  les  oopi»  parfois,  un  certain  nombre  des  livres  des 
missionnaires  ayant  trait  aux  choses  dont  il  parle.  Oi,  une  des  remarques  les  plus  commu- 
nes qui  est  tombée  sous  ses  yeux  est  sans  aucun  doute  celle-ci:  «Telle  ou  telle  conversion 
n*aboutit  pas,  parce  que  le  personnage  en  question  manciua  de  courage  pour  s'affranchir  des 
entraves  de  l:i  polygamie.»  C'est  le  cas  de  Choen-tche  l'ami  du  P.  Schstll;  le  cas  de  K^ang-hi 
lui-même:  le  cas  de  plusieurs  grands  mandarins  ou  autres,  ariètéH  par  cet  obstacle  sur  le 
seuil  du  Christianisme.  Ainsi,  le  P.  de  Maillac  {Lettres  édif.  T.  XIII.  Lyon.  1819.  p.  90.)  ex- 
pose  comment  il  donna  une  «croix  de  Caravaca»  à  Tchao  lao-yé,  mandaiin  nouvellement 
baptisé  et  retenu,  de  son  propre  aveu,  loin  du  baptême,  quelques  années,  malgré  ses  instan- 
oea,  parce  qu'il  entretenait  plusieurs  oonoubines. 

J'alignerais  aisément  vingt  passages  prouvant  l'inflexibilité  des  missionnaires 
sur  ce  )>oint,  si  je  n'avais  honte  d*ôtre  réduit  à  tnnt  insister.  .Jamais  je  n'ai  trouvé 
la  moindre  trace  de  criminelle  condescendance  en  matière  si  grave.  Le  P.  Greslon 
termine  un  chapitre  par  cette  réflexion  attristée:  «La  polygamie  rend  inutiles  tous  lea 
bons  desseins!»  Histoire  de  la  Chine ,  p.  55.  — et  p.  50.  —  Item:  Nouveaux  Mémoires 
8ur  Vétnt  prêtent  de  la  Chine,  ^bx  le  P.  Le  Comte  S.  J.,  Mathématicien  du  Roy.  Ams- 
tenlam.  1698.  8*  édit.  pp.  214,  216.  —  Du  Halde  est  plus  consolant:  «La  pluralité  des  fem- 
mes était  un  grand  obstacle  pour  les  mandarins,  mais  la  grâce  le  surmonta...»  T.  III.  p.  77, 

(1)  Depuis  de  longs  siècles,  elle  n'a  pas  cessé  d'être  vraie,  en  Chine,  cette  parole 
do  S.  Paul  :  « Acm  autem  prosdicamua  ChriHum  eruc'>Jixum^  Judœiê  quidem  Kcandalum^ 
gentibus  nutem  êtuUitiam;  une  folie  aux  yeux  des  païens  !»  I.  Cor.  2.  23. 

(2)  Le  Comte,  S.  J.  (1655-1728).  Nouveau  Mémoires,  T.  I.  p.  156. 
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cite  en  ces  termes  des  progrès  de  la  Foi  sur  la  terre  chinoise  : 
«Je  n'ay  point  vu  de  villes  où  le  Christianisme  n'ait  laissé  quel- 
ques vestiges...  Nos  Temples  sont  à  présent  Tornement  de  ces 
mêmes  villes,  qui  durant  tant  de  siècles  avoicnt  esté  souillées 
par  les  idoles;  et  la  Croix,  élevée  jusques  sur  les  toits  des  mai- 
sons, confond  la  superstition,  et  se  fait  déjà  respecter  des  idolâ- 
tres.» 

Actuellement  encore,  en  Chine,  les  églises  catholiques,  qui 
toutes  ont  le  crucifix  sur  tous  leurs  autels,  arborent  extérieure- 
ment la  croix  très  haut  (on  a  dit  môme  trop  haut,  parfois),  au 
sommet  de  leur  clochers,  de  leurs  façades;  tandis  que  les  protes- 
tants la  dissimulent  habituellement  avec  une  prudence  plus 
qu'exagérée.  Un  ministre,  prêchant  à  des  Chinois  contre  le  culte 
de  la  croix,  leur  demandait  perfidement:  «  Rendriez-vous  un 
culte  à  répée  avec  laquelle  on  aurait  décapité  votre  père?»  Tous 
ne  se  laissaient  point  convaincre  par  ce  sophisme. 

Après  tout,  ce  n'est  qu'un  plagiat  :  àpropos  de  l'arrestation 
de  quelques  catholiques,  un  tche-liien  ou  sous-préfet  publia  un  édit 
sévère  contre  leur  religion  dans  lequel,  après  avoir  essayé  un 
précis  de  cette  croyance,  il  rappelle  qu'au  Japon  on  a  gravé  des 
croix  sur  le  quai  de  débarquement,  comme  aussi  dans  la  rue,  à 
l'entrée  de  la  ville,  et  que  les  marchands  étrangers  qui  ne  les 
foulent  pas  sont  décapités.  Cet  édit  fait  aussi  allusion  à  la  pierre 
de  SUngan  fou,  où  l'on  dit  uqu'Aloa  fît  une  croix  pour  déterminer 

les  quatre  quartiers  de  iunivers Si   ce  conte  du  crucifiement 

est  vrai,  on  ne  comprend  pas  que  les  adorateurs  de  Jésus  adorent 
rinslrument  de  son  supplice  et  se  refusent  à  le  fouler  aux  pieds. 
Si  le  chef  d'une  famille  avait  été  tué  d'un  coup  de  fusil  ou  avec 
une  épée,  serait-il  raisonnable  pour  ses  descendants  ou  ses  fils 
d'adorer  ce  fusil  ou  cette  épée?»  (1). 

Mais  les  anciens  jésuites  n'ont  que  faire  de  notre  excuse.  Ils 
prêchaient  sans  timidité  les  douloureux  mystères  de  la  Rédem- 
ption sanglante  par  le  supplice  de  la  croix.  Les  pamphlets  et  les 
calomnies  des  païens  en  font  souvent  un  de  leurs  plus  venimeux 
griefs. 

Dans  une  lettre  datée  de  Jaotcheou  ^j^  (1715),  le  P.  d'En- 
trecolles  mentionne  Tusage  qu'ont  les  Chrétiens,  de  mettre  sur  la 
porte  de  leurs  maisons  a  le  saint  nom  de  Jésus  ou  l'image  de  la 
Croix.  »  Le  Tribunal  des  Rites,  li-pou  |J||]{,  voulait  le  leur  interdire. 
Un  Censeur  de  l'Empire  formule  ce  reproche  dans  un  Mémoire 
au  trône:  «Ils  enseignent...  que  Jésus,  ayant  vécu  33  ans,...  a 
soufTert  sur  une  croix,  et  qu'il  y  a  expié  les  péchés  des  hommes... 
Ils  ont  dans  leurs  maisons  des  images  du  Dieu  qu'ils  adorent;   ils 

(1)  The  Chinese  Rtpotitory.  Vol.  XIV.  oct.  1850.  p.  507.  —  Item,  China  Mail, 
n**  206. 
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y  récitent  leurs  prières;  ils  mettent  des  croix  sur  leurs  portes.»  (1). 

Cet  usage  n'était  pas  limité  au  Kiang-si.  Le  P.  Domenge 
écrit  en  1716,  de  Nan-yang  fou  ^  ^  /|^  au  Ho-nan  :  «Le  tche- 
fou  Jjl  ^  (préfet)  fit  venir  les  chefs  de  quartier,  et  il  leur  ordon- 
na d'avoir  soin  qu*il  ne  se  fit  aucune  assemblée  dans  mon  église, 
et  d'empêcher  qu'on  ne  mit  des  croix  aux  portes  des  maisons.» 
Les  Chrétiens  d'aujourd'hui,  plus  craintifs,  afïîchent  moins  ou- 
vertement leurs  croyances  par  la  croix  qui  les  symbolise. 

Les  accusations  contradictoires,  sur  le  même  point,  du  Chris- 
tianisme en  Europe,  et  du  paganisme  en  Chine,  motivent  cette 
remarque  du  P.  d'Entrecolles  :  «Vous  voyez  que  nous  ne  cachons 
pas  à  nos  néophytes  nos  saints  mystères  de  l'Incarnation,  de  la 
mort  et  de  la  Passion  du  Sauveur.  Faut-il  que  nos  frères  nous 
calomnient  en  Europe,  tandis  que  les  païens  nous  en  font  un 
crime  à  leurs  tribunaux?»  (2). 

Le  trop  fameux  Yang  Koang-sien  jj^  jjj  ^fe»  devenu  président 
du  tribunal  des  mathématiques  après  la  mort  du  P.  Schall,  qu'il 
avait  si  odieusement  persécuté,  se  postait  devant  l'Empereur  en 
personne,  étendait  les  bras  en  croix,  et  criait  de  toutes  ses  for- 
ces: «Tenez,  voilà  ce  que  ces  gens  adorent  et  ce  qu'ils  nous  veu- 
lent faire   adorer,    un  homme  pendu,   un   homme  crucifié:    jugez 


(1).  LrUres  édif.  T.  X.  Lyon.  1819.  pp.  240  et  243. 

Ce  texte  réduit  à  néant  l'insinuation    formulée  ù  la  légère  par  James  Finn  (The  Jtwt 
in  Chinn^  p.  302).  Outre  que  les  jésuites  auraient  négligé  de  travailler  à  la  conversion  des 

Juifs  de  IC'ii-foTigfou  ^  îf /iT'  auprès  desquels  ils  .sont  restés  110  ains,  ils  auraient  de 
plus  laissé  leurs  convertis  païens  confond .-j  la  Msidone  catholique  avec  les  idoles  indigènes 
de  Koan-in  et  autres,  «pendant  que  le  crucifix  n'aurait  servi  qu'à  enraciner  cette  erreur 
et  que  le  signe  do  la  croix  était  identifié  avec  la  superstition  populaire  qui  fait  du  chiffre 
10  et  de  la  numérale  qui  le  figure,  le  chiffre  de  lu  perfection. n  Plus  haut  (p.  3),  nous  avons 
contredit  cette  interprétation  soi-disant  chinoise,  du  nombre  dix  i  i  re]>résenté.  en  Chine 
et  dans  le  monde  latin,  par  une  croix. 

(2)  Lelh-e»  édif.  T.  X.  p.  246.  Joû-tchcou,  1715.  —  Cette  mauvaise  tradition  n'est  pas 
perdue;  témoin  les  articles  du  R<*  G.  Reid  qui,  en  1893,  ont  encombré  maints  numéros  du 
Norih  China  Daily  Netos,  dénonçant  les  roman(«/e«  à  Tanimadversion  et  aux  sévices  des 
mandarins.  A  ce  fatras  d'imputations  insidieuses,  depuis  mis  en  volume  ( Sources  ofthe  anti- 
foreign  diiturbances.,.)^  les  missionnaires  citholiciucs,  sûrs  du  bon  sens  public,  n'ont  pas 
encore  voulu  faire  l'honneur  d'une  réplique.  £n  dernière  analyse,  le  vrai  grief  conti-e  les 
catholiques,  c'est  qu'ils  ne  s'arrogent  point  le  droit  de  réformer  len  dogmes  et  sacrements  de 
l'Eglise  du  Christ  pour  les  conformer  aux  préventions  des  Chinois.  L'opportunisme  protes- 
tant se  croit  mieux  avisé,  et,  si  le  succès  récompense  peu  ses  compromis,  la  faute  en  est  au 
Catholicisme,  inflexible  à  contretemps.  Ce  n'est  point  en  ce  sens  que  S.  Paul  a  dit  :  «(Je 
me  suis  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  t  lUs  !»  Le  non  possumtu  est  aussi  un  texte  de  la 
Bible. 
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par  là  de  leur  bon  sens  et  de  leur  capacité!»  (1).  Il  montrait  des 
livres  distribués  par  les  missionnaires,  où  Ton  voyait  la  figure  du 
Sauveur  crucifié  entre  deux  voleurs  :  «Voilà,  disoit  il,  le  Dieu  des 
«Européans:  un  homme  attaché  à  la  croix,  pour  avoir  voulu  se 
faire  Roi  des  Juifs.»  (2). 

Pas  plus  que  les  autres  missionnaires,  les  Jésuites  ne  se 
défendaient  de  montrer  leur  Maître  crucifié.  En  1684,  à  la  premi- 
ère des  six  visites  que  K'ang-hi  fit  à  Nankin,  il  reçut  au  Palais 
les  Pères  Gabiani  et  Valat,  auxquels  il  demanda,  au  cours  de  la 
conversation,  s'ils  avaient  sur  eux  une  image  de  Jésus-Christ. 
L'un  d*eux  présenta  alors  son  crucifix  à  l'Empereur,  qui  le  consi- 
déra attentivement.  Ils  rentrèrent  à  leur  résidence,  et  on  leur  ap- 
porta des  présents  de  la  part  de  K^ang-hi. 

La  furieuse  persécution,  excitée  par  Yang  Koang-sien,  avait 
été  présagée,  au  dire  des  Chrétiens,  par  un  phénomène  fort  étran- 
ge. En  1658,  un  vendredi,  veille  de  la  fête  de  S.  Laurent,  à  9  h. 
du  soir,  par  un  temps  serein,  à  Tsi-nan  fou  ^  ^  jj^,  capitale  du 
Chan-tong,  les  Chrétiens  et  les  païens  avaient  vu  dans  le  ciel 
«une  grande  croix  blanche  avec  son  piédestal.»  Le  fait  fut  si  no- 
toire que  le  lendemain  deux  employés  du  ya-men  vinrent,  de  la 
part  des  mandarins,  demander  aux  missionnaires  ce  que  le  prodi- 
ge annonçait.  (3). 

«Trois  fois  dans  une  année  (1718-1719),  on  vit  des  croix  lu- 
mineuses apparaître  dans  le  ciel  et  demeurer  visibles  pendant 
deux  ou  trois  heures,  laissant  tous  les  témoins,  Chrétiens  ou  infi- 
dèles confondus  dans  la  même  admiration.  Enfin,  datis  la  journée 
du  24  juin  1722,  la  croix  se  fit  voir  encore  dans  le  Tché-kiang. 
et  s'arrêta  au  dessus  de  l'église  du  Sacre-Cœur  à  Ilang-tclieou  fou. 
Elle  étinccla  pendant  une  demi  heure  au  firmament;  tout  le  peu- 
ple la  vil,  et  les  Chrclicns  la  vcntrèrent  à  genoux.  Le  dessin  de 
ces  croix  célestes,  grave  dans  celle  ville,  fut  distribué  dans  tout 
l'Empire  et  porta  jusqu'en  Europe  la  nouvelle  que  de  grandes 
grâces  ou  de  grandes  épreuves  allaient  fondre  sur  la  Chine.  L'at- 
tente ne  fut  pas  longue  :  K'ang-lii  mourut  presque  subitement  le 
20  déc.  1722.  Sa  mort  ouvrit  l'ère  des  persécutions  pour  l'Eglise 
de  Chine.»  (4). 


(1)  L3  Comte  S.  J.  op.  cit.  3»  édit.  II.  vol. 

(2)  Du  Halde.  III.  p.  89. 

(3)  Histoire  Je  la  Chine  sous  la  doiii  nation  'les  Tariares^  par  le  P.   Adrien  Greslon. 

Paris.  1G71.  p.  40.  r^  niôiue  fuit  est  rapporté  parle  P.  Intorcetba.  dans  le  supplément  de 
Pouvrage  :  Historict  rtlatto  de  ortu  et  progressa  fidei  orthodoxœ  in  regno  Chinensi.   Ratis- 

bonne.  1672.  p.  970.  —  Il  y  av.iit  alors  à   Tsi-nan  fou  un.?  église  appartenant  aux  francis- 
cains, et  une  aux  jésuites. 

(4j  E.  Letierce  S.  J.  Elude  sur  le  Sacré-Cœur,  Paris.  1891. 
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A  ce  sujet,  les  Lettres  édifiantes  (1)  renferment  quatre  estam- 
pes, précédées  de  ces 
lignes  :  <iOn  a  gravé 
depuis  peu  à  la  Chine 
une  Estampe  qui  re- 
présente quatre  croix 
qui  ont  paru  en  Tair, 
dans  différens  temps 
et  en  différens  lieux 
de    cet    Empire.     Je 
vous  envoyé  cette  Es- 
tampe avec  l'explica 
tion    des    caractères 
Chinois,      qui    mar- 
quent le  lieu  où  ont 
paru    ces    phénomè- 
nes,   leur   durée,    et 
le    nombre    des   per- 
sonnes   qui    en    ont 
été  témoins.  »    Voi2i 
les  estampes  d'après 
les  gravures  des  Let- 
tres édifiantes:  ^'ti-  173. 

Fig,  173.  —  A)  Cette  traînée  de  feu  sortoit  de  l'Est,  elle 
laissa  des  Etoiles  dans  le  chemin  qu'elle  parcourut  et  s'étendoit 
vers  le  Nord-Ouest;  en  disparoissant  elle  fit  du  bruit.  Le  feu  et 
les  Etoiles  disparurent  en  même  temps.» 

B)  «Le  20  Août  1718  parut  au  milieu  de  Tair  un  Croix  dont 
le  pied  était  environné  d'une  nuée  blanche.  Ce  prodige  arriva 
entre  7  et  9  h.  du  soir  dans  Tsi-nan,  ville  du  Chantong.  En  mô- 
me temps  parut  une  traînée  de  feu  qui  sortoit  de  la  partie  de  TEst. 
Partout  où  elle  passoit,  elle  laissoit  des  Etoiles  de  feu.  Ce  phéno- 
mène peu  h  peu  disparut  vers  le  N.-O.,  et  en  disparoissant  fit  du 
bruit  dans  toute  la  ville.  Dix  mille  personnes  ont  oui  ce  bruit  et 
vu  ce  prodige.» 

Fig.  174 —  «  ...  Le  8  Sqpt.  1718,  on  vit  entre  7  et  9  h.  du  soir 
dans  la  même  ville  de  Tsi-nnn  et  au  milieu  de  l'air,  une  autre 
Croix  plus  grande  que  l'autre  et  d'une  blancheur  à  éblouir;  elle 
était  de  toute  part  environnée  d'une  nuée  très  déliée.  Dans  un 
quart  d'heure,  la  Croix  estant  inclinée,  commença  à  marcher  du 
midi  au  nord  et  dans  un  autre  quart  d'heure  s'étant  redressée,  elle 
alla  de  l'Est  à  l'Ouest.  Tous  les  habitants  de  cette  ville  sont  témoins 
du  phénomène,  qui  arriva  le  jour  de  la  Nativité  de  Notre-Dame.  » 


(1)  Paris.  1724.  XVP  Recueil,  p.  02.  Lettre  du  P.  Jacques,  S.  J.,  à  Monsieur 
l'abbé  Raphaéîis.  Canton,  le  l""  nov.  1722.  Le  P.  Ch.  J.-B.  Jacques,  enterré  en  cette  ville, 
naquit  e!i  1688,  se  fit  jé.niite  en  17C4,  entra  en  Chine  en  1722  et  y  mourut  en  1728. 
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Fig.  175.  «  Au 
Tché-kiang,  &  Kiii- 
kiR-hiao,....  district 
de/n-yao,  préfecture 
de  Ch3.o-h.ing,...  le 
31  Dec.  1719,  on  vit 
tout-à-coup  vers  lea 
7''  1/4  du  soir  paraître 
au-dessus  de  l'église 
une  croix  blanclie 
et  lumineuse.  Cette 
croix  étoit  environ- 
née d'une  nuée  blan- 
che comme  celles  qui 
avaient  paru  dans  le 
Ohan-tong:  dans  lea 
vuides  on  voyait  des 
étoiles  ;  après  un 
quart  d'heure  et  plus 
elle  disparut.  Onze 
personnes  l'ont  vue 
le  jour  de  Saint  Syl- 
vestre. » 

Fio-  176.— «.... 
Le  23  Juin  1722,  à 
7h.  du  soir,  une 
grande  Croix  blanche 
et  lumineuse  parut 
sur  l'horizon  vers  le 
8.  E.  dans  la  capi- 
tale du  Tché-kiang. 
Bien  des  gens  répan- 
dus dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville 
l'ont  vue;  après  en- 
viron une  demi-heu- 
re la  Croix  dispa- 
rut...» 

On  se  demandera 
naturellement  :  ces 
apparitions  sont-elles 
authentiques?  Des 
sceptiques  y  verront 
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Fig.    17G. 


a  priori,  sans  hési- 
tation ni  critique,  de 
la  lumière  zodiacale, 
des  couchers  de  so- 
leil, des  aurores  bo- 
réales, des  phéno- 
mènes atmosphéri- 
ques un  peu  plus 
singuliers  que  ceux 
de  tous  les  jours. 
Nous  n*avons  pas  les 
éléments  nécessai- 
res pour  une  discus- 
sion contradictoire 
sur  les  faits  allégués. 
Ces  témoignages 
prouvent  du  moins 
la  foi  vive  —  facile 
même,  si  l'on  veut 
—  en  même  temps 
que  le  profond  atta- 
chement des  Chré 
tiens  d'alors  au  sym- 
bole de  la  croix,  parmi  eux  si  populaire.  (1).  Du  Halde,  dans  VEpilre 
mise  en  tête  du  XVI®  Recueil  des  Lettres  Edifiantes,  p.  VI,  s'était 
déjà  demandé  si  c'était  là  un  effet  naturel  ou  surnaturel,  un  pré- 
sage heureux  ou  funeste...  «C'est  à  quoi  je  ne  m'arrêterai  pas,» 
répondait-il;  «il  me  suftît  d'exposer  le  fait;  le  reste,  je  l'abandon* 

(1)  Le  frontispice  de  l'ouvrage  du  P.  Nicolas  ïrigauU  :  De  Cfunstianis  apud  Japo 
nios  triumphis  (Munich.  Sadeler.  1G23)  prést.*ntc  dans  une  gloire  en- 
tourée d'anges,  un  tronc  d'arbre  marqué  d'une  croix  |en  so  i  milieu, 
(fig.  177).  Elle  aurait  été  trouvée  près  d'O/war»/,  en  IGU,  par  un  paysan 
japoniis  qui  fendait  un  Diospyrog  kaki.  Djs  miracles  et  guérisons  eu- 
rent lieu  t\  celt  j  occasion.  Cefcte  découverte  présageait  la  prochaine 
persécution.  La  2*  pesécut ion  par  TatAo  «a »in  avait  été  annoncée  en 
1590  par  la  découverte  d'une  croix  analogue,  près  ùi^Arina.  Le  même 
fait  se  produisit,  dit-on,  en  1612,  près  de  Nagasaki.  (Cf.  op.  cit.  Livre 
I,  chap.  III,  page  7).  La  trouvaille  de  la  croix  de  1589,  à  Obatna,  à  3 
lieues  d^Arima,  dans  les  mômes  conditions  (au  milieu  d'un  tronc  de 
tarajf  est  racontée  par  le  P.  Solier,  S.  J.  (Histoire  ecclésitutique  des 
isles  et  royaumes  du  Japon,  Paris.  Cnimoi«y.  1027.  Livre  IX,  ch. 
-1,  p.  662).  Son  ouvrage  a  pour  en-tôte  un  frontispice  où  figurent 
aussi  ces  croix. 

L'ouvrage  du  P,  Trigault.  cité  plu»  haut,  contient  gravées  des  scènes  de  martyres  où 
des  Chrétiens  japonais  ont  le  front  marqué  d'une  ^  nu  for  rouge.  La  planche  de  la  page 
815  leprJsente  ce  supplice.  Ces  deux  ouvrages  meutionnont  plusieurs  apparitions  de  croix 
e-  prodiges  de  ce  g.^nre,  dont  nous  ne  voulons  ni  garantir  ni  attaquer  Pauthcnticité. 


F,g,  177. 
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ne  aux  raisonnemens,  ou  plutôt  aux  conjectures.»  Nous  imiterons 
cette  sage  réserve. 

§111. 

Dévotion   des  néophytes  à  la  Passion  de  N.-S.  —  Le  Sacre- 
Cœur  et  son  blason.  —  Céramique  chrétienne  d'origine  chinoise. 


Nous  rappelions  plus  haut  que  le  P.  Schall  avait  eu  la  douce 
surprise  de  voir  l'Empereur  Choen-tche  (16  4  il  662)  verser  des 
larmes  au  récit  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur.  Les  souffrances 
de  l'Homme-Dieu  émouvaient  les  hunbles  fidèles  tout  autant  que 
leur  redoutable  souverain.     Quis  est  homo  qui  non  fleret,.,\ 

Le  P.  Trigault  consigne  cette  réflexion  au  sujet  des  premiers 
convertis  de  Canton  :  «à  peine  pourrait-on  croire  avec  quel  ressen- 
timent de  piété  et  dévotion  ils  adoroyent  le  Crucefix  le  jour  du 
Vendredy  Saint,  après  avoir  oui  une  prédication  convenable  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ.»  (1). 

Le  P.  d'Entrecolles,  pendant  une  retraite  donnée  aux  Chré- 
tiens au  temps  de  la  semaine  sainte,  distribuait  un  crucifix  à 
chacun.  «A  la  fin  de  la  méditation,  qui  se  fait  sur  la  Pasi<ion  du 
Sauveur,  a  lieu  la  cérémonie  de  TAdoralion  de  la  Croix.  En  se 
prosternant  aux  pieds  du  crucifix,  les  chrétiens  Tarrosoient  d'un 
torrent  de  larmes;  Téglise  retentissait  de  toutes  parts  de  soupirs 
et  de  sanglots.»  (2). 

Partout  existaient  de  ferventes  confréries  de  hi  Passion  «où 
les  chrétiens  les  plus  fervens  s'assembloient  tous  les  vendredis, 
pour  méditer  les  mystères  des  souffrances  et  de  la  mort  du  Sau- 
veur.» (3).  Citons  encore  le  P.  Le  Comte:  «Les  Chrétiens  répé- 
taient constamment  ces  paroles:  Jésus,  le  Maitre  du  Ciel,  qui  a 
répandu  son  sang  pour  nous  !  Jésus  qui  est  mort  pour  nou^^  s  lUver  ! 
Comme  c'est  le  mystère  qu'on  leur  enseigne  avec  le  plus  de  soin, 
c*e8t  aussi  celui  qu'ils  croyent  avec  le  plus  de  fermeté.  Ils  veulent 
tous  avoir  des  crucifix  dans  leurs  chambres;  et  quoique  dans  les 
commencements  la  nudité  de  nos  images  les  choquast,  ils  s'y 
sont  néanmoins  dans  la  suite  accoutumez.»  Donc  les  mission- 
naires ne  dérobaient  pas  la  vue  du  divin  Crucifié  lui-même.  Le 
Père  raconte  qu'on  donnait  ces  crucifix  avec  précaution  et  qu'il 
enlevait  de  l'autel  «le  grand  crucifix  de  sculpture»  après  la  mes- 
se, de  crainte  des   profanations  des  païens.    «Les   images   de   la 

(1)  De  Riquebourg.  op.  cit.  Le  P.  Trigault  relate  dans  son  ouvrage  latin,  p.  503, 
comment  la  croix  opéra  divers  prodiges  îl  Changbai  parmi  les  Chrétiens  et  les  païens. 

(2)  Lettres  édif.  X.  p.  88.  —  Lettre  de  Jao-tclieou,  1712. 

(3)  Du  Halde.  III.  p.  77. 
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Passion  que  j'y  laissois  ne  faisoient  pas  le  même  effet.»  Il  réfute 
ensuite  les  calomnies  des  hérétiques  prétondant  qu'on  dissimulait 
ou  atténuait  le  mystère  de  la  Passion:  «On  voit  la  croix  portée 
publiquement  dans  les  rues  en  procession,  plantée  sus  les  toits 
des  églises,  peinte  sur  la  porte  des  Chrétiens.  Je  n'ay  vu  nulle 
part  pratiquer  avec  plus  de  respect  qu'à  la  Chine  la  cérémonie 
de  l'Adoration  de  la  Croix  qui  s'y  fait  publiquement  le  Vendredy 
saint.»  (1). 

Les  catholiques  chinois  de  nos  jours  n'ont  point  dégénéré  en 
cela;  leurs  frères  d'Europe  pourraient  prendre  modèle  sur  eux. 
Le  Chemin  de  la  Croix  est  encore  une  de  leurs  plus  chères  dévo- 
tions, et  ils  s'en  voudraient  de  ne  pas  réciter  au  moins  une  fois 
par  semaine  les  belles  prières  écrites  pour  ce  fructueux  exercice. 
Toutes  ces  pratiques  étaient  fort  répandues  en  Extrême-Orient. 
Parlant  des  Mémoires  présentés  au  trône  contre  les  Chrétiens, 
le  P.  Sémédo  s'exprime  ainsi  :  «Il  y  eut  particulièrement  un  Lettré 
qui  avoit  été  aux  Philippines,  qui  publia  que  les  chrestiens  ado- 
roient  un  homme  crucifié,  qu'ils  faisaient  le  signe  de  la  croix  sur 
le  front,  qu'ils  l'élevoient  sur  leurs  maisons  et  sur  la  pointe  de 
leurs  clochers,  qu'ils  la  portoient  suspendue  au  col,  comme  un 
précieux  joyau.»  (2). 

La  croix  et  le  souvenir  du  sacrifice  du  Calvaire  accompa- 
gnaient les  Chrétiens  jusque  dans  leur  cercueil.  Certains  protestants 
chinois  se  font  enterrer  avec  un  exemplaire  de  la  Bible  :  louable 
usage;  mais  vaut-il  mieux  que  celui  de  leurs  compatriotes  catho- 
liques? et  les  formules  ou  professions  de  foi,  inscrites  sur  cette 
croix,  ne  résument-elles  pas  avec  précision  le  livre  entier  des  Sain- 
tes Ecritures?  Ne  sont-elles  pas  la  quintessence  du  «Sic  Deus  di- 
lexit  mundum...  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde  qu'il  a  donné 
son  Fils  unique,  afin  que  tous  ceux  qui  croient  en  lui  ne  périssent 
point,  mais  qu'ils  aient  la  vie  éternelle  !  »  C'est  un  texte  de  S.  Jean 
(III.  16),  répandu  à  profusion  dans  toutes  les  langues  du  globe  par 
les  SiOciétés  Bibliques  :  Us  Chrétiens  de  Chine  le  redisaient  plus 
explicitement  encore,  jusque  dans  leur  tombeau. 

Au  bas  d'un  planche  gravée  du  P.  du  Halde  (3)  figure  un 
beau  fac  similé  qu'il  intitule  ainsi  :  «  Figure  de  la  Croix  avec 
laquelle  les  Chrétiens  de  la  Chine  ont  accoutumé  de  se  faire 
ensevelir.»  En  réalité,  elle  est  prise  sur  celle  du  cercueil  de  Can- 
dide Hiu,  dont  une  courte  notice  est  inscrite  sur  le  piédestal  de 
cette  croix.  Candide  Hiu  fut  une  chrétienne  exemplaire,  et  la 
bienfaitrice   insigne    de  plusieurs  Missions  en  diverses  Provinces. 


(1)  Le  Comte,  S.  J.  Nouveaux  Mémoires...  p.  187. 

(2)  Cf.  Sémédo.  op.  cit.  p.  320.  —  Les  missionnaires  s'éiiiient  empressés  de  traduire 
en   chinois  la  Passion  de  N. -S.  Cf.  Catalogue  de  2"ott-«è-irè,  n**85... 

(3)  T.  in.  p.  78. 
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Elle  est  représentée  au  coin  droit  de  la  planche,  faisant  pendant 
a  Paul  Siu  ko-lao,  son  grand-père.  (1), 


Fig.     178 

Entre  les  deux  dessins  de  la  croix  est  gravé  un  petit  tableau 
de  la  8*«  Vierge  portant  l'Enfant  Jésus.  Au  dessus  l'on  voit  trois 
beaux  «portraits  des  PP.  Ricci,  Schaal,  Yerbiest»,  en  costume 
chinois. 

(1)  Le  P.  Couplet  a  écrit  en  fraHfaig  la  Vie  de  MiidnmeAiu  «t  elle  u  éC£  traduite  en 
ehiaoitnaaB  \o  titre  <ie  Hiuf  ai  fou  jeatch'oan  fî:   :JC  ^    A   HF- 
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Quelques  chrétientés  près  de  Ou-si  ^  ^  (1)  ont  conservi^ 
ce  louchant  usage  du  siècto  passé:  «Lors  des  funérailles,  lorsque 
le  défunt  a  élé  déposé  dans  sa  bière,  les  Chrélicrs  étendent  par- 
dessus, dans  toute  la  longueur  du  cercueil,  une  belle  pièce  do 
toile  blanche.  Sur  la  toile  est  dessiné  le  Chiffre  de  N.-S.  et  on 
a  écrit,  en  tout  ou  en  abrégé,  le  Credo  sur  la  partie  restée  libre: 
pour  le  moins  se  détachent  en  grosses  et  belles  lettres  ces  articles 
du  symbole  :  «Je  crois  à  la  résurrection  de  la  chair.  .;  je  crois  à 
«la  vie  éternelle  !» 

(1)  Sar  le  cunal  inii>éniil,  iion  lotu  de  Sou-tcluua. 
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Une  autre  preuve  péreniploire  que  les  jésuites  ne  dissimu- 
laient point  les  mystères  de  la  Passion,  c*est  le  zèle  avec  lequel  ils 
établirent  en  Chine,  et  à  Pékin  même,  la  dévotion  au  Sacré-Cœur 
de  Jésus,  qui,  assez  ancienne  déjà,  venait  à  peine  de  s'épanouir 
en  France. 

E.  Letierce,  S.  J.  (1)  expose  comment  cette  dévotion  se  ré- 
pandit dans  l'Empire  du  Milieu,  grâce  aux  efforts  des  savants 
missionnaires,  qui  en  avaient  saisi  de  bonne  heure  le  côté  aposto- 
lique et  les  fondements  théologiques.  Non,  quoi  qu'en  écrive  plus 
d'un  prédicant  qui,  aussi  réfractaire  à  confesser  leurs  succès  qu'à 
imiter  leur  abnégation,  s'aventure  à  leur  donner  de  comiques  et 
tardives  leçons  de  savoir,  de  vertu,  de  loyauté,  ce  n'étaient  ni  des 
cerveaux  faibles,  crédules  et  bornés,  ni  de  pieux  ignorantins,  ni 
des  casuistes  accommodants,  ni  des  hypocrites  tour  à  tour  intolé- 
rants et  relâchés,  ni  des  exaltés  sans  portée,  sans  critique,  ni  de 
petits  esprits  au  zèle  mesquin  et  indiscret,  que  le  P.  CilDot  (1727- 
1780),  linguiste  et  sinologue,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  S.  Pétersbourg;  le  P.  Parrenin  (1665-1741),  si  érudit,  expert 
en  mandchou,  intermédiaire  entre  la  Chine  et  la  Russie,  et  distin- 
gué par  Pierre  le  Grand;  le  P.  d'EntrecoIles  (1663-1741),  auquel 
l'Europe  doit  la  technique  de  plusieurs  industries  chinoises;  le 
P.  Kôgler  (1680-1746),  trente  ans  Président  du  Tribunal  d'astro- 
nomie; le  P.  Hinderer  (1669-1744),  le  P.  Fridelli  (1673-1743),  et 
le  P.  de  Mailla  (1669-1448),  le  brillant  historiographe,  qui,  com- 
me les  PP.  Régis  (1713-1776)  et  Jartoux  (1668-1720),  travaillèrent 
à  lever  la  carte  de  l'Empire;  le  P.  de  Broissia  (1660-1704)  aux 
vertus  héroïques;  le  P.  du  Gad  (1707-1786),  victime  de  Pombal 
et  protégé  par  la  reine  Marie  Leczinska;  les  FF.  Castiglione  (1688- 
1766),  Attiret  (1702-1768)  et  Panzi  (1733-?)  (élève  de  Pompeio 
Battoni),  peintres  attitrés  de  la  Cour,  et  tous,  sans  exception, 
dévots  au  Sacré-Cœur! 

Leurs  lettres  nous  laissent  entrevoir  avec  quelle  ardeur,  quel 
succès  aussi,  dédaigneux  des  sarcasmes  et  du  persiflage  dont 
l'Europe  était  plus  prodigue  que  l'Asie,  ils  s'employèrent  à  propa- 
ger cette  dévotion  à  la  personne  même  du  Christ.  On  ne  peut  se 
défendre,  à  la  lecture  du  résumé  du  P.  Letierce,  de  constater, 
d'une  part  l'intelligent  et  prompt  développement  qu'il  ont  su  don 
ner  à  ce  culte,  de  l'autre  les  merveilleux  fruits  qu'il  a  produits 
pour  la  conversion  des  idolâtres  et  la  sanctification  des  Chrétiens. 

Or,  il  ne  faut  pas  l'oublier^  cette  dévotion  revendique  pour 
un  de  ses  principaux  objets  formels  les  souffrances  du  Sauveur 
durant  sa  Passion  ;  et  quand  elle  arbore  les  insignes  matériels  qui 
la  caractérisent,  elle  se  symbolise  par  les  instruments  inséparables 
du  sacrifice  du  Calvaire  :  la  croix,  la  couronne  d'épines,  le  Cœur 


(1)  Etude  sur  le  Sacré-Cœur.  Paris.  Vie  et  Amat.  1891.  T.  II.  chap.  IV.  pp.  101  à 
115  :  «Lo  Sacré-Coeur  en  Chine.»  —  item,  chap.  VU.  pp.  340  à  357. 
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même  de  Jésus-Christ  percé  par  la  lance  d«i  légionnaire.  (1). 

Donc,  concluons-nous  encore,  pas  plus  alors  qu'aujourd'hui, 
les  apôtres  de  cette  dévotion  en  Chine  ne  cachaient  ni  le  symbole, 
ni  le  mystère  de  la  Rédemption. 

Tous  les  arts,  tous  les  corps  de  métier,  tous  les  genres  d'in- 
dustries étaient  mis  a  contribution  pour  fournir  leur  quote-part  de 
cette  propagande  incessante  du  culte,  si  bien  nommé  jadis  la 
Religion  de  la  croix.  Plusieurs  de  nos  églises  actuelles  ornées 
de  vases  à  fleurs,  assez  communs,  en  porcelaine  chinoise,  présen- 
tent sur  la  panse  les  chiffres  de  N.-8.  et  de  la  S.  Vierge,  de  style 
occidental,  et  surmontés  de  la  croix.  Nankin  notamment  en  con- 
serve plusieurs,  de  fabrique  assez  ancienne  et  dont  la  décoration 
religieuse  peut  se  rattacher  à  trois  types  principaux.  Ce  sont  des 
fuseaux  à  couverte  blanche,  semée  de  fleurettes  isolées,  où  folâ- 
trent libellules  et  papillons;  ces  vases  sont  les  analogues  de  ceux 
que  Ton  classe  vieux  Saxe,  et  qui  flanquaient  jadis  les  pendules  à 
sujets  démodées,  de  nos  salons  bourgeois  de  France.  Le  motif  le 
plus  répété  est  celui  de  l'Ange  Gardien,  guidant  un  enfant  par  la 
main,  les  deux  personnages  se  trouvant  supportés  par  les  nuages 
conventionnels  du  style  chinois.  Les  deux  autres  types  sont  four- 
nis par  les  images  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  du  Saint  Cœur  de 
Marie,  dûs  au  pinceau  indigène,  mais  copiés  sur  des  patrons  venus 
d'Europe.  Ils  sont  accompagnés  d'inscriptions  chinoises  sous  forme 
d'invocations  pieuses.  Le  dessous  des  vases  porte  le  cachet  des 
fabriques  de  ^  Q  ^  King^té  tchen  dans  la  province  du  Kiang- 
si.  (2).  La  Chine  en  a  soustrait  des  centaines  de  semblables  aux 
persécutions  de  la  fin  du  dernier  siècle. 

«On  m'a  apporté,  raconte  le  P.  d'Entrecolles,  des  débris  d'une 
boutique,  une  petite  assiette  que  j'estime  beaucoup  plus  que  les 
plus  fines  porcelaines  faites  depuis  mille  ans.  Au  fond  de  l'assiet- 
te, est  peint  un  crucifix  entre  la  S.  Vierge  et  S.  Jean.  On  m'a  dit 
que  les  Chinois  faisaient  autrefois  de  ces  porcelaines  pour  le  Japon, 
mais  qu'il  ne  s'en  fait  plus  depuis  16  à  17  ans.  (Il  écrit  en  1712.) 
Apparemment  que  les  chrétiens  du  Japon  se  servaient  de  cette  in- 
dustrie, durant  la  persécution,  pour  avoir  des  images  de  nos  mys- 
tères.   Ces  porcelaines,  confondues  dans  des  caisses  avec  les  au- 


(1)  Une  lettre  conservée  à  Boulogne-sur-raer  et  adressBée  à  M*'  Languet,  apporte  ce 
nouveau  témoignage  :  **  Voilà  un  portrait  de  ce  divin  Cœur,  qui  vient  de  la  Chine  et  qui 
par  sa  rareté,  est  digne,  M»»",  de  vous  être  présenté.  "  (Lettre  de  la  sœur  Uéleine  Coing, 
super,  de  la  Visitation.  Paray-le-Mon!»l.  17  mars  1744.  Message)'  du  Sacré-Cctw:  oct.  1891. 
p.  468.).  Aux  emblèmes  nommés  plus  Imut,  l'image  propagée,  (dessinée  peut-être),  par  la 
li"  ^rnrguerite-Marie,  ajoute  les  trois  clous.  J'ai  vu  une  grande  médaille  de  laiton, 
fondue  jadis  à  Pékin,  portant  sur  la  face  la  scène  du  Crucifiement,  et,  au  revers,  ce  blason 
du  Sacré-Cœur  du  Kiang  si. 

(2)  Cette   ville,  centre  de  la  fabrication  de  la  porcelaine  chinoise,    comptait  des 
centaines  de  mille  d'ouvrirrs. 
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très,  échappaient  à  la  recherche  des  ennemis  de  la  religion  :  ce 
pieux  artifice  aura  été  découvert  dans  la  suite  et  rendu  inutile  par 
des  perquisitions  plus  exactes;  et  c'est  ce  qui  fait  sans  doute  qu*on 
a  discontinué  à  King-té  tchen  ces  sortes  d'ouvrages.»  (1). 

On  le  voit  :  la  croix  se  trouvait  mêlée  partout  aux  habitudes 
de  la  vie  profane  et  religieuse  des  Chrétiens.  Aussi  les  î)aîens 
étaient-ils  bien  au  fait  de  leur  vénération  pour  ce  symbole  sacré 
et  de  la  vertu  bienfaisante  qui  y  réside.  Ces  traditions,  datant 
des  premiers  siècles  de  notre  ère  et  perpétuées  à  travers  les  âges, 
ne  sont  pas  toutes  perdues  de  nos  jours.  Quand,  en  1891,  dans 
les  pillages  de  nos  établissements,  sur  les  rives  du  Yang-tse 
Kiang,  à  Ou-si  ^  ^  et  aux  environs,  la  croix  qui  les  dominait 
venait  à  être  renversée,  beaucoup  de  ces  païens  se  précipitaient 
pour  en  détacher  des  morceaux.  Il  en  résulta  parfois  des  rixes 
sanglantes.  Plusieurs  Chinois,  trop  cupides,  périrent  écrasés,  vi- 
ctimes de  leur  ardeur  à  ce  vol.  «C'est  qu'il  y  aurait  dans  ces 
croix  un  trésor  bien  précieux,  dit  la  relation  d'un  missionnaire 
témoin  des  incendies;  si  bien  que  quiconque  le  découvrira  est  sûr 
de  s'enrichir  et  n'a  plus  rien  à  craindre  du  fong-choei,yy  (2). 

Puissent  les  Chinois  mieux  pénétrer  la  valeur  du  véritable 
joyau   renfermé   dans  la  croix  :    in  Cruce  salus,    in    Cruce  vita  ! 

(1)  Lettres  édif.  X.  —  Jao-tclteou.  1712.  —  Le  musée  Guiraet  n'est  enrichi  d'un  «isaez 
grand  nombre  de  ces  pièces,  japonaises  ou  chinoises,  à  sujets  religieux.  Au  Japon,  les  mu- 
scps  en  montrent  ausâi,  à  côté  de  divers  obj-ts  du  culte  catholique  indigène.  —  On  lit  à  l.i 
p:)gc  22  du  Petit  Guide  illustré  du  uiusée  Ouimet  :  «  La  travée  de  gauche  contient  les  sujets 
religieux  inspirés  par  les  Pères  jésuites.  Un  service  à  thé  représente  rétablissement  de  ces 
missionnaires  dans  le  Chen-si  axL  X VHP  Siècle.»  —  Dans  le  n**  de  nov.  1890  des  Etudes 
religieuseSy  p.  441,  nous  avons  dit  qu'à  V Expftsition  d'hygiène  <le  Londres  (1884,)  figurait, 
selon  Texpression  du  Catalogue  officiel t  «  un  vase  de  grande  valeur  où  l'on  saisit  Li  trace  de 
l'invasion  jésuite  dans  l'art  chinois.»  Dans  la  même  Revue  (p.  440)  nous  avions  cité  l'aveu 
du  P.  d'Entrecolle«,  relatant  les  importunités  des  Mandarins  qui  le  pressaient  de  faire  venir 
des  dessins  et  modèles  d'Europe,  pour  les  fabriques  impériales  de  {)orcelaine. 

(2)  On  Ta  souvent  expliqué  :  dans  l'idée  païenne  le  fong-ckoei  JBL  "^^  vent  et  eau  ^ 
représente  vaguement  les  influences  géomanciennes,  favorables  ou  pernicieuses,  dérivant  du 
site,  du  voisinage  et  de  l'orientation.  C'est  la  confusion  et  le  mélange  des  conditions  atmos- 
phériques, climatériques  et  telluriques,  avec  les  influences  surnaturelles,  suprasensibles  et 
superstitieuses.  C'est  une  observance  d'origine  moderne,  absente  des  Classiques,  condamnée 
dans  le  «Saint  Ëdit»  de  K'ang-hl.  Un  jour  que  je  mesurais  et  photographiais  les  ruines 
d'un  très  ancien  tombeau,  dans  la  campagne,  un  paysan,  qui  m'avait  observé,  vint  à  moi  en 
me  priant  de  lui  dire,  puisque  j*em)doyais  des  instruments  si  parfaits,  ce  qu'il  avait  à  faire 
pour  soustraire  aux  influences  malignes  de  cette  sépulture  sa  maison,  située  à  800  mètres 
en  arrière.  On  lui  avait  conseillé  d'  la  tranporter  ailleurs  ou  de  bâtir  un  grand  mur  par 
di^vant,  pour  améliorer  le  fong-cfioei.  J'eu«  la  satisfaction  de  l'amener  à  renoncer  b  ce  coû- 
teux et  inutile  projet. 

Autre  exemple  :  le  Gouvernement  chinois  a  ouvert  en  1890  une  Ecole  Navale  à  Nan- 
kin. Or,  en  octobre  1S92,  le  mandarin  directeur  intérimaire  do  l'Ecole  a  fait  démolir  une 
des  portes  d'ectrée  sur  la  rue,  porte  en  style  chinois  et  toute  neuve,  poar  là  faire  reoons' 
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Fig.    180. 


Notre  étude  tendrait  à  conclure  que  ce  symbole  leur  fut,  dans 
tous  les  âges,  presque  Tamilcr,  et  qu'eux  aussi,  plus  d'une  fois, 
ils  ont  inconsciemment  é\c\&  des  autels  au  Dieu  i 
mi-connu.  Un  missionnaire  du  XVII"  siècle  s'écriait: 
a  Dans  cette  distribution  de  grâces  que  la  Provi- 
dence divine  a  faite  parmi  les  nations  de  la  ter- 
re, la  Chine  n'a  pas  sujet  de  se  plaindre,  puisqu'il 
n'y  en  a  aucune  qui  en  ait  été  plus  constamment 
favorisée.»  (1).  Pour  compléter  ces  indications 
archéologiques  et  évoquer  encore  des  souvenirs, 
passionnants  en  vertu  même  de  leur  incertitude 
cnigmatique,  qu'on  nous  laisse  reproduire 
plusieurs  fragments,  copiés  dans  des  recueils 
chinois. 

Le  premier  est  la  partie  accessoire  d'un 
«trépied  en  terre n,  nien-li  jSj  ^,  sorte  de  vase 
à  profil  rituel  et  d'un  galbe  antique,  remontant 
aux  vifilles  dynasties.  (2).  C'est  une  plaque  per- 
forée, introduite  dans  le  vase  quand  on  s'en  sert 
pour  cuire  à  l'éloufTée;  l'objet  s'appelle  chou-ti- 
P'  Se  i£  tti<  «couvercle  fond,  laissant  passer 
(h   vapeur  d'eau.)»  (fig.  180). 

Le  second  fragment  est  la  reproduction  scru- 
puleuse du  motif  central,  qui  orne  la  panse  d'une 
cloche  à  umbos,  h  anse  latérale,  à  section  trans- 
versale en  amande,  aux  bords  inférieurs  échan- 
crés  en  deux  demi-lunes,  et  de  forme  essentielle- 
ment chinoise.  Les  recueils  archéologiques  pré- 
sentent par  douzaines  ce  type  si  caractérisé,  usité 
encore  aux  sacrifices  ofTiciels,  comme  j'ai  pu  le 
constater.  Je  ne  connais  pourtant  que  ce  cas  de 
quatre  croix  en  place  aussi  évidente;  cette  clo- 
che, d'après  notre  recueil,  remonterait  à  une 
haute  antiquité.  (3).  (fig.  181.) 


tr.ilr»  rl'une  f»çoii  iilentiqne,  en  inctiimnt  toutefois  Kon  me  d'environ  10"  pur  ni|>part  ft 
riiligncmcnt  do  mur  de  clûtaTS.  L'effet  o|itii) ne  est  <1éiilon<1il.' ;  mnii  le  faag-cluiti,  tàan 
corrigé.  e«t  Bicpllent.  1,'ét^l  •nnituire,  lit  rfiisiite  ;iUK  einiiieii»,  l'anieai"  «o  trmnù).  let 
pro^if  s  leolnires  et  tecbniqnes,  tout  e>t  ovauré  <léKirin:iis. 


."^imuléeaou 
nioiniinofleniivei:» 
U  ]>.Tflilie  munJiirin-i 


«puôril 


ir  inflti 


(1)  Le  Comte,  op.  ell.  T.  I.  p.  fl". 

IS)  Voir  le  K-ao-iou-l'ou  ^   TET  H  i   vol.  IIl,  p.  13.   Noua  avons  donné  Qn  npéiA- 
>n  Analogue  percé  Je  cinq  croix.    Cf.  p.  S8. 

(3.  Cette  figure  eit  tirée  du  Po-toufoulou  ffi  lË"  H   $9^*  '"à  XXI,  p.  23. 
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Notre  troisième  dessin  s'annonce  clairement  comme  celui 
d'un  pol  de  médiocre  liuuleur,  puisque  nous  le  ligurons  en  gran- 
deur réelli.',  sur  la  foi  du  recueil  indigène  (1)  qui  le  prétend  anté- 
rieur aux^i/aii,  dynastie  débutant  au  111°  siècle  avant  noire  ère. 
Il  est  en  jade  rose  uni  [quariz,  sardoînei'),  et  présente  deux  <!l)au- 
ches  de  croix,  dont  nous  respectons  la  l'orme,  (fig.  182). 


En  quatrième  lieu,  un  autre  vase,  ligure  en  grandeur  n;ilu- 
relie  aussi,  mais  de  forme  plus  opulente  {lig.  183j,  est  donné  cojn- 
me  un  rare  morceau  céladon  (agate  vcrteï),  contemporain  .1^ 
l'apogée  des   Tcheou   (1134-255  av.  Jésus-Clirist).     Je   n'examine 

(1|  Cf.  Kou-Du-Vou  "6'  3£  Ht  vol  92,  page  IT 
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point  s'il  n'y  a  paa  lieu  do  rôdiiiro  celte  merveilleuse  antiquité  : 
pour  nous,  la  prtîsence  de  <leux  croix,  l'une  à  la  base,  l'autre  au 
couvercle,  vaut  à  cette  joli. ■  jiiècu  son  inlérél  principal,  (i). 


Il)  Même  oiiivaiic.  val.91,|>.  3.   —  Nous  avons  aïiil.'iiiL-iit  joini 
i,  biSD  que  U  griiTuri:  origiuale  lei  &|jure  aiparéa. 
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Enfin,    en  guise  de  cul-de  lampe,  nous  ajoutons  le  dessin  rd- 
duit  d*un  disque  en  forme   de  sapèque.   L'original  est  marqué  du 


souhait  augurai  : 


mille 


années 


dix   mille 


automnes 


Fhj.    1S4. 

Il  est  en  jade,  de  nuance  jaune-orangé  (cornaline  sardoine,  agate 
rouge?),  sans  veine  aucune,  et  date  de  l'époque  des  //an  ( — 206  -|- 
265  ap.  J.-C.)  Notre  ft  y  reparaît  et  nous  fait  suspecter  la  haute 
antiquité  attribuée  à  ce  colifichet,  qui  ne  cesse  point  de  se  fabri- 
quer en  Chine  sous  des  formes  équivalentes.  (1). 


(1)  Même  ounage,  vol.  Jl,  p.  0.  Jaune-orangé,  c.î  morceau  serait  non  en  jade  (que 
jes  Chinois  confondent  avec  le  quartz  ^  mais  on  j'uiéite^  si  Ion  se  rejjorte  à  l'essai  de  cliissi- 
fication  «luo  M.  Tliéodos  ;  Morol  a  annexé  au  CnUtloijiu'  da  Musée  (tiiimrt  ;  'yon,  1883. 
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LES  CROIX  OU  X  DE  FER. 


§  I.  L'X  DE  FER  DE  NAN-KIN  INTRA   MUROS. 
Découverte.  —  Description.  —  Le  fei-lai  tsien. 


Avant  de  poursuivre  nos  recherches,  en  territoire  chinois, 
sur  la  croix — talisman,  symbole  ou  pur  ornement  —  qu'on  veuille 
bien  me  permettre  d'ouvrir  ce  chapitre  par  un  assez  long  préam- 
bule, servant  d'introduction  à  tout  un  nouvel  ordre  d'investiga- 
tions. Sans  révéler  par  avance  le  sommaire  des  pages  qui  vont 
suivre,  je  confierai  au  lecteur  que  cette  dernière  partie  est  surtout 
motivée  par  un  article  des  Missions  Catholiques,  imprimé  en  1886, 
sous  le  titre:  «La  croix  honorée  dans  une  pagode.» 

Je  rentrais  un  soir  d'une  excursion  dans  la  ville  de  Nankin, 
quand  au  nord  de  la  grande  pagode  régionale  de  Confucius,  dans 
un  terrain  vague  et  encombré  de  pauvres  tombes  d'indigents  et 
de  suppliciés,  au  bas  d'une  éminence  appelée  Yé-chan  Jjg  j[|, 
mon  attention  fut  soudain  éveillée  par  un  singulier  instrument  de 
f(»n!e  do  fer,  sur  lequel  deux  jeunes  gens  se  trouvaient  assis.  Sa 
forme  insolite  piqua  ma  curiosité.  Je  le  dessinai  et  mesurai  exacte- 
ment, notant  par  provision  les  moindres  détails  et  interrogeant  le 
petit  groupe  de  spectateurs  qui  ne  tarda  pas  à  se  former.  «C'est  le 
fin-lai  f-sien»,  me  répondit-on  Sans  comprendre,  j'inscrivis,  du 
mieux  que  je  pus,  la  romanisation  figurée  des  trois  monosyllabes 
chinois  que  j'entendais.  Puis  je  repris  mes  questions  :  «A  quoi 
cela  sert-il?  D'où  vient  ce  morceau  de  fer?  Y  a-t-il  longtemps 
que  cet  instrument  git  là?  A  quel  usage  a-t-il  jamais  été  em- 
ployé?... »  Je  reçus  des  réponses  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
«Nous  n'en  savons  rien;  mais  il  est  sûr  que  cet  instrument  est 
venu  du  ciel  en  volant,  il  y  a  longtemps,  sans  que  personne  ne 
le  vît.»  Je  protestai  à  mes  interlocuteurs  que  leurs  dires  me  lais- 
saient incrédule.  Ils  finirent  par  se  ranger,  en  riant,  par  politesse 
peut-être,  à  ma  manière  de  voir,  quand  je  leur  assurai  que  cet 
instrument  avait  été  fondu  jadis,  à  Nankin  même,  par  leurs  pro- 
pres ancêtres,  à  une  époque  inconnue,  pour  un  usage  dont  on 
avait  perdu  le  souvenir.  Je  savais  qu'il  y  avait  eu  là  une  fonderie 
autrefois.  Il  fut  plus  difïicile  de  satisfaire  les  plus  curieux  des 
spectateurs  qui  me  demandèrent  dans  quel  but  je  dessinais  leur 
fei-lai  tsien,  auquel  je  semblais  prendre  tant  d'intérêt. 
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Arrivé  à  notre  résidenco.  je  montrai  mon  croquis  aux  maîtres 
clwnois  de  nos  écoles,  qui,  sans  hésitation,  redirent  les  trois 
monosyllabes  fei-Iui  tsien^  et,  à  ma  demande,  les  écrivirent  ainsi  : 
M,  ^  M'  Licurs  explications  furent  les  mêmes  :  «comme  le  nom 
l'indique,  ce  sont  des  ciseaux  venus  du  ciel  en  volant.»  Malgré 
toutes  mes  questions,  je  nen  pus  rien  tirer  de  plus  acceptable. 
La  figure  185  donne  la  représentation  du  fameux  insliument  qui 
m'intriguait  si  fort.  Comme  on  le  voit,  c'est  une  sorte  d'X,  longue 
de  2™  02,  large  de  0'"  15  au  centre,  et  de  0'"  88  aux  extrémités 
Sa  hauteur  ou  épaisseur  est  de  0"*  30  au  milieu.  Deux  espèces 
de  rails  transversaux  en  relief  s'élèvent  dans  la  partie  moyenne, 
accompagnés  de  deux  trous  percés  de  part  en  |)art.  Dans  les 
creux  K  et  K  je  trouvai  des  traces  de  plomb  assez  notables.  Je 
les  pris  alors  pour  des  vestiges  de  scellement.  L'instrument  est 
un  peu  engagé  dans  la  terre,  au  milieu  des  herbes,  et  il  n'est 
pas  rare  d'y  voir  des  oisifs,  surtout  les  soirs  d'été,  s'en  servir 
comme  de  banc.  Aussi,  rouillé  sur  les  côtés  et  dans  les  anfractuo- 
sités,  il  reste  poli  sur  sa  face  supérieure.  Son  joids  peut  attein- 
dre plusieurs  milliers.  (1). 

Evidemment  cet  instrument,  malgré  les  légendes  enfantines 
dont  il  est  le  héros,  avait  eu  une  destination  précise,  spéciale, 
une  fonction  utilitaire;  mais  laquelle?  Il  ne  portait  aucun  carac- 
tère, aucune  inscription;  je  n'avais  encore  rien  vu  d'analogue; 
mes  recherches,  mes  lectures,  mes  questions  n'amenèrent  aucun 
résultat.  Je  laissai  mon  croquis  en  réserve  dans  mon  album. 
Pourtant  bien  souvent,  soit  à  Nankin,  soit  dans  les  environs,  j'en 
feuilletais  les  pages  devant  les  curieux,  lesquels  ne  manquent  guère 
d'accourir  dès  qu'ils  voient  un  Européen  écrire  ou  dessiner 
«avec  un  pinceau  qui  ne  prend  pas  d'encre».  Alors,  non  sans 
arrière-pensée^  je  laissais  comme  par  mégarde  entrevoir  le  croquis 
du  fameux  instrument.  Invariablement,  sans  aucune  provocation 
de  ma  part,  les  inévitables  monosyllabes  jaillissaient  de  toutes 
les  lèvres  :  «C'est  le  /*ei-/ai  tsien  de  tel  endroit!»  Cette  excla- 
mation, pleine  de  joyeuse  surprise,  et  flatteuse  aussi  pour  mon 
amour-propre  de   dessinateur,   me  prouvait  que  cet  instrument,  si 


(l)  Voici  en  détail  le.>  principales  mesures  «lu  fcilai  tsUn  i\c  "Siuikin  intra  muros  : 

Longueur  totale ~.     2,™02 

Plus  grande  largeur ~ ~..     .~ .—  0,   88 

Kpaisseur  générale — 0,   24 

Ep.iisseur  îi'i  milieu ~.     ~.  0,  30 

De  la  fourche,  K  et  R,  aux  extrémités.       —     ~.     «..       0,   69 

Largeur  au  centre ~.    m~ 0,  45 

L'irgeur  entre  les  deux  rails —    0,   2'4 

Largeur  des  rails « ~ 0,   03 

xiaUvCur  lies  i^siiis.  ....     ....    •*.•     ..•.     ••••     ~.    .~.     ....     •■••     .•••    .»••    •~.      ">  '  ** 

Diamètre  des  trous.    .... „ ....    ....    ...    m»    ..^     ».    ..~    ~..  0,  09 
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Fig,    185. 
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aisément  reconnu,  était  fort  populaire.  Par  contre,  ma  curiosité 
se  trouvait  vite  mortifiée,  quand  renouvelant  mon  enquête  pres- 
sante, et  amoncelant  questions  sur  questions,  je  n'obtenais  jamais 
que  les  renseignements  ordinaires. 

Je  dirai  plus  loin  comment  l'idée  me  hanta,  à  la  suite  d'une 
vague  indication,  que  cette  X  de  métal  pouvait  provenir  d'une 
tour  de  fer,  dans  laquelle  elle  aurait  servi,  soit  à  relier  les  diffé- 
rentes pièces,  y  jouant  le  rôle  d'armature  interne,  soit  à  asseoir 
les  assises  inférieures,  soit  même,  vu  le  caractère  fabuleux  de 
certaines  informations,  à  représenter  quelque  mystérieux  talis- 
man, quelque  chêli-relique,  déposé  dans  la  base,  selon  l'usage 
hindou.    (1). 

Consultées,  les  Chroniques  de  Nankin,  Kiang-ning  fou  tche  (2), 
fournirent  le  maigre  renseignement  suivant  :  «  On  dit  que  l'endroit 
des  ciseaux  de  fer  s'appelle  Yétcli'eng  }f{  jjj^,  ou  «ville  de  la  fon- 
derie »,  parce  que  sous  la  principauté  de  Ou  i^  on  y  fondait  des 
métaux.  » 

L'éminoncc  ;iu  pied  de  la(|uelle  gît  le  fei-lai  tsien — lais- 
sons-lui son  nom  chinois  si  commode  !  —  a  été  de  bonne  heure 
occupée  par  un  village.  Au  début  de  notre  ère,  on  la  trouve  cou- 
verte d'habitations,  comme  toutes  les  buttes  qui  émergeaient  au 
confluent  marécageux  de  la  Iloni  et  du  Yang-tse  hiang.  Située 
maintenant  au  cenlre  de  Nankin,  elle  était  alors  assez  éloignée  de 
la  ville  de  médiocre   étendue,    qui,    fondée    d'abord    plus   au   Sud, 


(1)  Le  cff^fi  n'est  pas  un  objet  d'-teriiiiné  ;  la  superstition  donne  à  cette  relique  les 
formes  les  pluK  diverses. 

(2)  2l  W  )n  ^»  Livre  VIII  p  2.  Dis  le  temps  décrit  par  Confucius  sous  le  nom 
de  7'ch*oen-t8i€ou  722-4^1  av.  J.  C),  Yr-tch^enff  aurait  existé  comme  fonderie  d'amies.  Les 
Chroniques  l'identiHcnt  avtc  reiiijducenicut  actuel  du  TienKong  y^  S  •  Bien  qu'il  ne 
seuible  se  rattacher  «jue  de  loin  au  fvihn  tuien,  nous  iuëcrons  en  entier  le  passage  relatif 
à  la  Tour  de  fer,  pour  offrir  an  lecteur  tous  les  élénijnta  <le  la  iUscussiou  et  ninltiplicr  les 
pièces  utiles  du  i>rocès  :  «  Dans  l'ouvrage  K'o-tsouotcltoei-pu  ^  JSe  jÇ  pn  on  raconte 
qu'à  l'endroit  vulgairement  api^elc  Louo-st  tchoan-wan  (l^  ^iS  W  W»  appellation  jieut- 
ctre  fautive,  il  y  a^^^it  une  pagode  dite  fié -ta  se  WK  ^  ^  ou  «pagode  de  la  tour  de 
fer  D,  nommée  jadis  Louo  se  fp^  ^  •  Cette  ])agode  fut  bâtie  au  temps  de  Ja  dynastie 
LieoU'Song  Vj  y^  sous  le  règne  de  ATtnrz-f^  nf]  ^^  vers  4G5,  sous  le  nom  de  Yen-tto 
^^  Ifpî  mais  à  cause  d'un  bonzu  f>rt  intelligent  et  aveugle  de  naissance,  nommé  Ltmo- 
hfou  |p  BRi  le  nom  de  cette  pagode  fut  changé  en  Louo  se  Ift  tj  ou  «  pagode  du  bon. 
ze  Louo  ».  Tar  devant,  on  avait  bâti  deux  tours  en  fonte  de  fer  la  1^"  année  du  règne 
ir'(en-Àm{7  (1022)  de  la  dynastie  des  «S'onr;  ^*  Aussi  cette  pagode  fut-elle  appelée  dans 
la  suite  «  pagode  de  la  tour  de  fer.  »  Mais  d'autres  prétendent  qu'elle  fut  élevée  sous  l'Em- 
pereur Tai-tsong  7C  tt»  (027-050)  de  la  dynastie  des  Tang  @'  {Chronique»  du  Chang* 
ijuen  hien  ei  du  Kiang-nin  hien  -t  Dl  M  Jw  ÎÈ'  Livre  V,  p.  31).  —  Sur  le  Yé- 
tch'eng  ou  Yé-chan  îp  LU  i  se  dressait  un  palais  impérial,  à  la  fin  des  T^ang  (620-907) 
occupé  par  un  prince  révolté.  Il  fut  refait  de  892  à  937,  sous  lei  Ou-wan^  3«  royaume 
de  Ou.  Au  début  du  12*'  siècle,  sous  les  Sonf/^  on  enterra  un  prince  héritier  sur  cette 
butte. 
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vnrs  l'Arsenal,  puis  sur  toutes  les  collines  rocheuses  du  Nord, 
s'agrandit  successivement  en  enL^'lobant  les  hameaux,  villages  ou 
postes  fortifiés,  établis  sur  h  s  :îiamelons  voisins  :  le  Tcfiao-t'ien 
hoiifj  ^  Ji   '!^.   le     ('he^l'eou  tcheivi    jff  ifî  Jjg^,    T-s'iiig-tiang  chan 

Wi  h  llJ-  P^'i<i-i«»  it  S  r??!.  Ou'tai  chan  E  ^  lU-  »»  »>utte  du 
KoU'leou  ^  ;^,  enfin  If  Pao-fa  chan  %  ^  llj  actuel.  Les  vieilles 
cartes  nous  montrent  quelques  rivières  et  canaux,  naturels  ou 
artificiels,  d'un  transit  fort  actif,  des  ponts  de  bateaux,  des  éclu- 
ses, des  barrages,  des  vannes  de  retenue,  dos  plans  inclinés  pour 
le  transbordage  des  barques:  t«ul  un  ensemble  de  travaux,  utili- 
sés pour  le  commerce  intérieur  ou  la  défense  du  pays. 

De  ces  considérations  retenons  seulement  ces  quelques  points  : 
La  «  butte  de  la  fonderie  »  fait  partie,  depuis  plusieurs  siècles,  de 
la  ville  de  Nankin;  sur  cet  emplacement  s'élevaient  des  tours  en 
fer;  la  butte  se  dressait  jadis  au  bord  du  Yanff-tse  kiang,  à  la 
jonction  de  plusieurs  canaux  ou  rivières,  au  centre  d'un  important 
trafic  par  batellerie. 

§  n.  L'X  DE  FEH  DE  NANKIN  EXTRA  MUROS, 

Traditions  et  littérature  indigène.  —  Ces  X  viennent  du  ciel 
en  volant.  —  Ponts  et  collines  qui  volent.  —  La  fei-lai  che^  ou 
pierre  tombée  des  airs.  —  Cloches  envolées. 


Quelques  mois  après  ma  découverte  du  fei-lai  (sien  de  Nankin, 
un  Père  jésuite  chinois,  mis  au  courant  de  mes  recherches,  me 
signala  l'existence  d'un  instrument  semblable,  dans  la  pagode  de 
Ling^kou  se  ^  ^  ^,  à  une  lieue  à  Test  de  Nankin.  Nous  ne  tar- 
dâmes pas  à  nous  y  rendre. 

La  pagode  en  ruines  de  Ling-kou  se,  bâtie  au  pied  d'un  des 
contreforts  sud  de  la  belle  colline  de  Tse-kin  chan  ^  ^  [Ij  (1), 
était  sans  contredit  parmi  les  plus  curieuses  de  tout  le  Kiang- 
nan.  Elle  occupait  jadis,  sous  les  Liang  ^  et  les  Song  Ç(ç,  l'em- 
placement où  s'étendent  aujourd'hui  les  ruines  du  tombeau  de 
Hong-ou  ^  ^,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming  PJ  en  1368, 
mort  en  1399.  Le  site  ayant  été  déclaré  favorable,  par  les  géo- 
manciens,  pour  les  sépultures  impériales,  les  bonzes  furent  expro- 
priés et  on  leur  fit  construire  sans  retard,  aux  frais  du  trésor,  un 
monastère  d'une  grande  splendeur  et  d'une  belle  ordonnance, 
à  deux  kilomètres  plus  à  l'Est.  Cette  bonzerie,  d'un  si  haut  re- 
nom pendant  plusieurs  siècles,  est  surtout  célèbre  pour  son  Ou^ 
liang  tien  ^  ^  ^,  lourde  bâtisse,  composée  de  trois   nefs,   voû- 


(1)  Lo  pic  central   Tchongc/uin  @    llj  ^  mont  S.  MicJiely  domine  la  ville  de  plus 
de  430  mètres. 
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tées  en  larges  briques,  dans  la  construction  de  laquelle  il  n'entre 
pas  un  morceau  de  bois.  La  ville  de  Sou-lcheou  ^  ;|+|  possède 
une  construction  analogue;  mais  le  cas,  assez  rare  on  Chine,  vaut 
la  peine  d'être  signalé.  (1). 

Donc  derrière  ce  OuAiang  tien,  gisant  dans  l'herbe  et  les  dé- 
combres, à  deux  pas  d'un  terrassement  qui  supportait  jadis  le 
tombeau  d'un  bonze  fameux,  nous  vîmes  un  second  fei-lai  tsien. 
Au  premier  coup  d'œil  nous  y  reconnûmes  le  même  instrument, 
sans  qu'il  y  eût  place  pour  le  moindre  doute.  Nous  en  relevâmes 
soigneusement,  comme  pour  l'autre,  les  mesures  (2)  et  les  profils 
(fig.  186),  que  nous  soumettons  h  l'examen  des  archéologues. 

C'est  bien  un  instrument  identique,  fondu  pour  la  même 
destination,  sur  le  même  plan,  bien  que  d'un  module  un  peu 
inférieur,  et  il  a  dû  remplir  la  même  fonction. 

Des  bonzes  il  ne  fut  possible,  ni  alors,  ni  plus  tard,  d'obtenir 
aucune  information  utilisable.  Leurs  réponses  extravagantes  n'in- 
diquaient ni  plus  de  bon  sens  ni  plus  d'érudition  que  celles  du 
vulgaire  au  sujet  de  l'autre  fei-lai  l.<ien.  Les  deux  trous,  partiel- 
lement oblitérés,  se  trouvent  parfois  remplis  d'eau  :  les  bonzes  lui 
attribuent  des  vertus  curatives  exceptionnelles,  affirmant  que, 
malgré  l'évaporation,  jamais  elle  n'a  besoin  d'être  renouvelée. 
D'après  leurs  dires,  ces  trous  sont  deux  puits  intarissables. 

Comme  plus  haut,  nous  traduisons  ici  les  rares  documents 
empruntés  aux  sources  chinoises  : 

«Dans  l'ouvrage  intitulé  Lou-tch'ao  che-tsi  >*;  ^  ((  J^  ou 
Annales  des  six  dynasties  (220-585),  on  lit  que  sous  la  dynastie 
des  Liang  (502-557),  la  13°  année  du  règne  de  T'ien-kien  J^c  ^ 
(514  apr.  J.-C),  on  acheta  pour  200.000  sapèques  la  colline 
appelée  Tou-long  ^  g|,  qui  est  devant  la  pagode  Ting-lin  se 
^  ^  ^,  afin  d'y  ensevelir  le  bonze  immortel  (thaumaturge) 
Pao  Tche-kong  ^  fj  ^.  Sur  cette  colline  on  éleva  une  tour 
à   cinq    étages,    sur    l^ordre    d'une    princesse    appelée    Yoag-ting 

^  ^.  »  (3). 


(1)  Cette  étude  sur  les  X  m  for  a  déyi  ])arii  ibin»  le  n°  d'octobre  180."  «Ut*  Etudes 
lieUgieuics.  Comme  il  s'y  trouva  «jiie'qucH  divcrgcncos  de  détails,  c'est  ici  qu'il  faut  chercher 
notre  idéa  plus  explicite. 

(2)  Notre!  ili'isin  sommaire  est  an  dixième  «le  la  grandeui  réelle,  i\  une  échelle  un  i)eu 
p'.us  forte,  par  conséquent,  que  celle  de  la  gravure  i)récé  lente.     I*rinciinilc8  menures  : 

XjOII  ■£  %^C>  **l       Vv/ V'vXltf  •  •••!  ••••  t»a*  ••••  ••••  ••■•  •■•■  •••!  ■•••  ••••  ••••  ••••  ••■•  •••*      ■*   y  VO* 

Plus  grande  largeur ^ 0,  78. 

Epaisseur  générale ~ ~.     ....     .~ - ~.  0,  23. 

PIpaisseur  au  milieu .- „ „     .».     „.    ^      0,  30. 

De  la  fourche  à  l'extrénnté.        ^ , „..     ....  0,  45. 

L:irgeur  au  centre „ 0,  40. 

Distance  entre  deux  rails.     .... ^    «. «.    ^  0,  25. 

jL/iametre  ucs  trous     ••..    —    ....    ....    ....    ....    ..m    »—    ....    ....    »—      vj  i/«7« 

(3)  Chronique  du  Oiang-yucn  hien  ot  du  Kiangning  hien.     Livre  II»  p.  2. 
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pectioru. 


Fin.     V<i. 
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«Dans  ]a  pagode  Ling-kou,  il  y  avait  une  tour  à  cinq  étages 
pour  le  tombeau  du  bonze  Pao  Tche-kong,» 

Le  portrait  de  ce  bonze  se  voit  encore  intaillé  clans  une 
tablette  lapidaire  de  la  nouvelle  pagode,  élevée  sur  les  ruines  de 
l'ancienne.  Il  porte  le  sistre  hindou  sur  son  épaule.  C'est  l'œuvre 
du  peintre  Ou  Tao-tse  ^  ^  ^  (1),  dont  Nankin  et  les  environs 
conservent  plusieurs  dessins  ou  peintures,  spécialement  plusieurs 
Koan-in  souvent  reproduites. 

Quant  à  Pao  Tche-kong,  c'était  un  bonze  d'une  éloquence  hors 
ligne;  un  jour  qu'il  prêchait,  une  pluie  de  fleurs  tomba  sur  la 
butte  avoisinant  la  porte  sud  de  Nankin,  et  la  colline  en  garda  le 
nom  désormais  célèbre  de  Yu-hoa  tai  f[j  ^  ^,  «colline  de  la  pluie 
de  fleurs.»  (2). 

«  En  outre,  poursuit  le  texte  chinois,  il  y  avait  là  des  ciseaux 
de  fer,  t^ié-tsien  ^  j|.  Les  Chroniques  de  cette  môme  pagode 
Ling-kou  se,  rédigées  par  Ou  Yun  ^  Ç,  affirment  que  ces  ciseau.x 
sont  la  moitié  mystérieuse^  cachée,  de  t'ien^ou-tchen  J^  ^  ^.» 

D'après  la  remarque  du  Père  qui  me  signala  l'existence  du 
second  fei-lai  tsien,  ces  trois  caractères  indiquent  l'action  de  con- 
tenir, de  réprimer,  de  maîtriser  V esprit  de  Ceau,  t'ien  ou  J^  ^ 
(expression  usitée  en  démonologic.)  On  dit  que  «c'en  est  la  moi- 
tié», me  SI  ggère  le  même  Père,  parce  que  ces  ciseaux,  cette  X  de 
fer,  portent  les  trois  caractères  t'ien-ou-kin  ^  ^-  ^.  Mais  le 
caractère  ^  est  la  moitié  du  caractère  ^.  On  évita  d'inscrire 
en  entier  et  clairement  ce  dernier  caractère  sur  les  ciseaux,  afin, 
semble-t-il,  de  dérober  au  vulgaire  le  sens  de  l'inscription,  qui 
ainsi  demeura  cachée. 

Si  positives  et  circonstanciées  qu'elles   paraissent,  les  infor 
mations  d'origine  chinoise  restaient  bien  insuflîsantes  pour  dissiper 
notre  perplexité.     Cette  mention  de  tour,  jadis  élevée  en  cet   rn- 
droit,   comme  au  centre  de  Nankin,  était  tout  au  plus  cnpable  de 


(1)  Cf.  siipi'à  p.  71»  ;  ifrni  ce  que  j\ii  ni  tîit  «lans  Its  Etudi»  rcHy.  juin  1890.  p.  Si 8. 

(2)  D'après  le  Chinese  Rcadcv"»  Manuul .  l'empereur  Liang  Ou-ti  (502-550  y  fit  élever 
une  pagode  quand  on  lui  eut  persuadé  qu'une  pluii  de  fleurs  y  ét:iit  tombée  iiour  célébrer 
la  gloire  de  son  règne.  L'eau  de  'ses  i  uits,  recherchée  à  Nankin,  a  été  déclau'e  la  second  j 
de  l'Emi.ire  par  l'empereur  K'anff-hi.  Les  visiteurs,  ks  lettrés  surtout,  y  ramassent  des 
agates  et  des  cornalines  (parmi  les  nombreux  cailloux  roulés  de  certaines  brêcl  es),  s'ils  ne 
préfèrent  les  y  acheter  fort  cher. 

Un  peu  au  Sud,  derrière  le  fort,  se  trouv.  l'ancien  cimetière  des  missionnaires,  enco- 
re utilisé,  qui  renferme  les  corps  de  onzj  jésuites,  des  diècles  derniers,  et  celui  de  Mer  Lo- 
pez,  seul  évêque  chinois  mentionné  par  l'histoire.  A  la  page  170,  du  Tome  II,  des  Nov- 
reaux  MemohrHvarUV.  Le  Comte  S.  .T.,  figure  une  notice  édifiante  sur  ce  saint  évêque, 
autrement  dit  :  «Monsieur  de  liasilée,  Chinois  de  nation,  élevé  ]»ar  les  Pères  de  S.  Fran- 
çois  et  devenu  ensuite  religietix  de  S.  Dominique.))  Son  portrait  y  est  joint,  gravé  d'après 
un  dessin  indigène  corrigé.  L'évèquo  porte  suspendue  au  cou  une  croix  pectorale,  en  for- 
me  d'une  croix  de  Malte,  semblable  peut-être  à  celle  du  monument  de  Si-nçan  fou. 
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nous  engager  sur  une  piste  au  moins  douteuse,  sinon  périlleuse. 
Quant  à  l'interprétation  bizarre  du  demi -vocable,  tronqué  à  dessein, 
t' ien^ou-hin  J^  ^  ^,  iious  n'avons  pas  encore  réussi  à  en  péné- 
trer tout  le  mystère.  Alors,  les  ténèbres  s'amoncelaitnt  encore 
plus  Cj-aisses  sur  ce  point.  Toutefois,  j'entrevis  que  la  puissance 
reconnue  au  nouveau  fei-lai  Isien  contre  les  influences  nuisibles 
de  iestn-il  des  cauXj  était  un  indice  qu'il  ne  f.iilait  pas  négliger. 
On  en  verra  plus  tard  le  pour({uoi. 

J'en  étais  à  ce  degré  d'incertitude  dans  mon  enquête  archéo- 
logique, quand,  au  cours  de  mes  lectures,  je  rencontrai  le  passa- 
ge suivant  de  l'ouvrage  du  Rév.  V.  C.  llart,  racontant  ses  voyages 
dans  la  Province  du  Se-tch'oan  [3  j||,  au  «grand  centre  bouddhi- 
que du  Mont  Omei.  » 

On  remarque,  près  de  l'énorme  massif  de  la  grande  monta- 
gne couverte  de  temples  si  curieux,  «un  pont  suspendu  en  fer,  et 
l'endroit  est  connu  sous  le  nom  de  :  une  paire  de  ponts  volants, 
a  pair  of  fljjing  bridges  (1).  Pourquoi  ce  |)ont  prend-il  ce  nom,  je 
ne  saurais  le  dire.  Les  Chinois  ont  d'étonnantes  légendes  au  sujet 
de  cloches,  de  ciseaux  et  même  d'énormes  vases  en  pierre,  quali- 
fiés aussi  de  volants;  on  en  trouve  beaucoup  de  cette  sorte  à  Nan- 
kin et  dans  les  autres  grands  centres  historiques.  Le  visiteur  peut 
voir  une  cloche  de  bronze  dans  la  partie  nord  de  la  ville  de  Nan- 
kin, haute  de  15  pieds  et  large  de  7  pieds,  que  l'on  dit  être  venue 
du  ciel  en  volant  :  on  y  trouve  aussi  deux  grands  instruments  en 
bronze  (2),  en  forme  de  ciseaux,  d'usage  inconnu,  que  l'on  prétend 
être  tombés  du  ciel.  Je  crois  savoir  qu'un  poète  chinois  fait  allu- 
sion à  un  temple  merveilleux,  qui  est  tombé  d'en  haut.  Tout  cela 
fait  penser  aux  légendes  des  Grecs  :  on  disait  aussi  le  Palladium 
de  Troie  descendu  du  ciel.  Les  anciennes  idoles  étaient  des  pier- 
res grossièrement  taillées  et  elles  passaient  pour  avoir  traversé 
les  airs  en  tombant  ou  en  volant.  On  pourrait  citer  beaucoup 
d'exemples  de  cette  sorte.  Pourtant,  c'est  la  première  fois  que 
j'entends  parler  de  ponts  qui  volent,  n  (3). 

Cette  rapide  indication  de  ciseaux  volants  a  été  complétée 
par  l'auteur  même  dans  un  nouvel  ouvrage  nllong-ou,  rapporte-t-il, 


(1)  Crainte  d'.unuliib /o^ie,  peut-être  v.ni<lr:iit-il  mieux  traduire  «  Pont»  q ai  volent  »  ^ 
On  le  sait,  pont  volant  signifie  un  léger  pont,  mobile  ou  provisoire.  En  réalité,  rexpresnon 
chinoise  est  peut-être  uno  métaphore,  équivalant  à  pont  fiar^ii. 

Voir,  dans  le  Nonlh  China  Daihi  Nacs^  à  partir  du  25  mai  1893,  laielationd'un  voy- 
age en  CCS  mC-mes  cont.LOH,  sons  le  titre  :  viMount  Oinl  uni  hcyond  wk  /S  UJ  (  Ngo-mei 
ch<ni)j  a  rccor'l  of  a  jourm'y  on  ihc  tihttan  border,  hyArch.  J.  Little.»  Consulter  en  particu- 
lier le  n°  du  7  juillet  sur  la  a  paire  de  ponts  volants, — piir  of  flt/ing  Iridges,  choang-fei- 
kUao    SE  ^K  1w'^'  autîaiiousenicnt  jetés  au  confluent  dun  torr.'nt  impétaeux. 

(2)  Ils  sont  en  fonte  de  for. 

(3)  Wcitei'n  Chinuj  ajournei/  to  the  grcai  buddhist  centre  of  Mount  Omei,  by  tho  Rev. 
Virgile,  liait.    Dos  ton,  1888. 
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le  fondateur  de  la  dynastie  de  Ming  H^,  à  la  fin  du  XIV®  siècle, 
voulut,  h  l'instigation  de  son  premier  ministre  Liou-hi  glj  ^,  de 
la  secte  des  taoistes,  élever  sur  une  colline  de  Nankin  un  temple 
magnifique  au  dieu  du  ciel,  divinité  principale  du  taoïsme.  Cet 
empereur  était  alors  hostile  aux  bonzes  bouddhistes  qui  avaient 
là  une  pagode.  Pour  subvenir  aux  dj'penses  de  la  nouvelle  cons- 
truction, appelée  depuis  le  Tcfiao-t'ien-kong  ^  Ji  ^^  il  fallut 
provoquer  de  généreuses  souscriptions  parmi  le  peuple  ;  dans  ce 
but  on  répandit  la  rumeur  de  divers  prodiges.  On  prétendit, 
entre  autres  miracles,  «qu'une  paire  de  ciseaux  de  bronze,  pesant 
plus  d'une  tonne^  était  tombée  des  cicux  et  avait  pris  terre  a 
l'endroit  précis  où  Ton  devait  bâtir  un  temple  au  dieu  du  ciel. 
Les  antiquaires  peuvent  encore  voir  ces  ciseaux  aujourd'hui.»  (1). 
Le  temple  fut  brûlé  en  1853  par  les  Tch'ang-mao  -^  ^,  et  Tsen 
KouO'fan  '^  ^  0,  Tune  des  j)crsonnalilés  chinoises  les  plus  jus- 
tement marquantes,  prit  possession  de  la  colline  pour  édifier  à 
Confucius  le  temple  qui  la  couronne  actuellement. 

Revenons  aux  ponts  volants.  Le  P.  de  Magalhâes  en  décrit 
un  des  plus  singuliers  dans  la  ville  de  Pékin  :  «Le  pont  sur  le- 
quel on  traverse  le  fossé  qui  env'ironne  ce  palais  (de  C/am-/ioa- 
tieHj  «le  palais  de  la  fleur  doublée»)  est  un  ouvrage  merveilleux. 
C'est  un  dragon  d'une  grandeur  extraordinaire,  qui  a  dans  Teau  les 
deux  pieds  de  devant  et  les  deux  pieds  de  derrière,  pour  servir 
de  piles;  et  qui,  avec  le  corps  qu'il  plie,  fait  Tarcjubî  du  milieu, 
et  deux  autres,  l'une  avec  le  corps,  l'autre  avec  la  teste.  Il  est 
fait  de  grandes  pierres  de  jaspo  noir,  si  bien  jointes  et  si  bien 
travaillées,  que  non  seulement  il  parait  ùlre  d'une  seule  pièce, 
mais  il  représente  encore  un  dnigon  fort  au  naturel.  On  l'appelle 
Fi-Kiao,  c.-à.-d.  pont  volant,  parce  que  les  Chinois  disent  qu'il 
est  venu  par  l'air  d'un  Royaume  des  Indrs  qu'ils  appellent  Tien- 
clio,  c.-à.-d.  Royaume  des  Bambous  ou  des  Cannes  du  ciel,  d'où 
ils  prétendent  aussi  que  vint  autn-fois  leur  Pagode  et  ssa  Loy.  Ils 
comptent  de  ce  pont  et  de  ce  dragoi  plusieurs  autres  fables  que 
je  laisse  comme  indignes  de  cette  relation.  »  (2). 

Pour  quelques-uns  de  ces  ponts,  il  semble  que  la  difïîcullé 
de  leur  exécution  donne  la  raison  du  vocable  qui  leur  prête  des 
ailes.  En  Europe  des  ponts  de  cetle  catégorie  ont  aussi  été  nom- 
més Ponts  du  Diable,  avec  h^gendes  h.  l'appui. 

Pautier  dit  dans  une  Note  sur  les  ponts  suspendus  :  «  Le 
pont  de  la  pi.  52  va  d'une  montagne  à  l'autre  et  il  a  400  pieds 
de  longueur  sur  500  de  hauteur;  c'est  pourquoi  les  Chinois  l'ap- 
pellent Pont  volant.  y>  (3). 


il)  The  Tf-mpfe  and  thc  Sage.     Toronto,  1S91.  p.  II. 

(2)  Nouvelle  relation  de  la  Chine,  lOtiS.    i».  'MO. 

(3)  Chine  vioderney  T.  I.  p.  231. 
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Kircher  en  cite  un  du  KoeiAcheou,  formé  d'une  seule  pierre 
et  auquel  on  donne  le  nom  de  pont  céleste.  Puis  il  insère  une 
gravure  sur  cuivir  qui  porte  dans  un  cartouche  :  Pons  mlang  (1). 
La  perspective  y  est  des  plus  fautives,  l'échelle  de  ce  dessin  de 
pure  fantaisie  donnerait  aux  claveaux  de  Tintrados  des  dimen- 
sions titanesques,  irréalisables  en  pratique.  Le  texte  de  Kircher 
s'exprime  ainsi  :  a  Alius  pons  in  eadem  Provincia  Xensi  (Chen-si) 
prope  Cliogan,  ad  ripam  Fi  spectatus;  siquidem  de  monte  ad  mon- 
tem  unico  exlructus  arcu...  quadringentorum  cubitorum  est;  alti- 
tudo  verô...  50  perticarum  esse  fertur;  unde  Sinse  eum  Pontem 
vnlmtem  vocant.»  (2).  Il  compare  ce  pont  roian/ jeté  sur  le  Fleuve 
Jaune  à  celui  du  Gardon,  près  de  Nîmes,  qu'il  a  vu 

Ponts,  cloches,  vases,  pierres,  énormes  masses  de  fer,  nous 
savons  drsorniais  que  les  Célestes,  par  un  procédé  renouvelé  des 
Grecs  et  familier  en  folklore,  attribuent  à  tout  objrt  étrange,  dont 
ils  ignorent  l'origine,  cette  faculté  de  traverser  les  airs  pour  s'a- 
batlre  en  quelques  rares  pays  privilégiés,  h  la  façon  réservée  aux 
aérolithes  dans  notre  monde  sublunaire. 

Dans  le  récit  d'un*^  ascension  à  la  célèbre  montagne  sacrée, 
nommée  T'ai^chan  ^  |lj,  au  Ch^in  long,  un  voyageur  mentionne 
qu'à  mi-hauteur,  «sur  le  bord  de  la  route  repose  un  énorme  galet 
appelé  la  pierre  qui  vole.  Il  serait  venu  là  porté  par  le  vent,  au 
temps  de  \Va)i-li  J5731620);  mais  le  touriste  se  demande  en  vain 
ce  qui  moiive  cette  étonnante  explication,  vu  que  celte  pierre  res- 
semble à  des  milliers  d'autres  éparses  sur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne.» (3). 

A  SoU'tchoou  1^  ^.  la  capitale  du  Kiang-sou,  le  peuple 
désigne  sous  le  nom  de  sm^-c/ie  ^  Ç,  «  pierre  d'étoile,»  deux 
blocs  de  pierre  brute  que  l'on  remarque  près  de  la  pagode  de 
Confucius.  Il  ne  s'y  attache  du  reste  aucune  idée  superstitieu- 
se. {\).  A  Pékin,  on  montre  également  un  «dépôt  d'aérolithes  » 
dans  le  temple  du  même  Sage.  (5). 

Un  ouvrage  célèbre  par  ses  belles  illustrations,  le  Si-hou 
telle,  «description  du  lac  de  l'ouest,»  près  de  Hang-tcheou  1^  ^, 
capitale  du  Tchékiang,  parle  d'une  colline,  hante  de  100  pieds, 
dans  l'enceinte  de  la  bonzerie  de  Ling-in,  «la  retraite  de  l'esprit», 
et  qu'on  nomme  la  Fei-lai  chan  ^  ?j$  llj .  L'origine  de  ce  nom 
serait  celui-ci  :  la  bonzerie,  qui  renferme  la  colline,  aurait  été 
bâtie,  à  la  fin  des  Song,  par  un  ascète  venu  des  Indes.  A  son 
arrivée,  cet  ermite  aurait  découvert  une  grotte  tellement  sembla- 

(1)  Pauthier  l'a  fait  copier,  sans  améliiation  valable,  ])our  sa   Chine  moderw,  avec 
le  titre  Pont  volant  y  Puente  volante.     Voir  auBsi  ihid.  I.  p.  126. 
(•2)  China  illustratu,  pp.  215  et  21."). 

(3)  Chinent  Recorder,  dec.  1888.  A  visit  to  Tai-shan^  by  Rev.  P.  D.  Bergen. 

(4)  L'une  de  ces  pierres,  rougeâtre,   est  longue  de  0"*  83  et  haute  de  0""  54.   L'autre, 
d'un  gris  bleuâtre,  est  longue  de  1™  18  et  haute  de  1™  20. 

(5)  Comte  de  Beauvoir,  Voyage  axUour  du  monde.  8"  édit.  Paris.  1874.  p.  63. 
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ble  à  celles  de  son  propre  pays,  qu'il  aurait  juré  qu'elle  était 
venue  des  Indes  mômes.  D'où  co  nom  de  fei-lai,  «venue  en 
vo!;mt.))  Le  bonze  avait  amené  avec  lui  un  singe  blanc  et  il 
savait,  en  sifTlant,  convoquer  tous  ceux  des  environs;  aussi  la 
grotte  s'appelle-t-elle  «  la  grolte  d'appel  des  singes  ;  »  le  peuple 
raconte  qu'elle  communique  avec  celles  des  Indes,  ou  T'ien- 
tchou.  (1). 

Le  paragraphe  suivant  montrera,  j'espère,  au  lecteur  impatient, 
quel  lien  réel,  bien  qu'un  peu  frêle  d'apparence,  rattache  tout  cela 
à  la  croix,  qui  a  fait  jusqu'ici  l'objet  de  notre  travail.  J'nrrèterai 
pourtant  encore  son  attention  sur  un  autre  monument  peu  connu, 
sur  une  fei'-lai  che  ^  jJS  ^i  c-à-d.  i?ur  une  «pierre  venue  du  ciel 
en  volant»,  et  dressée  aux  abords  de  Nankin,  pour  s'y  faire 
honorer  et  admirer.  (2). 

Celle  fei'lni  che  a  été  placée  dans  la  pagode  nommée  Koan- 
in  se,  à  l'est  de  Nankin,  sur  la  route  de  Tchen-kiang  |iij  ;^,  pres- 
que à  l'entrée  de  la  sépulture  de  Hong-ou  ^  f^J,  à  un  ou  deux 
kilomètres  de  la  payrode  de  Linrj-kon  se  au  fei-lai  tsien  extra^muros 
susmentionné.  Rien  à  l'extérieur  ne  signale  la  Koan-iii  se  aux 
rciiards  du  curieux  ;  dé\aslée  par  les  Tcli'aïKj-mao,  elle  vient  d'être 
relevée  de  ses  ruines.  C'est  le  type  de  la  modeste  pagode  rurale, 
balie  sur  le  plan  de  nombre  d'habitations  bourgeoises,  et  ne  se 
trahissant  guère  que  par  ses  murs  badigeonnés  d'ocre  jaune.  Parti 
à  la  recherche  de  la  fei-lai  che,  j'y  entrai  naguère  et  |)énétrai 
(liUis  la  cour  en  traversant  une  première  rangée  de  constructions, 
où  trônent  quelques  poussahs.  Là,  je  dessinai  vt  mesurai  deux 
ou  trois  pierres  curieusement  sculptées.  Un  bonze  qui  m'obser- 
vait, exigeait  absolument  que  je  lui  révélasse  en  confidence  la 
v(rlu  sacrète  de  ces  pierres,  pour  le  mettre  à  même  lui  aussi 
d'exploiter  la  mine  de  richesse  et  de  bonheur  incluse  en  ces 
Inrors,  C'est  la  croyance  générale,  l'erreur  incurable  de  ces 
bonzes  ignorants,  superstitieux,  cupides,  adonnés  aux  pratiques 
de  la  sorcellerie  et  des  incantations,  préoccupés  surtout  de  leur 
riz  quotidien.  J'eus  beau  protester  de  mon  incompétence  radicale, 
et  assurer  que  j'obéissais  à  des  soucis  d'une  nature  fort  différente, 
il  me  garda  ra  cune.  J'en  eus  la  preuve  très  vexante,  quand,  à 
ma  demande  de  renseignenieiits  sur  la  fei-lai  che,  il  répondit  en 
clignant  de  l'œil  :  «  Oui,  il  y  a  une  fei-lai  che  ;  oui,  je  sais  où  elle 


(1)  Cf.  H.  (V>r<1ior.  Oduric  de  Poi'.cnoiic.  i».  o3^. 

i2)  On  m'en  a  signalé  tiiiu  antre,  h  une  trentaine  de  kUomètres  an  Sud  de  Nankin, 
avec  divers  lulismnns  de  ce  genre.  Un  mandarinet  exposait  naguère  devant  moi  qu'une 
])irr:e  précieuse  s'y  trouvait  jadis  au  sommet  d'un  arbre  très  vieux,  très  vieux...  On  voulut 
la  voler,  alors  elle  disparut,  existant  encore,  mais  désormais  invisible,  a  Vous  devez  savoir 
cela,  vous  autres  Européens!  Vous  n'ignorez  pas  qu'U  y  a  toujours  au  sommet  des  vieux 
.'libres  une  i>ierre  précieuse  (|ui  lir8  nourrit,  les  cmj»ûcl»e  de  mourir.»  Et  ce  mandarinet. 
amateur  de  littérature  et  d*antiquitéd,  parlait  do  cette  esoarboucle  avec  conviction  ! 
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est;  mais  puisque  vous  refusez  d'avouer  ce  qu'on 
peut  tirer  des  ces  trésor!^,  je  ne  vous  dirai 
pas  non  plus  où  elle  se  trouve.»  Impossible 
de  lui  faire  entendre  raison  sur  ce  point.  Quel- 
ques passants  et  des  soldats,  employés  à  dé- 
terrer d'anciennes  briques  pour  la  réparation 
des  remparts,  se  montrèrent  heureusement  plus 
obligeants.  En  fait,  quand  j'interrogeais  ce 
bonze,  qui  bientôt  maugréa  contre  leur  com- 
plaisance, je  me  trouvais  à  six  mètres  de  la 
précieuse  «  pierre  venue  du  ciel  »  ;  elle  se  dres- 
sait dans  le  bâtiment  servant,  selon  Tusage, 
de   pagode   principale,    et   limitant    la    cour   au 

Nord.  (1) 

Voici  sommairement  en  quoi  consiste  cette 
pierre.  En  entrant  dans  cette  salle  du  Nord, 
on  a  devant  soi  une  alcôve  abritant  une  Koan^ 
in  dorée  et  roccMUe,  de  style  ordinaire;  mais 
elle  est  adossée  h  une  gigantesque  dalle  de 
marbre,  poli  à-demi,  veiné  de  rose  et  de  violet, 
aux  tons  d'onyx  et  d'opale.  Cetl(^  dalle  (2) 
suffirait  seule  au  pavage  d'une  chambre  de  vingt- 
cinq  mètres  de  superficie.  Evidemment,  ce  sont 
ses  dimensions  extraordinaires  qui  lui  ont  valu 
celte  origine  supposée  céleste.  Dès  l'entrée, 
elle  limite  pour  le  regard  l'aire  de  la  pagode, 
qu'elle  divise  en  deux  compartiments  inégaux. 
Au  premier  abord,  elle  semble  reposer  sur 
une  autre  pierre  formant  un  soubassement 
mouluré  et  sculpté,  qui,  de  fait,  osl  pris  dans 
le  même  bloc,  comme  on  peut  le  voir  par  la 
coupe  de  la  pierre  ci-contre.  Ce  soubassement  reproduit  le  pro- 
fil et  l'ornementation  des  soubassements  analogues,  portant  éga- 
lement des  dalles  k  inscriptions,  au  tombeau  des  Ming,  à  quel- 
que mille  mètres  à  l'Ouest.  Cette  base,  haute  de  0™  65,  présente 
les  ornements  répétés  à  satiété  aux  portiques  de  celte  sépulture 
et  aux  pieds  droits  des  portes  de  l'ancienne  ville  impériale  li  Nan- 
kin.    La  date   de   ce   monument   ne   se  trouve    pourtant  pas,   de 


■■■BKS^^ 


Fin.  Ifi7. 


1)  Ce  bâtiment  contient  en  outre  un  fore  joli  biûîe  parfums  en  bronze,  exi|UiB  iVexé* 
eut  on  et  de  forme  originale,  lequel  date  de  plusieurs  siècles  peut-être.  L'artiste  remarque- 
ra encore  en  cette  pnuvic  salle  d'auberçe  (""  y  boit  et  on  y  mange),  deux  plaques  de  cuivre 
repoussé  et  énniillé  d'harmonieuses  couleurs,  re)  lésentant  des  jHmssahs  accroupis  sur  leur 
fl.'ur  de  lotus,  l'un  dans  la  ganune  Ideue,  l'autre  dans  la  gamme  lose.  Elles  sont  fixées  dans 
deux  dr  ssoirs  en  boia.  A  l'Ouest,  devant  une  aquarelle  du  Ti  tvtnii  poussah^  le  dieu  des 
eiif  iH. 

(2;  Elle  mesure  5*"  70  de  longueur,  sur  4™  35  de  hauteur  et  0°*  52  d'épaisseur. 
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ce  fait,  clairement  déterminée  :  il  fut  élevé  probablement  au  cours 
du  XVIP  siècle. 

En  avant  de  la  fei-lai  che,  une  Koan^in  à  quatre  bras,  abri- 
tée avec  ses  deux  magots  babituels  sous  un  récent  édicule  en 
bois,  sans  style,  trône  sur  une  sorte  de  piédestal  en  marbre  blanc, 
très  ouvragé,  superbement  sculpté  et  ciselé,  orné  de  motifs  très 
gracieux.  C'est,  à  ma  connaissance,  le  plus  beau  morceau  de 
sculpture  décorative  qui  subsiste  à  Nankin.  Il  est  malencontreu- 
sement caché  par  cette  vulgaire  armoire  en  bois  et  par  la  table 
qui  sert  d'autel.  Au  centre,  et  sur  les  deux  côtés  de  ce  piédestal, 
haut  de  près  d'un  mètre,  s'épanouissent  les  trois  croix  en  relief, 
dont  j'ai  inséré  le  grossier  croquis  à  la  page  54.  Au  bas  figurent 
quatre  lionceaux  en  relief  aussi.  Les  moulures  sont  égayées  par 
rélégant  motif  à  feuilles  de  lotus  ornemanisées,  si  usuel  dans 
Târt  moderne  chinois  et  qui  remplace  si  avantageusement  les 
oves  et  rais-de-cœur  gréco-romains.  A  première  vue,  ce  soubas- 
sement, ouvré  comme  un  morceau  d'orfèvrerie,  pourrait  passer 
pour  un  travail  contemporain  du  tombeau  des  Ming,  bien  qu'il 
trahisse  plus  de  grâce  rafïinée  ;  certains  de  ses  détails  architecto- 
niques  lui  sembleraient  même  empruntés. 

Au  milieu  et  au  revers  de  la  grande  dalle,  au  Nord  par  con- 
séquent, on  remarque  ces  inscriptions  gravées  en  creux:  îj/i  ^  ^; 
iPf  ^  ^  S  Choei'tsing  p'ing;  Ts^ng-liang  Li  t%  qui  peuveut 
s'interpréter:  «  Tablette  ou  écran  de  cristal;  écrit  par  Li,  à  Ts'ing^ 
liang.m  (1). 

La  statue  de  Koan^-in  n'a  que  quatre  bras  :  deux  de  ses 
mains  sont  jointes;  un  de  ses  bras  levés,  le  droit,  montre  un  court 
chapelet.  Sa  chevelure  est  peinte  en  bleu.  La  déesse  de  la  miséri" 
corde  s'accroupit,  en  tailleur,  sur  la  fleur  de  lotus,  attitude  favori- 
te des  dieux  indous.  Elle  s'adosse  à  la  fei-lai  che  qui  porte,  sculp- 
té derrière  elle,  un  riche  ensemble  ornemental  aux  reliefs  dorés, 
aux  creux  rechampis  de  rouge,  une  sorte  d'énorme  et  opulent 
jeu-de-fond,  en  forme  d'auréoles  concentriques  et  fleuries  (2),  sur 
lequel  s'enlève  la  déesse,  dorée  aussi,  les  oreilles  tombantes,  la 
tête  surmontée  de  la  haute  couronne  à  cinq  pans,  diadème  des 
boddhisatvas. 


(1)  TiUng-liang  serait  le  nom  d'une  colline  nankinoise.  A  côté  de  rinscription  sont 
incisés  deux  larges  sceaux  carrés,  Tun  en  creux  (in  pP),  l'autre  en  relief  \3/ang  Jw/>  seUm 
la  coutume.  C'est  la  signature  sigillographique  an  complet  du  nom  de  récrivain,  nommé 
plus  haut  Liy  tout  court,  et  ici  Se-li  ;  soit  :  RS  n^  rB  S  S^^ong  in  Se-li.  ^  S 
King-sieou.  «Sceau  de  B  ion  g  Se-li  Kint/sieou.n  Ce  lettre  Hiong  ^  (  ëing  5Œ)  Se-li  fS^ 
^  [ming  2)  Kinfhsieou  fj  fêt,  aliàs  Ts'in-po  W  1©  (  '«c  ^)i  vivait  de  1635 
à  1709.  Il  était  originaire  du  Hou-pé,  et  fut  reçu  au  Doctorat  eu  1658.  Il  exerça  la  rhnrge 
de  grand  chancelier  de  TEmpire  et  a  laissé  plusieurs  ouvmges  estimés. 

(2)  Cette  gloire  figure  une  feuille  dufictis  relîgiosa,  consacré  à  Sakya-Mouni.  CVst  la 
forme  ancienne;  Tauréole  mo<leme  est,  non  plus  aigûe,  ni  ovale,  mais  ronde.  Cf.  Schlagint- 
weit,  op,  eit,  p.  135. 
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L'effet  primitif,  avant  ces  récentes  additions  de  menuiseries, 
devait  être  très  heureux  et  fort  impressionnant.  La  fei-lai  che 
était  jadis  dressée  sous  une  construction  légère,  dont  il  ne  reste 
que  six  ou  huit  bases  de  colonnes,  Ténorme  dalle  ayant  été  entail- 
lée en  gouttières  sur  ses  tranches  Est  et  Ouest,  pour  recevoir  deux 
des  fûts  de  colonnes,  qui  s'y  encastraient  sur  un  tiers  de  leur 
circonférence  et  assuraient  l'aplomb  de  la  fameuse  tablette.  (1). 

Nous  nous  sommes  attardé  à  la  description  de  cette  pierre 
venue  du  ciel  en  volant,  parce  que,  outre  son  intérêt  archéologique 
et  religieux,  elle  présente  d'évidentes  analogies  avec  nos  ciseaux 
venwi  du  ciel  en  volant,  analogies  permettant  peut-être  d'élucider 
un  jour  le  problème  qui  se  rattache  à  ces  derniers. 

Pour  le  moment,  il  appert  sans  conteste,  que,  de  part  et 
d*autre,  la  crédulité  chinoise,  tenue  en  émoi  à  la  vue  d'une  énorme 
masse  de  pierre  ou  de  fer  dont  elle  ne  parvenait  pas  h  fîxer 
l'origine,  leur  en  a  assigné  une  céleste,  de  complicité  avec  les 
bonzes  aussi  ignorants  et  beaucoup  plus  intéressés  au  subterfuge. 
Pour  l'immense  tablette,  c'est  la  fiction  esquissée  par  Lafontaine  : 

Un  bloc  de  marbre  était  si  beau 
Qu'un  statuaire  en  fît  Templette. 
Qu'en  fera,  dit-il,  mon  ciseau? 
8era-t-il  dieu,  table,  ou  cuvette? 
Il  sera  dieu  ! 

Maluit  esse  deum,  avait  dit  Horace.  La  fei-lai  che,  quasi 
divinisée,  devint  une  tablette  d'origine  céleste  :  ainsi  procède 
partout  et  h  tout  âge  la  faiblesse  de  l'esprit  païen. 

En  voici  un  nouvel  exemple  assez  saillant;  nous  le  présen- 
tons comme  une  contribution  à  ces  habitudes  du  folklore  chinois, 
qu'il  peindra  au  vif,  et  pour  développer  les  indications  du 
R^    V.  0.  Hart. 

A  Nankin,  près  de  la  grande  porte  monumentale  à  trois 
baies,  nommée  le  Kou^leou  g|[  ;^,  et  datant  du  début  du  règne  de 
IJong-ou  51  fÇ  (1368),  s'élevait  jadis  une  tour  ou  beffroi  à  cloches 
Tcfiong'koU'Se  tt  ]&  ^  ruinée  depuis  longtemps.  Il  en  reste  une 
cloche  fort  visitée,  fondue  vers  la  fin  du  XIV*  siècle,  et  désignée 
populairement  par  l'appellation  de  ta-tchong  ^  ^,  la  grande 
cloche.  (2).  On  prétend  que  les  Tch'ang-mao  essayèrent  en  vain  de 
la  relever.  Cette  opération,  qui  présageait  dans  les  idées  nan- 
kinoises  une  ère  de  prospérité  pour  la  vieille   cité,   s'accomplit  à 


(1)  La  fci-ïai  cht  semble  de  faction  comme  une  sentinelle  avjincée,  un  palladium^ 
garJjint  r>iccô«  do  la  sépulture  impériale  de  la  dynnsti-^  ties  Ming.  Avec  la  riche  et  vjwte 
pjigode  de  Linfikou  te,  située  h  deux  kilomètres  plus  à  l'Est,  elle  «joutait  naguère  à  l.i 
splendeur  de  ces  constiuctions,  dont  les  principales  étai.nt  le  tombeau  des  Ming,  les  aut.ls 
auCilitdol»  Tem«,  T'ien-tan  et  Ti-tan,  ^  M,  JE  S»  le  pavillon  î1  la  sortie  de 
Hottfhou  w«i   K   K    r^  »   enfin  la  ville  impériale  et  ses  palais. 

(2)  Elle  mesure   7"     de  circonférence  et   4«-60  de  hauteur,  et  pèse!  lO.OOOjkiL 
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souhait,  vers  1887,  grâce  aux  engins  de  l'Arsenal.  La  curiosité 
et  la  superstition  y  amènent  d'incessants  pèlerins.  Pour  le  peuple, 
elle  aussi  est  tombée  du  cieL  fei-lai  ichong  ^  ^  ^,  bien  qu'on 
puisse  Lre  sur  le  métal  en  caractères  chinois  fort  distincts:  la  21** 
année  du  règne  de  Ilong-ou  ^  |^,  le  21**  jour  du  9°  mois.  (1). 

«N'importe!  dit  le  R**  Williams  (2);  une  histoire  plus  roman- 
tique nous  apprend  que,  quand  Hong-ou  fit  fondre  cette  cloche,  il 
ordonna  de  jeter  dans  le  bronze  en  fusion  une  assez  grande  quan- 
tité de  divers  métaux.  On  ne  put  parvenir  à  les  allier,  et  plusieurs 
habiles  fondeurs  échouèrent  en  cette  tâche,  malgré  leur  expérien- 
ce technique.  Un  praticien  des  plus  renommés  fut  appelé  et  reçut 
Tordre,  sous  peine  de  mort,  de  terminer  la  cloche  à  une  date  fixée. 
Il  travailla  en  vain;  les  métaux  réfractaires  refusaient  de  fondre, 
et  le  maître  fondeur  trahissait  naturellement  quelque  anxiété.  Sa 
fille  ainée,  devinant  ses  soucis,  lui  arracha  son  secret.  Elle  s'en- 
dormit la  nuit  suivante,  en  pleurant  sur  le  malheur  qui  menaçait 
sa  famille  ;  et  en  songe  elle  rcva  que  seul  le  sang  d'une  vierge 
rendrait  possible  l'alliage  des  métaux.  Elle  se  leva;  en  s'habillant 
elle  réveilla  ses  deux  sœurs.  Après  maint  refus,  elle  fut  obligée 
de  leur  communiquer  son  projet  et  alors  elles  insistèrent  pour 
raccompagner.  Les  trois  sœurs  se  dirigèrent  donc  vers  la  four- 
naise et  se  précipitèrent  dans  le  métal  liquéfié.  Aussitôt  trois 
grandes  cloches  s'élancèrent  dans  les  airs.  La  première  retomba 
dans  le  Yang-tse  Kiang,  la  seconde  dans  la  ville  impériale  à  Nan- 
kin, et  la  troisième  est  celle  qui  nous  reste.  Les  statues  des  trois 
sœurs  se  voient  dans  un  réduit  de  la  pagode  où  Ton  a  suspendu 
cette  cloche,  et  l'on  assure  que  les  cendres  des  bâtonnets  odorants, 
brûlés  à  leur  autel,  sont  des  spécifiques  pour  tous  les  maux.  Les 
femmes  fréquentent  surtout  cette  pagode.»  Si  les  versions  abon- 
dent dans  ces  récits  légendaires,  les  divergences  n'ont  ici  qu'une 
médiocre  importance  ;  pour  nous  l'intérêt  se  concentre  uniquement 
sur  ces  traditions  persistantes  de  vols  de  cloches  ou  autres  objets. (3). 

(1)  Cela  correspon»!  à  rautomno  do  1288.  Lu  H.  P.  Colombel  a  publié,  dans  les  Etudes 
religieuses  (cf.  supra  p.  24),  cinq  ou  six  pages  relatives  à  cette  grosse  cloche  et  à  ses  sœurs. 
L*uno  de  ces  cloches,  tombée  par  accident  au  fond  de  l'eau,  quand  on  voulut  lui  faire  traver- 
ser le  Yanit-Ue  KùinÇy  a  été  baiitisée,  pjir  la  légende,  du  nom  àe  fei-tchong  Tvk  îK»  «cloche 
envolée».  Cette  notice  forme  une  intéressante  monographie  du  sujet. 

(2)  Th^  Shanghai  Mercury,  du  27  juin  1891  :  Hung-wu  and  his  Capital. 

(3)  Le  sang  humain,  jeté  dans  le  métal  en  fubion,  améliore  la  fonte,  d'après  les  croy- 
ances chinoises.  Une  légende  semblable  se  ré[)ète  pour  la  cloche  de  53  tonnes  que  Yong-Io, 
3*"  emi).  des  il//n{/,  voulut  placer  dans  le  Tvhong-leou.  Sa  fii  de  Pékin.  Après  un  doub'o 
insuccès,  le  fondeur,  un  mandarin  Konn-yUy  charge  dé  l'entreprise,  fut  menacé  de  mort 
si  le  S*"  essai  échouait  encore.  Sa  fille  apprit  d'un  sorcier  qu'il  fallait  du  sang  de  vierge  dans 
le  n.étal.  Pendant  qu'elle  se  précipitait  la  tôte  la  première  dans  la  fonte,  un  domestique, 
voulant  la  retenir,  ne  put  sai>ir  que  sa  chaussure.  La  cloche  est  superbement  réussie;  mais 
à  chaque  coup  qui  tinte,  le  peuple  distingue  le  son  du  caractère  hiai  i)^  chaussure.  C'est 
la  pauvre  fiUe  qui  réclame  son  soulier  !  Cf.  Dennys,  The  Folklore  of  China,  p.  133. 


CROIX  BT  SWABTIEA. 


S  III.  L'X  DE  FER  DE  KI-NGAN  FOU  AU  KIANG-SI. 

uLa  Croix  honorée  dans  une  pagode.»  —  Mentions  diverses. 
—  Documents  européens  et  chinois.  —  Instruments  similaires.  — 
Ce  ne  sont  pas  des  croix. 


Réfléchissant  sur  cea  ori- 
gines céleatea  et  sur  ces  /«i- 
lai  Isien  énigmatiques,  qui 
me  hantaient  comme  une  ob- 
session, je  revis  soudain  en 
imagination  le  galbe  bizarre 
dune  X  en  fer  reproduit  na- 
guère dans  un  numéro  des 
Missions  Catholiques.  J'y  re- 
courus sans  retard  el  consta- 
tai avec  intérêt  qu'il  Ogurait 
en  tète  de  l'article  intitulé  : 
0  La  croix  honorée  dans  une 
pagode  chinoise.»  (1). 

Voici  tout  d'abord  le  des- 
sin, tiré  ici  et  dans  les  Miss. 
Catholiques  d'une  planche  de 
l'ouvrage  Cheng-che-tch  'ou- 
jao  tSiftfi"^,  composé  par 
le  P.  de  Mailla.  Ce  livre  con- 
tient les  dessins  des  troiscroix 
du  Fou-kien,  dont  j'ai  donné 
un  fac-similé  plus  haut.  (2), 

Dans    l'instrument  repré- 
senté, à  la   vue  de  la   Terme  fis-   l^- 
en  X  et  des  deux   trous,  je 

soupçonnai  un  troisième  fet-lai  Isien;  puis  les  deux  proéminences 
des  côtés  me  firent  tout  d'abord  conjecturer  que,  dues  à  l'inex- 
périence du  dessinateur  chinois,   qui  use    sans  vergogne  de  ra- 

(I)  Cf.  MUlioM  CiUholiqua,  1686,  p.  HZ. 

(2.pp.  153etl53.— MonMigneutRonger,  vic.a|io«tmliqtieauKUnï-siinÉridinnRl,afiiH 
UMiUditioDÙe  ceChatg-du-tch'ou-jao,  il'aprèii  l'iditian  de  rau-««'Tcè,  IKCil.muicny  njuu- 
tititUsUn  pUnche  de  U  croix  lie  ffi-n^n/ciu  W  S  fn-  L'ouvragv  diiP.ileMikillntnitc: 
rilpDUuetdeliCrtalion;  — 2°da|iéché  d'Adam  et  de  la  Hérlemi.tion  <lii  moudei  — 
3^  de  l'Ame)  —  i°  du  m4nt«  et  de  u  récatnpenie  )_—  i°  dee  erreun  d«a  faiu>e>  rtllgiaut. 
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battements  ultra  conventionnels  (1),  ils  figuraient  les  deux  rails 
transversaux,  si  caractéristiques  dans  les  deux  instruments  déjà 
découverts.    Je   résume  ici   l'article   des   Missions  Catholiques  : 

«Voici  le  fac-similé  réduit  d'une  grande  croix  de  fer,  dans  la 
forme  des  croix  dite  de  S.  André,  appelée  par  les  païens  Che-tse 
poussah,  c'est  à  dire  croix-divinité  ou  croix-idole.  Elle  est  l'objet 
d*une  grande  vénération  de  la  part  de  tous  nos  Kiang-sinois  païens, 
qui  viennent  lui  rendre  leurs  hommages  dans  une  pagode  fameuse, 
connue  sous  le  nom  de  Ta^Wang  miao  ^  J  J^,  «temple  du 
«grand  Roi.» 

«Quel  est  ce  Ta-Wang?  Les  Chinois  n'ont,  que  je  sache, 
aucun  poussah  de  ce  nom  ;  ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  ce 
grand  Roi.  Ne  serait-ce  pas  notre  grand  Roi,  Rex  regum,  Rex  su- 
per omnes  reges,  notre  Seigneur  des  Seigneurs,  Dominus  domi^ 
nantium?  Rien  n'empêche  de  le  croire,  et  la  présence  d'une  gran- 
de croix  de  fer  semble,  autoriser  cette  pieuse  croyance;  caries 
inscriptions  chrétiennes  qui  l'encadrent  glorifient  manifestement 
le  mystère  de  notre  rédemption  par  la  croix.  Au  reste,  des  légen- 
des nombreuses  décorent  tout  l'intérieur  de  la  pagode  ;  or,  toutes, 
bien  qu'altérées  quelque  peu  par  l'ignorance,  la  mauvaise  foi  ou 
je  ne  sais  quelle  autre  cause,  se  rapportent  incontestablement  à 
la  croix.  J'ai  interrogé,  à  cet  égard,  à  plusieurs  reprises  nos 
prêtres  chinois  et  nos  lettrés  chrétiens.  Ils  sont  tous  convaincus 
que  notre  pagode  de  la  Croix  était  jadis  un  temple  chrétien.»  (2). 

Le  vénéré  Prélat  expose  ensuite  comment  le  Ta-Wang  miao(3) 

(1)  Ce  procédé  était  aussi  familier  aux  Egyptiens  et  aux  Chaldéens  qu'à  nos  artistes 
du  moyeu-âge. 

(2)  En  1892,  sur  les  placards  poussant  la  populace  à  incendier  de  nouveau  Torphelinat 
et  Téglise  «le  Tan-yang  7}  |w»  non  loin  de  Tchen-kiang  J^Ç  Ql?  les  établissements  ca- 
tholiques étalent  appelés  Ta- Wang  y^  i» 

(3)  Inscriptions  suspendues  dans  la  pagode  : 
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par  une  transformation  presque  insensible  des  caractères  chi- 
nois qui  servent  à  écrire  ce  titre,  était  peut-être  anciennement 
un  T'ien-Tchou  Vang  5ç  i  ^^  Q^'  ^st  maintenant  le  vocable  of- 
ficiel et  réservé  des  églises  catholi  |ues.  Selon  lui  aussi  Ta-Wang 
:Ac  I»  1®  grand  Roi,  ou  mieux  encore  Tai-Wang  -Je  I^  au- 
rait été  une  des  expressions  usitées  pour  signifier  le  Dieu  des 
Chrétiens,  avant  que  le  S.  Siège  eût  fixé  la  dénomination  plus  ré- 
cente et  seule  autorisée  de  T'ien-Tchou  ^  i,  le  Seigneur  du 
Ciel.  «Il  parait  toujours  bien  certain,  ajoute  M^'^  Rouger,  que  ce 
Ta- Wang  miao  a  dû  être  primitivement  un  tomple  chrétien,  dédié 
à  la  croix  de  Jésus-Christ.  Et  cette  croix,  cette  grande  croix  de 
fer,  qu'en  faut-il  donc  penser?  Nous  avons  souvent  cherché  à  la  bien 
voir  de  près,  pour  avoir  des  données  certaines  sur  son  origine  et 
sur  l'époque  à  laquelle  elle  se  rapporte.  Nous  n'y  avons  jamais  pu 
découvrir  aucun  caractère  lisible,  et  les  gardiens  du  T a-Wang 
miao  nous  ont  toujours  affirmé  que  la  rouille  avait  considérable- 
ment dégradé  leur  Ctie^tse  poussah.  En  conséquence  il  était  de- 
venu absolument  impossible  d'y  lire  quoi  que  ce  soit.»  (1).  Et 
l'auteur  termine  en  mentionnant  divers  textes  chinois  relatifs  à  ce 
«  monument  vénérables. 

Naturellement,  nos  convictions  sur  l'origine  chrétienne  de 
cette  X  en  fer  étaient  beaucoup  moins  fermes  que  les  siennes, 
puisque  nous  avions 'connaissance  de  deux  autres  monuments, 
tout  au  moins  analogues,  s'il  fallait  s'en  rapporter  au  croquis 
adjoint  à  la  lettre. 

(1)  On  cite  en  plusieurs  endroits,  notamment  à  Hoai-ngan  tH  >?»  province  ilu 
Kiang-sou,  et  à  Nankin,  près  le  CAoei-«t-m€»  TK  W  Iji  des  pagodes  appelées  Ta- IFrtwj/ 
miao.  —  En  1889,  près  de  Oa-ho  3l  \v\  (Ngan-hoei),  le  maître  d'une  barque  de  stl,  racon- 
te un  missionnaire,  trouve  une  couleuvre  il  t<>te  carrée,  lonp^ue  de  20  centiuiètres  :  «C'était 
T^ai-Wanfjj  le  grand  2*' ai-Wang,  naguère  intronisé  dieu  par  décret  d'empereur!»  La 
béte  inoffensive  est  amenée  au  Tan-tai  de  la  Douane  au  sel,  qui  va  au  devant  d'elle  en 
cortège  officiel,  et  lui  fait  une  prostration.  Bien  que  durant  10  jours  on  fête  l'animal  par 
des  représentations  théâtrales,  il  s'enfuit  un  jour.  Des  gamins  le  retrouvent  dans  une 
mare  voisine,  où  un  bonze  le  reconnaît  entre  leurs  mains.  Ce  bonze  habitait  justement 
une  pagode  en  ruines  du  célèbre  T*ai-Wang.  Le  Tao-tai,  averti  de  nouveau,  ramène  pom- 
peusement la  bête  couleuvrine  et  décrète  que  cette  pagode  sera  réparée.  Les  barques  de  sel 
devront  payer  dix  sapèques  pour  chaque  quintal  de  cette  denrée,  jusqu'à  l'achèvement  des 
travaux,  pour  lesquels  le  Vice-roi  de  Nankin  promet  130.000  francs  environ.  —D'après  le 
Chincsc  Recorder  1887,  p.  249,  il  y  a  une  vingtaine  «Vannées,  à  la  suite  d'un  débordement  du 
Pei-/(to,  un  petit  serpent  fut  ainsi  pris,  et  porté  en  procession  &\i  T'ai- Wang  miao.  «Le 
puissant  Vice-roi  Li  Hong-tchangt  accompagné  d'un  cortège  de  hauts  mandarins,  vint 
rendre  hommage  au  misérable  petit  serpent  et  implorer  son  secours  contre  les  inonda- 
tions.» La  scène  se  renouvelait  à  Nankin,  en  1801,  et  plus  récemment  encore,  dans  des 
circonstances  presque  identiques.  En  effet,  tlans  les  premiers  jours  de  janvier  1893,  le 
Vice-roi  Licou  K'oueni,  entouré  des  plus  grands  dignitaires,  y  fit  idusieurs  prostrations  pub- 
liques devant  un  lézard,  enfermé  dans  une  grande  bouteille  drapée  en  jaune  el  apportée  dans 
un  palanquin  jaune  aussi.  Lire  oe  récit  dans  le  Shanghai  Mercwt/  du  13  janvier  1893. 
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Avec  une  extrême  et  intelligente  complaisance,  les  mission- 
naires lazaristes  du  Kiang-si  méridional  s'employèrent  à  me  four- 
nir  les  explications  précises  que  je  me  permis  de  leur  demander,  et 
dont  je  ferai  profiter  le  lecteur.  Avant  tout,  un  plan  exact  accom- 
pagné de  mesures  cotées,  facilitera  la  triple  comparaison  deë  trois 
instruments.  (1).  (fig.  189). 

Longueur  totale ^. 

Plus  grande  largeur       ^ 

Epaisseur  générale     

Largeur  au  centre  

Distance  entre  les  rails       ,.., 

Largeur  des  rails  et  leur  hauteur. 

Diamètre  des  trous 

Largeur  des  branches    ^ 

«La  croix  de  Ki-ngan  fou  ^  $  jjj^,  disent  les  missionnaires 
lazaristes,  est  placée  sur  un  piédestal  maçonné  en  briques,  haut 
de  quatre  pieds,  dans  une  armoire  en  bois.  Un  grillage,  égale- 
ment de  bois,  sert  de  porte  à  cette  armoire.  Un  voile  entrouvert 
laisse  apercevoir  une  partie  de  la  croix.  On  voit  mieux  les  extré- 
mités, parce  que  le  grillage  ne  ferme  l'armoire  que  jusqu'à  hau- 
teur d'homme.  La  croix  porte  deux  arêtes  en  saillie,  avec  deux 
trous;  ^e  ne  sais  pas  s'il  y  a  des  restes  de  plomb  dans  les  anfrac- 
tuosités.  L'obscurité  du  lieu  empêche  peut-être  de  les  apercevoir, 
si  elles  sont  peu  visibles.  La  croix  ne  porte  pas  de  caractères 
sur  sa  face  antérieure;  s'il  y  en  a,  ils  sont  cachés  par  derrière,  et 
il  est  difficile  de  mouvoir  une  pareille  masse  pour  s'en  assurer. 

«Il  faut  noter  que  la  croix  n'occupe  pas  le  milieu  de  la 
pagode  :  il  semble  que  ce  n'est  pas  sa  pagode  et  qu'elle  n'y  est 
que  réfugiée,  depuis  que  sa  première  pagode  a  été  démolie.  Elle 
est  placée  dans  un  coin,  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  autel 
latéral,  à  droite  en  entrant,  à  gauche  de  l'idole  principale,  qui 
tient  le  milieu. 

«Il  y  atout  près  d'ici,  également  sur  le  bord  de  la  rivière(2), 
une  très  ancienne  tour  qui,  d'après  les  Chroniques  de  Ki^ngan  fou, 
date  de  Tch'e-ou  :^  ,|^)  le  même  empereur  (qui  aurait  fondu  ou) 
sous  lequel  on  aurait  fondu  la  croix  de  Ki^ngan.  Peut-être  y  a- 
t-il    une    relation    entre    la   vieille    tour,    encore    assez    haute,  la 

(1)  M.  Tabbé  Ausault  (Le  Correspondant^  1889.  p.  309 j,  visait  probablement  cette 
derniùre  X  dans  cette  phrase,  trop  résolament  affirmative  :  «La  croix  est  en  honneur  au 
Japon;  on  Vndore  en  Chine.»  Son  excuse  csfc  qn^il  renvoie  à  la  lettre  de  Ms'  Kouger,  à  Li 
page  13  de  sa  Réponse  aux  justes  critiques  de  M***  de  Harlez. 

(2)  Rapprocher  ce  dernier  passage  de  la  i^hrase  sur  la  piste  éventuelle  indiquée  à  la 
page  199. 
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pagode  ruinée  qui  était  à  ses  pieds,  et  la  croix  de  KUngan,  puis- 
qu'elles ont  la  môme  date.» 

Cette  X  a  été  mentionnée  bien  des  fois,  quoique  vaguement. 
John Kesson s'exprime  ainsi:  «on  peut  conjecturer  que  le  Christia- 
nisme fut  introduit  en  Chine  à  la  fin  du  V^  ou  au  début  du  IP 
siècle,  mais  que,  faute  de  vitalité,  il  n'a  pu  étouffer  alors  Tidolâ- 
trie.  On  assure  qu'on  a  trouvé  en  Chine  d'anciens  monuments 
chrétiens,  entre  autres  une  croix  de  fer,  dans  la  Province  du 
Kiang-si,  portant  une  date  qui  correspond  à  Tan  239  de  notre 
ère.  Une  croix  toutefois,  n'est  pas  nécessairement  un  reste  de 
Christianisme,  surtout  s'il  est  vrai,  comme  nous  l'avons  lu,  que 
les  Chinois  avaient  une  croix  sur  leurs  monnaies  (1)  avant  le  Cru- 
cifiement, et  adoraient  la  croix  avant  que  la  Croix  expiatrice  n'ait 
été  élevée  sur  le  Calvaire.»  (2). 

Exacte  ou  erronée,  l'information  se  copie  sans  variante  ni 
contrôle.  «  On  a  d'ailleurs  trouvé  des  monuments  chrétiens  dans 
d'autres  Provinces  de  la  Chine;  dans  le  Fo-kien  et  dans  les  mon- 
tagnes qui  l'environnent,  ainsi  que  dans  la  Province  de  C/ien- 
tchen  (sic).  Dans  la  Province  de  Kiang-si,  on  a  trouvé  une  croix 
de  fer  du  poids  de  3.000  livres,  sur  laquelle  on  lit  une  date  qui 
se  rapporte  à  l'année  239  de  Jésus-Christ.»  (3). 

Dabry  de  Thiersant  puise  à  la  même  source  dans  ces  lignes: 
«On  raconte  bien  que  sous  les  Tong-Han  au  premier  siècle  de 
notre  ère,  il  y  avait,  dans  plusieurs  provinces  de  l'Empire,  des 
temples  dédiés  au  Seigneur  du  Ciel  ;  on  dit  également  que  dans 
le  Hou-nan,  le  Ho-nan,  le  Fo-kien,  etc.,  on  a  trouvé  des  croix  en 
pierre  et  en  fer,  portant  la  date  du  IV  ou  du  IIP  siècle,  mais 
en  supposant  que  ces  relations  soient  exactes,....  sait-on  qui  a.... 
élevé  ces  croix?....»  (4). 

La  trace  la  plus  récente  que  nous  en  ayons  rencontré  figure 
dans  la  China  Reviev;  :  «Certaines  personnes,  creusant  la  terre 
dans  la  Province  du  Kiang-si,  ont  découvert  une  énorme  croix 
de  fer,  portant  une  inscription  qui  remonte  à  une  date  très  éloi- 
gnée.» (5). 

(1)  Nous  avons  discuté  i>1ub  haut  cette  assertion  erronée,  cf.  pp.  58/60. 

(2)  John  Kesson.    The  Crosi  and  the  Dragon^  p.  10. 

(3)  Annales  de  Philoi.  Chrét.  1853,  p.  147.  Article  de  Marchai  de  LunéviUe  et 
Léontiewski. 

(5)  Le  Catholiciême  en  Chine...  p.  8. 

(5)  China  Beview.  1889-90.  p.  152,  Prédication  de  VEvangile  en  Chine  par  E.  H. 
Parker.  Le  môme  article  continue:  «  Dans  la  ville  de  Nan-tch*ang  fou^  capitale  du  Kiang- 
si,  se  voit  un  groupe  de  sculptures  remarquables  :  au  centre  se  dresse  une  femme,  écrasant 
80U8  ses  talons  la  tête  d'un  immense  serpent,  tandis  qu'elle  porte  un  enfant  dans  ses  bras  ; 
auprès  d'elle  se  tient  un  vénérable  vieillard  qui  considère  la  scène  avec  admiration.  Enfin, 
tout  autour,  une  dizaine  de  personnages  plus  petits  sont  à  genoux;  ils  semblent  représenter 
les  bergers  offrant  leurs  présents  à  la  mère  et  à  Tenfant.  Et,  détail  curieux,  quelques-uns 
offrent  deux  oolombes,  d'autres,  on  agneau.  N'est-ce  pas  là  une  vraie  représentation  de  la  Nati- 
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Quoi  qu'il  en  paraisse,  le  document  est  unique  à  l'origine, 
et  non  multiple  :  les  différents  auteurs  se  sont  copiés  à  Tenvi,  ou 
plutôt  ont  tous  exploité  ce  passage  de  la  lettre  latine  du  P.  Michel 
Boym  :  «  On  ne  peut  encore  conclure  avec  certitude  que  l'Apôtre 
B.  Thomas  est  venu  prêcher  en  personne  l'Evangile  en  Chine, 
car,  bien  que  les  vestiges  que  l'on  a  retrouvés  de  la  foi  chrétien- 
ne prouvent  ouvertement  qu'elle  a  été  apportée  aux  Chinois,  pour- 
tant ces  vestiges  mêmes  montrent  qu'elle  a  pénétré  parmi  eux 
quand  régnait  la  famille  des  H  an  postérieurs,  des  Trois-Royaumes. 
En  effet,  dans  la  Province  du  Kiang-si,  au  bord  d'un  fleuve,  on 
voit  une  croix  de  fer,  pesant  environ  3.000  livres,  et  on  dit 
qu'elle  porte  une  date  chinoise,  qui  correspond  à  l'an  239  de  l'ère 
chrétienne.  D'où  il  appert  que  la  vraie  foi  et  les  prédicateurs  de 
cette  foi  ont  évangélisé  les  Provinces  du  Midi,  il  y  a  plus  de 
1415  ans.»  (1). 

Textes  chinois.  De  Mailla,  dans  son  Traité  de  la  Rédemption[2) , 
dit  :  «Au  commencement  de  la  dynastie  des  Ming,  sous  l'Empe- 
reur Ilong-ou  ^  JÇ,  dans  la  ville  de  Lou-ling,  'en  creusant  la 
terre,  on  a  trouvé  une  grande  croix  de  fer,  où  se  lisait  le  nom  de 
règne  Tch'e-ou  ^  ,^.  Or  Tch'e-ou  était  le  nom  de  règne  de 
Suen  K'iuen  ^  ;^,  fondateur  de  la  dynastie  Ou  ^  des  TroiS" 
Roijauynes,  San-houo  ^  ggi  ^^  correspond  aux  années  238  a  250 
après  Jésus-Christ.  Un  célèbre  mandarin  nommé  Lieou  Tse^kao 
jpj  -^  î@f,  ou  Lieou  Song  ^J  ^,  composa  un  chant  sur  la  Croix 
de  fer  :  T'ié-che-tse-kou  ^  +  î$^  ^.  On  en  parle  aussi  dans  un 
traité  intitulé  Chen-se-lou  (3)  dû  au  lettré  Li  Kieou-hong  ^  ^  J^. 
L'époque  Tch'e-ou  n'est  pas  très  éloignée  de  la  mort  de  l'Apôtre 
S.  Thomas  qu'on  dit  être  venu  en  Chine.  Vers  la  fin  de  la  dy- 
nastie des  Ming,  on  trouva  dans  la  Province  du  Chen-si  le  monu- 
ment appelé  King-hiao  pai  ^  ^  ^,  Tablette  de  l'illustre  Religion, 
l)lacé  maintenant  dans  la  pagode  nommée  Kin-tsing.  En  outre, 
dans  la  Province  du  Fou  kicn,  on  a  trouvé  un  assez  grand  nom- 
bre de  monuments  de  la  Religion  Catholique.  » 

1.  Extraits  des  Chroniques  de  la  ville  de  Ki-ngan  fou  "§  ^ 
f^  au  sujet  d'une  X  en  fer: 

vite  «lis  Notre-SeigiK'iir?  »  —  Il  ne  serait  pas  mal  «isé  (ridontificr  le  sujet  ilc  ce  bas-relief,  et 
«Tauties  analogues,  cites  au  iiiême  enilioit  avec  ciuelque  scène  bou(ldbi(|iie  on  brahnianiste. 
N'ayant  vn  ni  l'oiiginal  ni  la  copie  du  hns-relicf,  nous  ne  hasardons  prudemment  ici  qu'une 
sinjple  et  hésitante  conjecture. 

(1)  Kircher.  China  iUustrala,  p.  9.  Le  /*.  Bof/m  Michd,  Puu  Mi-ko  J^  5p(f  flf  » 
naquit  en  Pologne  en  IGI'2.  Jésuite  eu  1<)20.  il  amva  en  Chine  en  1050  et  y  mourut  en  1059, 

(2)  Choiig-che-tch'ou-jao;  Sœcvh)  aurco  humilis  iraciatio.  p.  20.  —  cf.  supi-à  p.  212. 

(3)  ISl   ,©    ^    Traite  sur  lu  Rt'Hcxion. 
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«L'X  de  fer  se  trouve  au  sud  de  Ki-ngan  fou,  en  dehors  de 
la  barrière  de  bois  et  au  bord  de  la  rivière.  Elle  porte  l'inscription 
suivante  :  «  fabriqué  la  5®  lune  de  la  2®  année  du  règne  Pao-ta 
(1120)»;  poids:  1300  livres.  Il  y  a  h  côté  un  étang;  quand  les 
eaux  de  cet  étang  s'abaissent  et  deviennent  limpides,  elles  lais- 
sent voir  une  autre  X.  La  tradition  rapporte  que  sous  la  dynastie 
des  Tang  méridionaux  (923  a  936),  cette  X  servait  à  amarrer  les 
jonques  de  guerre  que  l'on  fabriquait.  D'autres  disent  qu'en  ce 
temps-là  il  y  avait  en  cet  endroit  un  chantier  de  bois;  que  les 
marchands  y  composaient  des  radeaux,  à  chaige  d'acquitter  les 
droits  de  douane;  et  que  cette  X  était  là  i  our  retenir  les  radeaux.» 

2.  Extrait  des  Chroniques  de  VEmpire  soumis  aux  Ming  : 
«Les  anciennes  Clironiques  de  la  ville  de  Ki-ngan  fou  diaeni: 

rX  de  fer  se  trouve  au  Sud  de  cette  ville,  devant  le  tribunal  P'ai- 
ngan-se  ^  ^  "g,  elle  mesure  sept  pieds  de  longueur.  Au  début 
de  la  dynastie  des  Ming,  il  y  avait  une  douane  à  l'endroit  appelé 
Long-gang-ko  g|  B^[S1-  ^^  l'autre  côte,  à  l'Est  du  canal,  se  dres- 
sait une  X  en  fer,  destinée  à  retenir  le  câble  d'un  pont.» 

On  voudrait  moins  nuageuses  ces  indications  des  annalistes; 
c'est  pourtant  ce  que  nous  trouvons  de  plus  posilif.  Hélas!  la 
précision  n*est  pas  la  qualité  dominante  du  génie  littéraire  chinois. 
Même  quand  il  serait  en  mesure  d'y  atteindre,  il  semble  n'y  viser 
qu'à  regret:  chez  ces  rhéteurs,  le  souci  de  la  forme  compromet 
trop  souvent  l'exactitude  de  la  pensée. 

Ici,  faute  de  mieux,  malgré  des  obscurités  presque  voulues, 
en  dépit  surtout  des  contradictions  flagrantes,  il  faut  nous  conten- 
ter de  ce  que  les  historiens  ont  bien  voulu  nous  laisser  connaître 
de  leurs  trop  vacillantes  conclusions.  La  pénurie  de  documents 
nous  contraint  de  recourir  aux  moindres  indices,  qui,  de  près  ou 
de  loin,  ont  trait  à  ces  singulières  pièces  de  fonte.  Cette  disette 
même  nous  excusera  d'insérer  ci-dessous  quelques  passages  de 
divers  poèmes  en  l'honneur  de  l'X  de  Ki-ngan  fou, 

3.  «Poème  composé  par  Yen  Ki~hou  §  fi  "É*  de  la  dynastie 
des  Ming: 

«L'X  est  plongée  dans  le  fleuve  et  la  chaine  de  fer  est  rete- 
nue (soutenue?);  la  lourde  jonque  de  mer  s'y  attache.  L'année  de 
règne  T'che-ou  (238-250)  cette  masse  en  forme  de  croix  a  été  fon- 
due. De  la  ville  de  Ta-i/é  ;^  }^  (1)  descend  comme  un  esprit  cinq 
fois   multiple  par  deux  (2).    A  cause  de  l'éclat  du  soleil   qui  res- 

(1)  Préfecture  (ie  Outrh'aiig  an  Hou-pé. 

(2)  2  X  5  =  10,    +  c.à.d.  l'osprit  de  10,   +• 
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plendit  dans  l'air,  la  trace  de  l'arc-en-ciel  diminue  (l'arc  en  ciel 
^^=  X).  De  même  à  cause  dea  souillures  de  la  lerre  et  des  atta- 
ques de  la  pluie,  à  peine  apparaissent  les  leKres  antiques  [1), 
qui  se  trouvaient  inscrites  sur  l'X.  Elle  pénètre  insensiblement 
comme  une  lance  brisée  et  enfin  s'enfonce  dans  la  (erre.  —  Tous 
ces  détails  se  trouvaient  relatés  dans  les  ouvrages  des  dynasties 
passées  :  en  les  relisant,  j'ai  été  agité  de  sentiments  divers.» 

Je  présume  qu'ici,  et  un  peu  plus  bas,  la  comparaison  de  TX 
à  une  lance  sera  plus  intelligible  si  nous  montrons  aux  yeux  du 
lecteur  ce  que  sont  parfois  les  piques  ou  hallebardes  chinoises. 
La  figure  190  tst  tirée  du  Kou-yu  t'ou  "j^  H  K  I  '«^  deux  autres 
formes  sont  copiées  d'après  nature. 


4.  «  Vers  de  sept  caractères  composés 
par  Siu  Siang-l'an  ^  f^  ^,  de  1&  dynastie 
actuelle  : 

«La  carpe  de  la  mer  orientale  s'élan- 
ce vers  le  ciel,  et  bientôt  elle  occupe  le  trô- 
ne pendant  40  années  :  puis  la  majesté  pleine 
de  force  de  cette  domination  disparait:  mais 
le  passé  antique  survit  encore  par  l'ancre  de 
fer  (l'X  de  fer),  L'X  aux  deux  branches 
ressemble  à  une  lance.  Plongeant  dans  le 
fleuve  et  retenant  le  câble,  elle  garde  les 
jonques  de  guerre.  Elle  est  longue  de  plus 
de  six  pieds  et  pèse  1300  livres.  Les  carac- 
tères qu'elle  porte  sont  confus  et  indistincts. 
On  l'a  fondue  la  2*  année  de  règne  Pao-ta,  à  la 
^if-    '!•"■  5'  lune.    D'autres  nient  que  l'X  ait  jamais 

(Il   %   Tchmn,  ]ettteaHoime  gTtie. 
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servi  à  retenir  les  radeaux  dans  un  chantier  de  bois  soumis  à  la 
douane  mandarinale.  Le  fer  est  maintenant  rouillé  :  la  mousse 
s'y  dessèche.  Quand  le  soleil  resplendit  dans  l'air,  l'arc-en-ciel  ap- 
paraît. Ce  pesant  instrument  a  duré  plus  de  mille  ans  et  il  doit 
avoir  une  âme  :  aussi  faut-il  immoler  les  victimes  et  répandre  du 
sang  pour  lui  otTrir  un  sacrifice.  Donc,  qu'on  ne  dise  plus  que 
le  Kiang-nan  est  une  Cour  inférieure  !  Cet  ouvrage  excite  l'ad- 
miration générale.  Qui  ne  sait  que  le  lettré  studieux  considère 
au  milieu  de  la  nuit  le  rocher  Tsai-c/ie  5R  5?  (1).  Passant  le 
fleuve  sur  une  petite  barque,  j'ai  pris  en  secret  la  mesure  au 
moyen  d'une  fragile  corde.»  (2). 

Donc  nous  trouvons  trois  opinions  sur  la  date  de  la  fabrica- 
tion de  l'X  du  Kiang-f^i  :  (r)  Tch'e-ou  ^^  ,||  (238-250). 

(2°)  sous  les  Nan-t'nng  f^  ^  (923-930). 
(3^)  sous  les  Liao  jg  (Pao-ta  ^;)^,  1120). 

Quoi  que  j'en  aie  dit  plus  haut,  il  est  piquant  de  constater 
que  plusieurs  des  indications  les  moins  vagues  sur  notre  X  se 
rencontrent  dans  des  vers  et  sont  dûfs  à  un  poète,  à  Lieou  Sojig, 
ou  Lieou  Tse-kao,  Cet  auteur,  il  est  vrai,  était  avant  tout  un  man- 
darin investi  de  fonctions  administratives,  qui  réclamai»-nt  un  es- 
prit sérieux,  habitué  aux  enquêtes,  afîîné  par  les  procédures, 
rompu  à  débrouiller  les  affaires  contentieuses  affluant  à  un  tribu- 
nal de  «Grand  Juge  criminel,  nié-tai  ^  •^.))  Pourtant  il  n'a  pas 
su  se  garder  d'affirmations  plus  que  hasardées  et  il  fournit  sur- 
tout des  indications  négatives.    Le  lecteur  en  jugera  du  reste  : 

5.  «Extrait  du  cantique   de    l'X   de   fer,    composé   par  Lieou 


(1)  Séjour  du  fameux  poète  Li  Tai-pé  ^  >çC  Q  près  de  T* ai-ping  fou  >K  t^  J^  • 

(2)  Allusion  littéraire  voulant  dire  que  Torigine,  l'usage,  la  signiHcation  de  l'X  ne 
sont  pas  chose  claire  et  non  pas  que  1  auteur  en  ait,  de  fait,  pris  la  mesure.  Notons  que  le 
poème  de  Ytn  Ki-kou  semble  insinuer  qu'un /fi-/ai  Uien  serait  venu  do  Ta-tfé,  ville  des  en. 
virons  de  On-Uh'angfou  dans  le  Hou-pé. 

-mmtLVè  mm 
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Son(i  9f  M-»  ^*'^^  Lieou  Tse-kao  91  -f  M^  ^"'  ^  ^^^  J"Çe  crimi- 
nel à  Pékin,  au  commencement  de  la  dynastie  des  Ming  : 

«Dans  la  ville  de  Lon-ling,  aup^'ès  du  fleuve,  se  trouve  la 
croix  de  fer.  On  ne  sait  sous  quelle  dynastie,  quelle  année  et 
par  qui  elle  a  âié  placée  là,  ni  qui  en  ei:t  Tauleur.  On  ne  sait 
non  plus  comment  l'appeler,  à  quoi  elle  servait,  ni  à  quoi  la 
comparer.  Elle  a  la  forme  d'une  X  (ou  de  ciseaux),  à  quatre 
branches  longues  de  trois  pieds;  la  pluie  et  le  soleil  l'ont  en- 
dommagée      On  a  prétendu,    sans   le   prouver,    que    sous    la 

dynastie  des  T'ang  méridionaux,  Nan-^i^ang,  elle  ser\'ait  dans  un 
chantier  de  bois  à  retenir  les  radeaux  ;  et  même  qu'il  y  avait 
deux  de  ces  X.  l'une  dans  le  fleuve  et  Tautre  sur  le  bord.  D'au- 
ctms  disent  que  c'était  un  instrument  jadis  employé  pour  con- 
tenir la  malice  des  esprits  nuisibles  de  l'eau.  Aux  siècles  précé- 
dents, on    l'aurait    fondu    dans  la  ville  de  Kien-tchoou  ^  ji\.  (1). 

Le  fer  qui  passe  au  travers  se  change  en  cuivre J'ai  vu  cette  X; 

je  l'ai  examinée.  Il  est  inexact  qu'elle  porte  l'inscription  Tch'e^ou 
^  ]^  (année  de  règne\  Je  m'étonne  h  cette  vue  et  ne  sais  ce  que 
c'est.» 

Il  faut  retenir  cette  affirmation  :  «Il  est  inexact  qu'elle  porte 
l'inscription  Tch'e-ou.n 

Le  document  suivant  est  d'une  extrême  importance  pour  la 
genèse  (  t  l'historique  de  l'opinion  qui  (à  tort,  pensons-nous)  a 
prévalu  chez  les  auteurs  européens.  En  outre  elle  porte  avec  elle 
les  éléments  de  critique  qui  aident  à  la  réduire  à  sa  juste 
valeur. 

«Opinion  du  ministre  d'Etat  Zi-ko-lao  (Siu-ko-lao  f;^  [^  ^) 
dans  son  ouvrage  intitulé  T ' iè-che-ise-ko  hinn-i  i|~h^^îî|||: 

(1)  Cette  ville  est  mentionnée  dans  la  poésie  «le  SiuSiant/  t*an:  mais  nous  avons 
oriiis  ce  passage  très  obscur, 

^nmm^i^nibfÊ=f-Win^mnm}&  t  m  75 
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«Cette  X  est  la  croix  même  que  les  Chrétiens  révèrent  et  elle 
date  de  la  dynastie  des  T'ang,  Ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
croix.  Si  elle  avait  servi  à  amarrer  des  radeaux,  pourquoi  a-t-ellc 

cette  forme  de  croix? En  outre,  puisqu'il   existe  tant  et  tant  de 

radeaux  dans  la  Province  du  Kiang-nan,  pourquoi  n'y  voit-on  pas 
d'autres  X  de  fer  que  celle-là?  Si  c'est  un  instrument  employé 
jadis  pour  combattre  les  mauvais  esf  rits,  pourquoi  lui  a-t-o:i  don- 
né la  forme  d'une  croix,  et  non  pas  celle  d'une  tige  de  fer,  assez 
longue,  plantée  dans  le  lit  du  fleuve,  comme  cela  se  voit  ailleurs? 
11  est  faux  que  le  fer  qui  passe  à  travers  cette  X  se  chango  immé- 
diatement en  cuivre.  J*ai  dit  que  cette  X  a  été  fabriquée  sous  la 
dynastie  des  T'ang,  parce  qu'à  cette  époque  la  religion  chrétienne 
s'est  considérablement  propagée,  et  qu'on  a  trouvé  à  Si^ngan  fou 
un  monument  portant  la  croix.  Je  parle  de  cette  croix  de  Ki-ngan 
fou  afin  d'en  conserver  la  mémoire.  Ceux  qui  sont  de  ce  pays-là  ou 
qui  y  voyagent  doivent  examiner  si  cette  X  subsiste  encore.  S'ils  la 
rencontrent,  qu'ils  la  lavent  et  la  nettoient,  afin  que  cet  instrument 
serve  aux  yeux  de  tous  pour  l'expansion  et  l'honneur  du  Christia- 
nisme. Le  1®*"  de  la  lune,  la  7°  année  de  règne  T'ien-k'i  (1627).» 

Siu-ho-lao  avoue  qu'il  n'a  pas  vu  cette  croix;  il  ne  sait 
même  pas  si  elle  existe  encore;  il  ne  connaît  pas  sa  vraie  forme. 
Il  part  d'une  fausse  supposition  :  son  raisonnement  le  prouve  de 
reste.  Puis  il  confesse  qu'il  n'a  pas  idée  d'un  instrument  de  ce 
genre  servant  jadis  à  amarrer  des  radeaux,  de  grands  navires, 
des  ponts  de  bateaux,  des  trains  de  bois,  ou  formant  «corps-mort». 
Dans  les  régions  qu'il  a  traversées,  on  ne  s'en  servait  plus,  ou 
bien  l'on  ne  s'en  est  jamais  servi.  ^ 

L'argument  tiré  de  la  coexistence  de  la  Pierre  de  Si^ngan  fou 
est  faible;  le  Kiang-si  est  loin  du  Chen-si. 

Manifestement  le  témoigage  de  Siu-ko-lao,  tout  sincère  qu'il 
fût,  a  surpris  la  religion  du  P.  Boym,  égarant,  à  sa  suite,  la 
sagacité  de  tous  ceux  qui  l'ont  cru  sur  parole. 

Voilà  les  seuls  textes,  europét  ns  ou  chinois,  d'auteurs  chré- 
tiens ou  païens,  qu'il  nous  soit  loisible  d'apporter  pour  éclaircircetle 
question  si  obscure  de  l'origine  et  de  la  destination  de  l'instrument 
de  Ki-ngan  fou.  Espérons  qu'il  en  surgira  tôt  ou  tard  quelque  au- 
tre plus  explicite,  pour  fixer  l'opinion  sur  ce  double  point. 

Quant  aux  conlusions  à  formuler  en  fin  de  compte,  les  unes 
regardent  la  seule  X  du  Kiang-si,  d'autres  s'appliquent  aux  trois 
instruments  dont  les  dessins  figurent  ici.  Le  lecteur  n'hésitera  pas 
un  instant  à  y  voir  un  objet  identique,  un  même  instrument,  parti- 
cularisé et  spécifié  par  les  mêmes  caractéristiques,  destiné  et  ayant 
servi  au  même  usage.  Les  seules  différences  accidentelles,  négli- 
geables en  l'espèce,  qu'il  soit  utile  d'y, signaler,  n'ont  trait  qu'au 
poids,  à  la  longueur  et  à  l'écartcmcnt  plus  ou  moins  prononcé  de 
leurs  deux  branches.  Ce  sont  des  variations  sur  un  thème  original 
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Pour  faciliter  la  comparaison  de  leurs  dimensions  relatives, 
les  trois  plans,  ramenés  à  la  même  échelle,  sont  superposés  dans 
la  figure  192.  Le  trait  continu  est  le  contour  de  l'X  du  Kiang-si, 
le  pointillé  indique  TX  de  Nankin  intra  muros,  le  trait  interrompu 
figurant  celle  de  Ling^kou  se. 

A  notre  avis  —  nous  l'énonçons  avec  toutes  les  réserves  et 
atténuations  désirables,  avec  tous  les  égards,  tout  le  respect  dûs  à 
l'opinion  d'autrui — à  notre  avis,  l'X  de  KUngan  fou  n'est  pas  à 
proprement  parler  une  croix  chrétienne,  le  symbole  de  la  croix, 
dans  le  sens  européen  du  mot.  C'est  une  X,  ayant  la  forme  d'une 
croix  par  à  peu  près,  par  analogie,  une  croix  dans  le  sens  chinois 
(païen)  du  mot,  ou  plutôt  quelque  chose  qui  approche  du  signe 
+  •  Nos  langues  européennes  présentent  des  acceptions  absolu- 
ment correspondantes,  assez  connues  par  elles-mêmes.  (1).  Si  les 
anciens  Chrétiens  avaient  prétendu  former  vraiment  une  croix,  ils 
lui  auraient  donné  une  forme  plus  décidément  cruciale,  un  galbe 
plus  résolument  cruciforme,  en  croisant  les  deux  traverses  à 
angles  droits,  en  les  élargissant  peut-être  à  leurs  extrémités, 
comme  dans  les  croix  du  Fou-kien  et  la  croix  de  Malte  de 
l'Inscription  de  Si-ngan  fou.  Cette  dernière  croix  formant  un 
précédent  fort  notoire,  on  ne  peut  alléguer  aucune  raison  au- 
torisant l'idée  d'une  dissimulation  ni  même  de  l'adaptation  d'un 
type  ou  symbole  préexistant. 

Si  l'on  distingue  dans  cette  X  une  «croix  de  S.  André»,  com- 
ment expliquer  la  présence  des  deux  rails  transversaux  en  relief,  la 
particularité  des  deux  trous,  la  courbure  si  accentuée  des  quatre 
bras?  Comment  surtout  expliquer,  et  c'est  le  principal  argument, 
l'analogie  indéniable  de  cette  X  avec  les  deux  autres  de  Nankin, 
que  personne  ni  chez  les  païens,  ni  chez  les  Chrétiens,  en  Chine  ou 
ailleurs,  n'identifiera  avec  la  croix  instrument  de  la  Rédemption? 

Nous  laissons  de  côté  la  question  de  l'épaisseur,  du  poids, 
dont  la  raison,  l'utilité  n'est  guère  apparente  ni  justifiable. 


Fig.    193. 

Vue  perspective  d'un  fei-lai  tsien» 


(1)  V.  g.  :  croiser  quelqu'un,  se  croiser  les  bras,  une  croisée,  des  rimes  croisées,  un 
croiseur,  un  navire  qui  croise  devant  les  côtes  etc.... 
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L'objection  la  plus  forte  contre  notre  thèse,  la  présomption 
la  plus  concluante  en  faveur  de  la  crot.Y  du  Kiang^si,  est  tirée, 
croyons-nous,  du  culte  si  spécial  qu'elle  reçoit  et  dont  nous  n'es- 
saierons pas  d'expliquer  Torigine,  quel  que  soit  d'ailleurs  Tintérét 
de  cette  recherche. 

Toutefois,  nous  avons  déjà  fait  remarquer  combien  tout  culte 
de  ce  genre  cadre  avec  les  habitudes  du  tempérament  chinois, 
enclin  à  vénérer  tout  objet  bizarre,  de  forme  insolite,  d'origine 
obscure  ou  inconnue.  (1).  En  outre,  ce  culte  n'est  pas  clairement 
un  culte  chrétien,  sauf  dans  Thypothèse,  contestable  à  si  juste 
titre,  du  bon  Siu^koAao,  cause  innocente  de  tant  d'interprétations 
erronées.  En  tout  cas,  ce  culte  est  trop  amphibologique,  vague 
et  indécis,  pour  que  seul,  et  en  dépit  des  preuves  contradictoires, 
il  suflise  à  établir  le  caractère,  la  provenance,  la  valeur  chrétien- 
ne de  l'instrument.  S'il  est  l'objet  précis  d'un  culte  bien  déter- 
miné, si  les  Chinois  lui  assignent  un  pouvoir  surnaturel,  un  rôle 
prophylactique,  les  deux  X  de  Nankin,  considérées  également 
comme  deux  objets  mi-sacrés,  mi  profanes,  sont  dans  le  même 
cas,  bien  que  la  vénération  qu'on  leur  a  vouée  se  contienne  dans 
des  limites  plus  restreintes  et  ne  se  trahisse  plus  que  par  des  pra- 
tiques rituelles  moins  accusées.  On  nous  reprocherait  de  terminer 
ce  chapitre  sans  dire  un  mot  des  conclusions  plus  générales  aux- 
quelles nous  ont  conduit  l'examen  des  objets  en  eux-mêmes,  l'ana- 
lyse des  textes  de  diverses  provenances  et  la  discussion  des 
opinions  contradictoires  sur  ces  X. 


S  IV.  ÉNIGME  À  RÉSOUDRE. 

Conjectures   sur  la  fonction  de  ces  instruments.  —  Une   poi 
gnée  d'hypothèses. 


Ce  n'est  que  trop  évident!  Faute  de  données  suffisantes,  nous 
restons  en  face  d'un  problème  insoluble  pour  l'instant,  d'une 
énigme  digne  de  quelque  nouveau  Sphinx,  réservée  à  quelque 
autre  Champollion;  ou  mieux,  en  présence  d'un  point  d'histoire 
fort  obscur,  dont  la  solution  dépendra  de  découvertes  épigraphi- 
ques,  scripturaires  et  archéologiques,  à  peine  entrevues. 

La  seule  conclusion,  positive  en  quelque  sorte,  que  nous 
ayons  réussi  à  établir,  est,  sauf  meilleur  avis  et  avec  le  plus  de 


(1 1  Cf.  VariéUi  iinologiqueê  n^  2.  La  Province  du  Nçan-hoei  (2*  édition)  parle  P.  Henri 
HRTret,  qui  y  mentionne  (p.  83)  un  autel  élevé  à  un  échantillon  monutre  defaufinç  ^^t 
champignon  comestible  croiaaant  soua  terre,  sur  des  morceaux  de  êong-choa    fl(  W  ' 


V.  LES  CROIX  OU  X  DE  FER.  227 

déférence  possible  pour  les  vues  de  nos  contradicteurs,  que  ces 
trois  instruments  en  X  n*ont  aucun  rapport  avec  le  Christianisme 
des  anciens  Cliinois.  Ils  sont  donc  actuellement  de  ressource  bien 
chétive  pour  Tapologétique  chrétienne  !  Tout  au  plus  pourrait-on 
s'aventurer  à  présenter  le  culte  rendu  à  celui  du  Kiang-si  comme 
une  trace  douteuse,  une  preuve  hypothétique,  un  vestige  un  peu 
fruste,  de  la  vénération  dont  la  croix  fut  certainement  Pobjet  en 
plusieurs  Provinces  de  la  vieille  Chine.  Mais  il  me  semble  qu'on 
ne  saurait  aller  plus  loin,  être  plus  afïirmatif  et  quitter  le  terrain 
des  conjectures,  sans  encourir  le  juste  reproche  de  témérité,  sans 
violenter,  non  plus,  les  documents  existants  pour  leur  faire  dire 
plus  qu'ils  ne  comportent.  La  thèse  opposée  serait  certes  plus 
consolante  :  après  mûr  examen,  nous  doutons  qu'elle  s'accorde 
avec  la  stricte  impartialité,  avec  la  sincérité  non  prévenue  du 
critique  bien  informé. 

Nous  ne  prétendons  pas  qne  la  question  soit  vidée,  ni  même 
qu'elle  manque  désormais  d'intérêt  ;  nous  croyons  seulement  que 
cet  intérêt  se  déplace,  s'élargit  même  :  car  enfîn  un  champ  plus 
vaste  d'investigation  s'ouvre  aux  recherches  des  archéologues, 
vu  le  caractère  négatif,  mal  assuré  et  provisoire,  de  nos  con- 
clusions. 

Que  sont  ces  fei^lai  tsien  ?  Comment  déterminer  la  fonction 
originelle  de  ces  engins  mystérieux?  Dans  quel  but,  utilitaire  ou 
superstitieux,  ont-ils  été  fondus?  De  quelle  époque  datent-ils?  A 
quoi,  de  fait,  ont-ils  jamais  servi?  Comment  se  trouvent-ils  là, 
dans  la  campagne,  parmi  les  ruines  d'une  pagode,  dans  l'enceinte 
d'un  temple?  En  existe-t-il  quelques  autres?  Les  documents  écrits 
en  parlent-ils  davantage?  A-ton  déjà  formé  quelque  hypothèse 
valable,  satisfaisante,  à  leur  endroit?  Trouvera-t-on  jamais  le  mot 
de  cette  énigme? 

Certains  indices  nous  inclinent  à  croire  que  le  Hou-pé  et 
le  Hou-nan,  peut-être  même  le  Ho-nan,  en  conservent  quelques 
autres  spécimens,  sur  lesquels  l'attention  n'a  pas  encore  été  éveil- 
lée. Naguère,  à  Nankin,  des  soldats  du  Hou-nan,  en  présence 
même  du  fei~lai  tsien  de  la  ville,  affirmaient  qu'ils  en  possédaient 
de  semblables  chez  eux.  J'ai  même  entendu  un  petit  mandarin 
indiquer,  comme  se  trouvant  dans  ce  cas,  la  ville  de  Yo-tcheou  fou 
>§  ^  H^,  à  l'entrée  du  lac  Tong-t'ing  {|^  >9g  ilH  et  presque  sur  la 
rive  droite  du  Yang-tse  kiang. 

En  outre,  bien  que  mentionnant  le  Ho-nan,  au  lieu  du  Hou- 
nan,  le  texte  du  P.  Boym  est  formel  :  «Ad  Chiang  fluvium  in  pro- 
vincia  Ho-nan,  eodem  tempore  quo  hoc  monumentum  (Si-ngan 
fou),  ingens  crux  ferrea  reperta  fuit.  »  H  ajoute  en  manchette  : 
«Crux  ferrea  ingens  in  Ho-nan  inventa.»    (1).    H  est  difficile  de 

(1)  Pour  soumettre  au  lecteur  toutes  les  pièces  du  débat,  nous  n'hésitons  pas  à  tran- 
scrire en  entier,  au  risque  de  double  emploi,  ces  quelques  lignes  du  P.  Michel  Boym  : 
«  Plura  alla  Catholic»  fidei  pnedicat»  Sinis  Testigia  reperta  sunt.  Similes  imagines  S.  Cru- 
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croire  qu'il  faille  recourir  ici  à  une  faute  d'orthographe  ou  d'im- 
pression et  qu'il  s'agisse  du  Kiang-si  et  d'un  autre  cours  d'eau 
que  le  Kiang.  Pourtant  il  y  a  eu  certainement  confusion. 

Nous  espérons  que  des  informations  complémentaires  permet- 
tront d'élucider  les  questions  multiples  qui  se  posent  à  propos  de 
ces  X.  Des  voyageurs,  ou  des  missionnaires,  mieux  au  fait  des 
usages  et  coutumes  des  Chinois,  plus  instruits  des  pratiques  de 
leur  industrie,  disposant  de  relations  ou  de  connaissances  person- 
nelles plus  étendues,  seront  peut-être  bientôt  en  mesure  de  tran- 
cher nos  doutes  et  de  répondre  à  plusieurs  de  nos  interrogations. 

Les  textes  chinois  traduits  plus  haut  semblent  s'accordera 
dire  que  ces  instruments  servaient  «à  amarrer,  à  attacher,  h  fixer», 
et  tout  cela  «dans  l'eau  ou  au  bord  de  l'eau.»  On  le  voit,  nous 
écartons  l'hypothèse  d'une  armature  intérieure  dans  une  pagode 
de  fer,  et  celle,  suggérée  aussi,  d'une  plate-forme  pour  une  pièce 
d'artillerie  de  siège. 

Admettons  que  les  fei-lai  If^ien  servaient  à  amarrer:  cela  peut 
passer,  selon  certains  critiques,  pour  un  résultat  provisoirement 
acquis.  Reste  à  expliquer  le  comment  de  ro|)ération  ;  car  cet  ins- 
trument ne  sert  plus,  que  je  sache,  à  cet  usage  dans  la  Chine 
actuelle.  Là  encore  les  points  d'interrogation  s'accumulent  sans 
réponse. 

Noyé  dans  la  culée  de  maçonnerie  d'un  pont  suspendu,  cet 
engin  de  fer  retenait-il  les  chaînes  h  raidir  pour  en  supporter  le 
tablier?  «Plongé  dans  le  fleuve»,  comme  s'exprime  un  des  textes 
cités,  fixait-il  quelqu'un  de  ces  apparaux  ou  «corps-morts»  auquel 
s*alTourchaient  les  jonques  de  guerre,  les  chevalets  flottants  de  la 
douane,  les  estacades  de  charpente  mobiles,  les  barrages  en  bois, 
ou  simplement  quelque  bouée  ou  signe  de  balisage?  Etait-il  em- 
ployé, sur  la  rive  et  dans  le  fleuve,  pour  fournir  un  point  d'atta- 
che aux  radeaux  de  flottage,  aux  trains  de  bois  en  dérive,  aux 
bacs  et  trailles  pour  passagers?  Etait-ce  une  pièce  utilisée  dans 
les  chantiers  mandarinaux  pour  supporter  ou  retenir  les  jonques 
marchandes  et  militaires  en  construction?  N'était-ce  qu'une  simple 
enclume  de  forge?  Faisait-il  partie  du  matériel  d'une  vanne,  d'une 
écluse,  d'un  de  ces  plans  inclinés,  tcha^  (1),  où  l'on  transborde  en- 
core les  bateaux  de  bief  en  bief,  dans  mainte  province?  Portait-il 
la  crapaudine  ou  assurait-il  le  gond  d'un  des  vantaux  de  l'écluse? 
Provient-il  d'une  des  rainures  où  l'on  engage  les  madriers  qui  s'y 
opposent  à  la  poussée  de  l'eau?  Etait-ce  le  membre  important  d'un 


cis  in  Frovincia  Fôkien  anno  Christi  IC30.  In  Kiam-sy  Provincia  lumine  etiam  miraculoso 
ciiiicaiitc  a  gcntibuH  conspecto,  anno  Christi  1G35.  £t  item  in  Fô-kien  ,montibiis  et  civitate 
Cijuen-lr.hcn,  anno  Christi  1G43,  cruccs  inventœ  fuenint.  »  Cité  par  Kircher  dans  sa  China 
flfui-tvita,  p.  î).  —  Plusieurs  passages  de  cet  extrait  semblent  consignés  pour  intriguer  le« 
cherc*h«nr.«. 

(1)  Cf.  Variétés  sin.  n*"  4.  Le  Canal  Imjtérialy  passira. 
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cabestan,  un  palier  de  buttée,  le  bâti  de  quoique  engin  de  fonderie, 
pressoir  ou  autre  machine:  moulin,  roue  élévatoire,  appareil  hy- 
draulique ou  de  levageil^  Y  verrons-nous  quelque  énorme  organeau, 
un  cabillot  gigantesque  où,  pour  résiter  au  courant,  s'cnhiçaiont 
les  haussières  en  rotin  d'un  pont  de  bateau?  Etait-ce  enfin  quelque 
façon  d'ancre  pesante,  jetée  au  fond  du  fleuve  ou  bien  portée  sur 
la  rive,  où  les  barques  se  hâtaient  par  un  câble  enroulé  sur  un 
guindeau,  comme  le  font  encore  les  mariniers  de  la  Chine?  Pour 
cette  manœuvre,  ils  assurent  souvent  leur  grappin  ou  leur  ancre 
par  un  ou  deux  pieux  solidement  fichés  en  terre,  entre  les  bran- 
ches de  l'instrument;  dans  cette  hypothèse,  les  deux  trous  des  fei^ 
lai  tsien  auraient  eu  cette  dernière  destination. 


§  V.  SERAIT-CE  UNE  AMULETTE  GÉANTE? 

Les  variantes  du  vadjra  ou  foudre  d'Indra.  —  Conclusion  peu 
concluante. 


Timidement,  et  mû  surtout  par  le  secret  espoir  de  provoquer 
des  recherches  dans  une  nouvelle  ligne  de  conjectures,  encore 
insuffisamment  autorisées,  nous  hasardons  une  autre  hypothèse, 
sur  l'interprétation  probable,  possible  tout  au  moins,  de  ces 
fei-lai  tsien:  celle  d'une  origine  exclusivement  superstitieuse  au 
début.  (1).  En  d'autres  termes,  l'X  en  fer  ne  serait-elle  pas  sim- 
plement un  vadjra,  transformé,  adapté  peu  à  peu,  fixé  enfin  sous 
sa  forme  actuelle  par  le  bouddhisme  indo-chinois? 

Le  vadjra,  Kin-kang  ^c/i 'ou  ^p|l|;|4=,  d'après  Eitel,  compte,  parmi 
ses  autres  significations,  celle-ci  :  c'est  le  sceptre  d'Indra,  son  a  scep- 
tre de  diamant»,  en  tant  que  dieu  du  tonnerre  et  des  éclairs;  il  se  sert 
de  ce  foudre  comme  d'une  massue  pour  écraser  les  adversaires  du 
bouddhisme  (fig.  19 i).  Rappelez-vous  Neptune  et  son  trident.  Le 
vadjra  représente  la  puissance  irrésistible  et  conquérante  de  Bouddha 


(1)  Nul  indice  que  tout  cela  ait  un  lointain  rapport  avec  quelque  statue,  coupole  on 
tourelle  pivotante,  revolving  paffoda,  ou  avec  la  base  d'un  gigantesque  moulin  à  prières, 
comme  ceux  du  Se-tchoan  iBaber.  op.  cit.  p.  -ô),  et  comme  celui,  haut  de  75  pieds,  que 
l'on  met  en  branle  quand  l'Empereur  entre  dans  certaine  pagode  lamaïque  de  Fékin.  —  Cf» 
Williamson.  op,  cU.  II.  p.  346.  —  Yule.  Cathay...  p.  CCIV.  —  S.  Julien,  Voyages  de$ 
Félei-in-t  bouddhiques.  IV.  p.  205. 

Dans  la  pagode  qui  surmonte  la  colHne  de  Lang-chan  j^  li] i  près  du  Langshan 
Crossing  des  cartes  anglaises  du  Yangtse  kiavg^  un  de  ces  énormes  moulins  à  prières,  haut 
de  5  ou  6  mètres  et  surchargé  de  statues  bariolées,  pivote  en  grinçant  sur  une  borne  de  pier- 
re dure.  —  Au  snjtt  du  vadjra  (dordje  ou  vorje  en  tibétain),  cf.  Eitel.  Handhook...  p.  15?.  — 
Item  Pitit  Guide  ill.  du  Musée  Guimet. 
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et  figure  oriHnaircment  dans  les  scènes  d'incanlalion  et  autres  prati- 
ques de  sorcellerie.  On  le  dessine  communément  ainsi  :  (fig.  195.) 

Nous  donnons  ici  un  des  douze  vadjra  qui  ornementent  le 
soubassement,  de  style  indou,  sur  lequel  repose,  dans  sa  fleur 
de  lotus,  un  Bouddha  récemment  imprimé  à  Nankin.   {Vig.    196). 


Fig.  195. 


Fig.  193. 


Fig.  191. 


Sur  une  autre  estampe  indigène,  de  style  tibétain,  on  trouve  le 
même  sceptre  debout  dans  la  main  d'Indra  ou  de  Koan^in,  et» 
sous  celte  nouvelle  forme,  plus  allongé  et  plus  décoratif  peut-être 
que  Tancien.  (fig.  107).  L'autre  main  du  personnage  semble  bé- 
nir. (1). 

Comme  exemple  concret  des  variations  auxquelles  peut  se 
plier  ce  symbole  dans  sa  figuration  mystique,  nous  reproduisons 
le  vadjra  sculpté  en  relief  sur  les  pieds-droits  en  pierre  du  pont 
de  la  passe  de  Nankao,  sur  la  Grande  Muraille,  à  50  kilomètres 
au  Nord-Ouest  de  Pékin.  (2).  (fig.  198). 


(1)  Jndra^  aie  dieu  du  ciel,  de  Tatmosphère,  de  Torage  bienfaisant»,  est  une  divinité 
du  brahmanisme  adoptée  par  les  bouddhistes,  mais  dans  un  rang  secondaire.  C^est  la  per- 
sonnification du  ]K)uvoir  temporel,  le  secours  du  abras  séculier»  au  service  du  bouddhisme, 
dont  il  terrasse  les  ennemis. 

Vadjrapânij  le  porteur  du  vadjra^  celui  qui  tient  la  massue  de  diamant,  est  un  des 
noms  d^Indra.  Nous  avons  dit  (p.  19)  que  le  diamant  est,  sous  cette  forme,  un  des  sept 
trésors  constituant  le  joyau  mythique  Sapta  Ratna, 

(2)  Hauteur  =  environ  1  mètre.  —  Au-dessus,  éléphant  et  autres  attributs  boud- 
dhiques. Je  donne  ce  dessin  d*après  une  photographie.  Cette  arche  a  été  graTée  dans  le 
Marco  Polo  de  Yule  (T.  I.  p.  444),  qui  la  fait  dater  de  la  dynastie  mongole,  et  aussi  dans 
la  China  de  Richthofen  (II.  p.  315);  mais  le  dordje  n'y  est  pas  visible.  —  Cf.  notice  sur  la 
passe  de  i(Ii/ankoou»  dans  Elisée  Reclus,  Asie,  p.  336. 
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Le  Tour  du  Monde  (1)  donne  une  gravure  intitulée   aFondre 
d'Indra  devant  le   temple  de  Douddha  à  Sambunath.  »  (fig.  199.) 


Le  D'  Gustave  Le  Bon,  qui  a  photographié  ce  foudre  pour 
en  illustrer  son  Tructueux  b  Voyage  au  Nép«l  »,  en  parle  ainsi  : 
«  C'est  sur  le  sommet  de  la  colline  (2)  que  se  trouvent  les  temples. 
En  arrivant  à  la  partie  supérieure  de  l'esculier,  on  a  inimédiule- 
ment  devant  soi  un  piédestal  de  jtierre  sculptée,  sur  lequel  se 
trouve  une  pièce  de  bronze  d'un  mùlre  cinquante  centimètres  de 
largeur,  nommée  «la  foudre  d'Indra n.  Cet  emblème  est  aussi 
sacré  pour  les  bouddhistes  du  Népal  que  la  croix  pour  les  Ohré- 


(1)  ISSG,  !•'  cemeitra.  p.  240. 

(2)  CuUiua  de  S;uiibuiiiith  TilUgs  «iu4irOue>(  Je  Ktutiuknrlou,  oii|iiUleila  Népil> 
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liens.  Il  figure  parmi  les  sculptures  de  la  plupart  des  temples  né- 
palais. Celui  que  nous  rppri^sentons  h  été  construit  en  16'i0,  mais 
son  supjiort  de  pierri:  est  certainement  beaucoup  plus  ancien... 
Les  douze  animaux  entourant  le  piédestal  représentent  les  douze 
mois  de  l'année  tibétaine»,  (p.  238.)  Ailleurs,  il  dit  encore  : 
o  Sur  toutes  les  sculptures  des  temples  on  voit  représentée  la  fori- 
drc,  que  le  Itouddha  est  supposé  avoir  arrachée  au  dieu  du  ciel,  In- 
dra. Cet  emblème  est  fréquemment  représenté  en  bronze.»  (p. 2CG). 

Nous  nous  figurons,  sans  aucune  peine,  chacun  de  nos  trois 
fei-lai  tsien  trônant  ainsi,  il  y  a  quelques  siècles,  sur  un  piédestal 
de  slyle  indo-chinois,  dans  une  cour  de  pagode,  et  recevant  les 
hommages  de  la  foule,  aussi  superstitieuse  et  crédule  qu'aujour- 
d'hui. (1). 

l'oint  n'est  besoin  de  faire  appel  à  une  dépense  ruineuse 
d'imagination,  ni  à  des  aptitudes  hors  ligne  de  dessinateur,  pour 
ramener  le  fei-tai  tsien  au  uadjVa  de  la  figure  191»,  en  indiquant 
les  phases  intermédiaires  de  celte  métamorphose. 

D'après  M.  l'aléologue  (2)  le  vadjra  serait  le  nom  sanscrit  du 
fa-che-lo  chinois.  H  ^  ^  ou  ■f^  ^  j^,  usité  dans  les  exorcismes. 
Il  le  figure  ainsi:  (fig.  200),  à  côté  du  che-li-mo-ts'o  ^  if^  ("^  !£ 
(en  sanscrit  srïuasfaj/a),  signe  de  bon  augure,  dont  la  croix  est 
manifestement  la  composante  principale.  (Hg.  201). 


De  Schlaginlweit  (3)  reproduit  une  grande  planche  copiée 
sur  un  original  tibétain  et  intitulée:  «Table  pour  indiquer  les 
époques  heureuses  ou  malheureuses,   ainsi  que  les  chances  d'une 

(1)  L'nnAljgie,  non*  ne  diioni  pu  l'iilentiti,  «t  dei  plim  fnippantei  pour  qui, 
■y^int  vu  les  X  de  fer  cliinoiaes,  aansidire  U  gravure  du  Tour  da  Moait.  —  Ueux  tige*  ila 
fer  mHititionnent  le  fnudre  niimlAU  dreuâ  une  la  tnmohe  :  le»  trou»  de»  tâ-lai  Uitn  ont- 
Us  quelque  rapport  :iTeo  oe  moilu  d'iiSÈJette! 

(2)  AH  ehinaU.  pp,  46  et  47.  Voir  lupnï  lu  note  2  de  Ift  puge  18. 

|3)  Anaaltê  da  Matie  Oaintl,  Tome  III.  1881.  Le  Bouddhimr  au  Tibtt  pu  B.  de 
SlliUKintveit,  (nutuit  de  l'ungUii  pur  L.  de  Uilloaé.  p.  iSl. 
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entreprise.»  Plusieurs  cases  sont  occupées  par  le  flJ  et  le  Lfj.  Le 
dorje  ou  vadjra,  simple  ou  doublé  (cul-de-lampe  final),  y  parait 
aussi  et  tous  ces  signes  spécifient  un  heureux  présage,  une  ré- 
ponse favorable.  On  lit  ailleurs  qu'un  petit  dorje  est  presque  tou- 
jours suspendu  aux  chapelets  tibétains.  Pendant  les  incantations, 
on  doit  tenir  à  la  main  cette  même  amulette,  dont  la  matière 
varie  suivant  le  genre  de  siddhi,  ou  pouvoir  magique  que  l'on 
convoite.  La  planche  XXX  de  la  p.  172  exhibe  un  phourbou,  autre 
talisman,  accompagné  de  trois  grands  demi-dorjes,  formés  de 
deux  anneaux  traversés  par  un  dard  flamboyant. 

Les  légendes  bouddhiques  rappellent  qu'en  l'an  270  après 
J.-C.  arriva  en  Chine  un  Hindou  de  race  royale,  nommé  Vadjra- 
mati,  Kin-kang-tche ^^^  i  ii\a  sagesse  duvadjran.  Il  introduisit  un 
nouveau  système  de  doctrines  en  cet  empire,  le  Yôgalchâra,  Appelé 
à  la  Cour  en  temps  de  grande  sécheresse,  il  fit  tomber  la  pluie  si 
désirée. 

Notons  qu'à  quelques  pas  du  fei-lai  tsien  de  Ling-kou  se, 
pngode  probablement  lamaîque,  comme  celle  du  Tchao-l'ien^kong 
où  gisait  peut-être  notre  première  X  en  fer,  sous  un  pan  de  voûte 
encore  debout,  se  dresse  une  stèle  de  pierre  dont  l'inscription 
mentionne  qu'il  y  a  quelques  années,  Li  Hong^tchang,  alors  vice- 
roi  de  Nankin,  vint  prier  en  ce  lieu,  également  en  temps  d'exces- 
sive sécheresse  et  qu'une  pluie  abondante  ne  tarda  pas  à  tom- 
ber. (1). 

Comme  détail  à  rapprocher  de  ce  prodige  apocryphe,  rappe- 
lons les  dires  des  bonzes  de  Ling-kou  se:  l'eau  qui  séjourne  dans 
les  trous  de  leur  X  de  fer  est  inépuisable  et  naturellement  inta- 
rissable. Isolé,  ou  entre  les  mains  de  Vadjra-mati^  le  vadjra  trans- 
formé du  bouddhisme  chinois  est  doué  d'un  mystérieux  et  hygro- 
métrique pouvoir,  en  relation  avec  la  sécheresse  et  la  pluie.  On 
saisira  mieux  l'analogie,  si  nous  répétons  les  deux  phrases  déjà 
citées.  L'une  est  extraite  du  Cantique  de  VX  de  fer,  traduit  plus 
haut  (p.  242)  :  «D'autres  disent  que  l'X  du  Kiang-si  était  un  instru- 
ment jadis  employé  pour  contenir  la  malice  des  esprits  nuisibles 
de  l'eau.»  —  La  seconde  phrase  est  empruntée  aux  Chroniques  de 
la  Pagode  de  Ling-kou  se,  qui  «atïirment  que  ces  ciseaux  de  fer 
sont  la  moitié  mystérieuse  des  caractères  i'ien-ou-tchen  ^Ç^Uî» 

(1)  Lj  vieil  ouvrage  Af/)habelu!n  Tibtlnnum  (vol.  II.  p.  1*3),  avait  déjà  révélé  beau- 
coup de  particularités  sur  le  culte  d'Indm,  dieu  do  Tathmosphère,  et  sur  son  (Zoi'Jf,  qn*il 
orthographie  To-r^clie. 

Schlagiutweit,  op,  cit.  p.  47,  s^cxpriiiic  niiiBi:  «La  secte  Brougpa  (on  Douppa^  on 
Ikul  Douijiht)  a  un  culte  paiticulier  poar  le  Dordjt  (Vadjra  ou  la  foudre),  qui  descendit  des 
deux  et  tomba  sur  la  teire,  à  Sera  dans  le  Tibet  orient  d.  Kite  pamit  ])nrticnUèrement  atta- 
chée nu  mysticisme  tuitrika,  où  le  Dordje  est  un  instrument  très  important  et  très  puis- 
sant.» Les  'l'iiHtrus,  ou  séiie  de  livre:!  hindous,  des  premiers  siècles  de  notre  ère  et  formant 
le  rituel  des  oitérations  magiques,  ont  été  ]):irtiellement  traduits  en  Chinois  soub  les  Song 
(0C0-1127J. 
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Or,  ces  trois  caractères,  a-t-on  expliqué  p.  203,  «expriment  l'idée 
de  contenir,  de  réprimer,  de  maîtriser  l'esprit  de  l'eau.»  Plus 
haut,  Siu-ho-Uo  croit  réfuter  l'hypothèse  d'une  amulette  monumen- 
tale (1),  d'un  instrument  destiné  à  combattre  les  esprits  malfai- 
sants de  l'occultisme  chinois. 

Le  vûdjra  est,  avons-noi:s  fait  observer,  le  sceptre  et  le  sym- 
bole d'Indra,  le  «régent  île  l'almosphèreii,  le  dieu  des  éclairs  et 
des  orages.  Tonnerre  et  pluie,  phénomènes  d'étroite  parenté,  se 
suivent  ou  s'accompagnent  bien  souvent.  A  cette  particularité  se 
rattache  une  seconde  analogie  qui  a  dû  frapper  le  lecteur:  le  pe- 
tit mandarin  de  Nankin  (cf.  page  227)  affirmait  que  si  l'on  était 
assez  osé  pour  remuer  ou  déplacer  le  fei-lai  tsien  de  Yo-tchcou  fou 
■&  ^  ^,  la  foudre  tomberait  immédiatement. 

D'autre  part,  au  mot  Tchakra,  «roue»  (2),  le  D'  Eitel  fait  re- 
marquer que  cette  roue,  à  saillies 
et  rayons  extérieurs  {fig.  202), 
ressemblait  à  l'ancienne  arme 
vadjrdj  sceptre  ou  massue  en 
diamant;  la  tchakra,  elle,  est  en 
fer,  en  cuivre,  ou  en  argent,  rt 
elle  sert  à  soumettre  à  la  loi  de 
Itoitddhii  l'univers  en  tout  ou  en 
partie.  pro]iortionnrllement  à  In 
richesse  propre  du  métal.  En  ef- 
fet, quand  rc/(a/irarar(((  Raja,  «le 
roi  de  la  roue»,  monte  au  ciel, 
une  roue  métallique  en  tombe, 
(comme  fait  le  fei-lai  tsien),  et, 
d'après  la  nature  du  métal,  on 
juge  de  l'étendue  du  crédit  de  ce 
monarque,  pendant  et  collabora- 
teur du  débonnaire  Sakya^  mais  en  conquérant  batailleuTt  qui 
lance  sa  terrible  tcfiakra  au  milieu  des  ennemis! 


Il)  Au  Jni>on  le  rW>n  i  une  i«jinto  n'HppoUe  lo-M  ou  toiip-go.iAâ,  A  tioii  pointai 
ri-jlfl,  B  cinq  puintM  enSn  po-W.  (Calai,  du  Mmée  Uaimet,  y.  Iflf). 

la)  Dhai-ma  Ichatra,  a  la  roue  Je  U  loi  »,  Bigiiia"  li-  bomiahi-nie.  Dharma  veut  .lire 
,  et  jarfoi.  le  lai/jiM  eit  l'emblème  Ju  dipu  Dluirm.!.    (Cat.  <lu  M.   Gaime'.  \i.   XLIV). 

La  ï'rijlfîiin,  ou  THriitna.  «le»  troi»  prû^ieuiu,  oo:iipurtc  en  ïlfïtiUvorasiou|>enicnta 
niiireB,  Icaqueli  n'ont  rien  de  ooniuiuii,  «nuf  le  aliiffi-e  3,  nvec  En  Trinité  ilea  Chritiuni  qui 
oreiit  un  teul  Dieu  et  non  troia  dieux  : 

„  ^  [  Bouddha  Sakyn-Mouni),  rintilligfnce,  rime  ; 

.  .    ,     ,       ,„  .'  i  iHiai-ma,  lu  mHtièrc,  le  corpjt; 

tniHla  bouddhique  :       i  i  r  > 

\  S<ingha,  l'union  des  deux. 
Trimourti,  ou  trlido     1  Brahma, 
brahmanique,  [>tuB       I  KteAnau, 
récents  :  [  Siva. 


/ 
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On  a  essayé ,  non  sans  quelque  succès,  d'identifler  cette  tchakra 
avec  l'ancienne  roue  solaire  des  Gaulois,  à 

4  rayons,  ou  mieux  avec  celle  dont  parlent      -ff^-       fyf^  M^ 

les  Védas;  le  jt,  symbole  deDharma,  a  pu        ^^  *  ^^ 

en  devenir  le  signe  idéographique  ou  sté-  Fia-  203. 

nographique.  (1).  (fig.  203).    A  ce  propos 

on  a  même  cité  ce  texte  des  visions  d'Ezéchiel  :  «L'aspect  des  roues 
et  leur  structure  était  comme  s'il  y  avait  une  roue  au  milieu 
d'une  autre  roue...  Ces 
roues,  j'entendais  qu'on  les 
appelait  galgal  (roue,  tour- 
billon].» La  roue  bouddhi- 
que, comme  celle  du  lamaïs- 
me tibétain,  est  le  plus  sou- 
vent, en  effet,  composée  de 
roues  concentriques.  (2). 
Sur  les  monuments  assyri- 
ens, la  divinité   est    parfois 

représentée     [Ûg.   204)    par  y/^    ^m. 

un  personnage  mitre,  barbu, 
nimbé  d'une  roue  ailée,  circonscrivant  une  croix.  (3). 

Des  images  chinoises  nous  offrent  ces  divers  types  de  rowcs 
de  la  loi  : 


On  trouve  pftrfoii,  irnUpendunrnent  du  leni  philoiophiqae  t    j  Indra, 
\  Soan-in. 

Ces  cluiifîcittioDi  De  lont  ni  rigonnnue*  ni  impérativei)  c'e«t  fatalement  Is  phéno- 
mène paiallèlc  de  l'incohi renée  dogmatique  du  protettuitisme.  La  Trinité  du  Tibet,  où  le 
nom  »n«crit  de  Douditb»  (SBky«-Mouni1,  Bit  preaquainonna.et  oA<7A>n-rrf-n  le  remplace, 
■a  comiHiae,  outre  cette  dernUre,  du  Grand  Lama,  de  Tra-M-Oum-po  et  de  —  l'Empereur 
de  Chine  •  (Cf.  Revue  de*  Retigùm).  1893,  p.  liT). 

(1)  Cf.  euprà  p.  B  la  citation  en  ce  lens  da  D'  Edldua.  Voir  auail  p.  2S,  p.  29 
p.  158  et  p.  77  où  a  déjk  paru  oette  figure  203. 

(21  Cf.  mprà  p.  11  Bg.  8. 

(3)  C'eit  uinn  qu'on  la  voit  notunment  aui  on  fngnient  6mallU,  oDnierré  ao  BritUk 
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Il  n'y  manque  que  l'auréole  flamboyante  qui  les  accompagne 
ordinairement.  Nous  leur  adjoignons  (ûg.  207)  le  dessin  som- 
maire d'une  troisième  roue,  à  molif  central  cruciforme,  estampé 
sur  un  bas-relief  en  marbre  blanc,  qui  décore  le  soubassement 
d'une  estrade  à  ordinations,  dans  la  pagode -abbaye,  jadis  som- 
ptueuse, mais  déchue,  de  Hoa-chan  ^  \\[,  entre  Nankin  et  Tchen- 
hi^n'j  ^  £t;  porte  de  Cluny  ou  Clairvault  paien  !  Ce  motif, 
exécuté  11  y  a  plusieurs  siècles,  forme  lui-même  le  centre  d'une 
floraison  de  ramages  et  enroulements,  d'un  goût  exquis  et  dont 
un  musée  d'art  chinois  serait  justement  fier. 


Mutcum.  Ct  motif,  «ïmholit|U6  et  décoratif,  dÉriv*  ilu  sloba  nilé  de»  Egyptien»,  montre 
purfoU,  dam  une  Tariuntii,  le  penonnsge  divin  biiTi.lmt  son  »ro  «pour  Jiincer  oantrc  ]«■ 
«nncmii  do  son  peuple  un  d»r.l  a  trnia  puintei  qui  doit  ttro  U  fondre.»  Perrot  et  Chiplei 
BUloire  .It  CAH.  T.  II.  p.  89. 

Voir  enoora,  poiiim  ;  Vigoatoui,  La  Bihlf  fl  In (/•a)nverUi  vialernu,  umi  qne  :  Ltê 
Livra  tnintf  ef  fa  eriti^tu  rationaliite. 
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EnHii  nous  empnitons  aux  monuments  de  l'In- 
de le  tracé  d'un  sujet  ou  plutôt  d'un  objet  de  culte, 
dont  la  silhouette  générale  lient  à  la  fois  du  nailjra 
et  du  fei-lai  tslcn  (lig.  308),  et  dont  la  signification 
symbolique  est  du  même  ordre  que  ces  derniers. 
C'est  la  partie  importante  d'une  scène  intitulée 
KiiAgns  adorant  le  trixul.  n  Ce  trisiil,  placé  sur  uq 
pilier  et  entouré  de  flammes,  est  le  monogramme 
de  Bouddha,  comme  l'arhre  est  l'emblème  de  San- 
ghn  et  la  roite  celui  de  Dharma.  (1),  Le  lecteur  no- 
tera aisément  les  analogies  possibles  entre  nos  X  /■„,.  208, 
de  fer  et  ce  Irisul  (Cf.  supi-A  p.  10  fig.  7.) 

Ces  croyances  superstitieuses  des  bon/ea^  des  brahmes,  du 
peuple  et  de  ses  mandarins  de  tout  rang,  rendent  moins  impro- 
bable l'hypothèse  émise  ici  :  le  fei-la.i  Uian  tombé  du  ciel  ne  serait 
qu'un  foudre  comme  celui  du  Jupiter  tonnant;  c'est  une  sorte  de 
tchakra,  de  trisul,  de  vadjra^  symboles  indous  modifiés  au  cours 
des  âges,  chinoises  par  le  bouddhisme,  transportés  des  bords  du 
Gange  ou  de  l'Indus  sur  ceux  du  Yaug-tue  hiang,  amalgame, 
alliage  ou  macédoine  de  croix,  de  roue,  de  swasliha,  et  de  foudre 
en  fer. 

Notre  interprétation  dans  un  sens  superstitieux  et  cabalistique 
de  talisman  et  d'amulette  symbolique,  trouve  un  argument  de 
vraisemblance  en  ce  fuit,  signalé  précédemment,  que  les  trois 
fei'iai  tsien  sont  encore,  ou  étaient,  dans  l'enceinte  de  honzerics, 
au  pied  de  tours  bouddhiques,  annexes  de  pagodes,  existantes  ou 
ruinées.  (2). 

A  tout  prendre  pourtant,  hypothèse  pour  hy^iothèse,  le  mot  de 
la  (in  n'est  pas  dit  :'  la  lice  reste  ouverte.  Des  trouvailles  subsé- 
quentes, des  arguments  décisifs,  prouveront  à  coup  sûr  le  mal 
fondé  de  la  majeure  partie  do  nos  suppositions,  dont  plusieurs, 
bientôt  peut-être,  sembleront  à  peine  plausibles,  puériles,  l'idicu- 
les  même.  Mais  c'est  le  sort  ingrat  des  pionniers  d'avant-garde, 
datis  une    voie    peu   frayée  jusque  là  :  la  poursuite   désintéressée 

(1)  Dtscrlpliv»  of  Ikt . 
Soc.   Vol.  III.  l'art  I.  ncw  s. 

{2)  On  objectem  que  i 
deux  mils  tranavcnnux  en  s. 
le  Ui-tii  (tien  a  pu  être,  co( 
lUtermiDé  <le  la  vie  (iratiiiuc 
âe  fétiche,  ou  oui  mile  ik  un 

En  termimuit  l'iiniireiaion  de  ce  iniïnil.  je  regrette  d'avoir  à  dieliiter  que  j'ui  ci 
irop  tiir.1.  iiotir  en  fmliter.  \fK  Chiuttiteh!  fUuilicn  voii  Friedrich  Rirth.  (Lei|.iig,  1: 
Qaelqaei  une»  des  iluiuo  \'«-é-:',  forni.mt  iih  clini.itre  intitulé  Uber  -len  Màandcr  uni. 
Ti-iqtKtram  in  ilcr  ChiHCëiiclitn  und  JapanàiAcn  Oinamcntik,  ont  tr.-iit  ù  plmieura 
motifi  chinoii  dont  j'û  eu  à  parler. 


«■arati  T. 

■>pt,  bï  J.  Fe. 

gumon  ;  J<- 

UFiuiloftlK  Raijal 

e..  p.  Ifil 

1  dernièrci 

i  Bupt>o»ti»n 

■  n'Miiliqu 

eut  B") 

ire  bi  préK. 

lie  ont  les 

trui>  X  :  nou 

:g  n'en  djacc 

invfUDii 

■  p^.     A  ]•■ 

le  maint 

autre  objet,  V 

m  instrume: 

nt  foiidi 

ipoiiruniH 

pui.l«.n 

pomtition  (m; 

|ii>luire  r»ui 
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du  vrai,  sinon  sa  conquête,  est  le  souci  obligé  du  chercheur, 
dût-il  se  meurtrir  aux  aspérités  de  la  route,  et  y  laisser  en  lam- 
beaux sa  gloriole  de  critique. 

Pour  le  cas  présent,  notre  plus  sensible  regret  est  d'avoir  eu 
à  combatre,  dans  cette  dernière  partie,  d'aussi  nobles  contradic- 
teurs, présents  et  passés,  en  travaillant  à  déconsidérer  une  thèse, 
pleine  d'honneur,  à  première  vue,  pour  notre  foi  chrétienne.  Le 
respect  impérieux  de  la  vérité  nous  y  contraignait.  C'est  notre 
excuse  dans  une  tâche  où  nous  avons  essayé  de  mettre  autant  de 
réserve  que  de  conscience. 

En  ce  domaine  du  folklore  ethnographique,  dans  le  vaste 
champ  d'observation  que  revendique  la  hautaine  Science  des  Reli^ 
gions  pour  ses  études  comparatives,  ses  synthèses  analytiques 
et  ses  enquêtes,  quoi  de  plus  ardu  que  de  démêler  l'influence, 
la  valeur  et  le  nombre  des  dogmes  originels,  des  traditions  pri- 
mitives, des  vérités  altérées,  des  faits  historiques,  insensiblement 
travestis  en  mythes  légendaires  par  la  pitoyable  infirmité  des 
cœurs  et  des  cerveaux  humains  ?  Toutefois,  malgré  les  ténèbres 
où  s'enveloppent  les  premières  migrations,  l'incertitude  de  l'anti- 
que chronologie,  les  mensonges  de  l'histoire  ignorante  ou  faussée 
à  plaisir,  les  lacunes  des  chroniques,  les  incohérences  doctrinales 
des  sectes,  les  insaisissables  divagations  des  Sages  et  l'illogisme 
naturel  aux  races  asiatiques,  en  dépit  de  ces  résistances  et  de  ces 
obstacles,  grossières  ou  policées,  les  vieilles  et  les  modernes  re- 
ligions de  la  Chine  devront  un  jour  livrer  aussi  leurs  secrets,  et 
rendre  hommage  à  Celui  qui  les  a  vaincues  par  la  Croix. 


Fig.    209. 


FIN. 
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(Voir  page  b2,  note). 


Il  ne  sera  pas  inutile,  croyons-nous,  de  relever  avec  quelque 
détail,  une  singulière  et  regrettable  méprise,  imputable  à  des 
auteurs  dont  la  bonne  foi  est  hors  de  question,  mais  qui  se  sont 
étrangement  abusés.  Les  explications  qui  vont  suivre  empêche- 
ront peut-être  une  nouvelle  erreur  de  s'accréditer  sous  le  couvert 
d'un  argument,  invoqué  mal  à  i)ropos.  En  mettre  à  nu  le  ruineux 
fondement,  c'est  lui  enlever  toute  chance  de  séduire  encore  quel- 
que chercheur. 

Voici  ce  qu'écrivait  naguère  M  l'Abbé  Ansault  (op.  cit.  p. 
296)  au  sujet  du  culte  prophétique  de  la  croix  en  Chine  : 

«D'après  les  livres  sacrés  de  la  Chine,  Iloan-ty,  le  Seigneur 
jaune,  l'Adam  chinois,  selon  les  uns,  le  3"  ou  4®  patriarche,  selon 
les  autres,  savait  que  la  croix  serait  l'instrument  du  salut.  «Il 
«joignit  ensemble  deux  morceaux  de  bois,  l'un  droit  et  l'autre  en 
«travers,  afin  d'honorer  le  Très- Haut,  et  par  là,  il  mérita  de  changer 
«de  nom  et  de  s'appeler  Ilien-rjuenn  c.-à.-d.  croix.  Car  le  «bois 
«formant  traverse  se  nomme  Hien,  et  celui  qui  est  droit,  nord- 
«sud,  s'appelle  Yuen  selon  les  commentateurs.»  (1). 

Ici  l'auteur,  qui  sent  le  besoin  de  justifier  une  allégation  si 
catégorique,  indique,  comme  unique  source,  le  Chou-king  ^  ^ 
de  De  Guignes  (pag.  92). 

L'on  sait  que  la  chronologie  impériale  de  Chine  fait  remonter 
l'invention  du  cycle  et  dès  lors  la  computation  des  dates  au  susdit 


(1)  ISr.  l'abbé  Ansault  n'est  ni  le  seul  ni  le  premier  qui  ait  cherché  à  utiliser  pour 
1  apologétique  chrétienne  Targunient  dont  nous  allons  démontrer  l'inanité.  Voici  en  effet  co 
que,  dès  l'année  1869,  M*'  Gaunie  écrivait  dans  son  ouvmge  Le  signe  de  la  croix  au 
XIX'  siècle  :  «Sur  la  valeur  irapétratoire  et  latreutique  du  sijjne  de  la  croix,  le  haut  Orient 
était  d'accord  avec  l'Occident,  le  Chinoi*  avec  le  Romain.  Croirais-tu  qu'un  empereur  de 
Chine,  si  ancien  qu'il  est  presque  mythologique,  Hien-î/uen,  sivait  comme  Platon,  pressenti 
le  mystère  de  la  croix?  —  «Pour  honorer  le  Très-Haut,  cet  ancien  empereur  joignait  enscm- 
«ble  deux  morceaux  de  bois,  l'un  droit,  l'autre  de  travers.  *>  Z)wcoiir«  pr^/iw.  du  Chou- 
kinçj  par  le  P.  Préniare,  ch.  IX,  p.  XCII.» 

Ici  du  moins  les  sources  sont  correctement  indiquées,  et  le  P.  de  Prémare  est  soal 
constitué  responsable  de  la  citation  relative  à  Hienyuen.  D'autre  part  1«  lecteur  aura 
xemarqué  l'euphémisme  employé  pour  caractériser  Texiatenoe  fabuleuse  de  oe  prince. 
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Hoang-ti  )(  ^,  dont  elle  place  la  mort  2398  ans  avant  Tcre 
chrc^'tienne. 

Or,  selon  M.  l'tbbé  Ansault,  c'est  ce  même  Hoang-ti  que  le 
ChoU'hing  ^  |g.  aun  des  livres  sacrés  des  Chinois,  renfermant 
les  Fondements  de  leur  ancienne  Histoire»,  nous  représenterait 
comme  ayant  accompli,  vingt-six  siècles  avant  la  venue  de  Notre- 
Seigneur,  un  acte  de  publique  et  formelle  adoration  envers  la 
croix,  futur  instrument  du  salut! 

J'ignore  quels  arguments  M?'*  de  Harlez  a  opposés  à  cette 
affirmation  de  tout  point  erronée  ;  mais  au  risque  de  répéter  Tune 
ou  Tautre  des  raisons  déjà  apportées  dans  le  débat,  j^exposerai 
brièvement  celles  qui  m'ont  frappé  davantage. 

Avant  d'aborder  le  fond  de  la  question,  indiqué  dans  le  texte 
de  Tabbé  Ansault  par  la  citation  donnée  entre  guillemets,  je  ferai 
quelques  observations  préliminaires  sur  Taffirmation  qui  précède, 
et  le  renvoi  qui  suit  cette  citation» 

1®.  C'est  doublement  à  tort  que  nous  sommes  renvoyés  au 
ChoU'king  de  De  Guignes.  Le  Chou-king  ou  livre  des  Annales 
chinoises  est  aussi  innocent  que  M.  De  Guignes  de  Terreur  qu*on 
leur  prête:  ce  dernier  fut  simple  éditeur-correcteur  dudit  ouvrage 
dont  afeu  le  P.  Gaubil»  avait  été  le  traducteur  et  Tannotateur. 
De  plus,  ce  n'est  point  à  la  traduction  du  Chou-hing  que  M.  l'abbé 
Ansault  a  emprunté  sa  citation  :  c'est  à  un  «Discours  préliminai- 
re, contenant  des  Recherches  sur  les  temps  antérieurs  à  ceux  dont 
parle  le  Chou-king.» 

Ces  «Recherches»,  publiées  par  De  Guignes  en  tête  de  l'œu- 
vre du  P.  Gaubil,  ont  pour  auteur  un  écrivain  chinois  nommé 
LouO'pi  m  }jÇ  (12"-13*  siècles),  et  pour  traducteur  le  P.  de  Préma- 
re. «Cet  ouvrage,  remarque  judicieusement  De  Guignes  (Préface, 
p.  XLI),  qui  renferme  toute  l'ancienne  Mythologie  Chinoise  et  les 
règnes  fabuleux  que  les  Chinois  ont  rapportés  dans  leurs  Chroni- 
ques, a  été  composé  autrefois  par  le  P.  de  Prémare  (qui  l'avait 
donné  à  M.  le  Comte  de  Lude);  mais  il  avait  adopté  un  système 
singulier.  Plusieurs  Missionnaires  ont  cru  retrouver  tous  nos  mys- 
tères annoncés  prophétiquement  dans  cette  Histoire  allégorique. 
C'était  le  système  favori  du  P.  de  Prémare  et  de  quelques  autres. 
On  serait  surpris  de  le  voir  trouver  partout  des  traces  prophéti- 
ques de  la  Religion  chrétienne.  L'ouvrage  sur  les  temps  fabuleux 
des  Chinois  a  été  fait  sous  ce  point  de  vue.» 

Le  lecteur  verra  bientôt  comment  cet  esprit  de  système  pré- 
conçu est  devenu  fatal  à  son  auteur,  dans  le  cas  présent. 

2®.  M.  l'abbé  Ansault  attribue  aux  «livres  sacrés  de  la  Chine» 
le  fait  qu'il  nous  rapporte  :  or  ni  le  Chou-king,  nous  le  répétons, 
ni  aucun  des  autres  «livres  sacrés  de  la  Chine»,  classiques  (chou 
^)  ou  canoniques  (hing  fS),  n'y  fait  la  plus  légère  allusion.  On  a 
confondu  le  Chou-king  avec  une  élucubration  datant  au  plus  du 
12^  siècle,  et  dont  la  traduction  française  se   détache  du  livre  des 
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Annales  sous  le  titre  très  apparent  de  «Discours  préliminaire.  » 

Réduite  à  la  seule  autorité  d'un  écrivain  aussi  récent  que 
Louo-pi,  la  thèse  de  l'abbé  Ansault  perdra  sans  doute  une  bonne 
partie  de  son  prestige  :  car  il  est  difficile  d'admettre,  malgré  tout 
le  génie  qu'on  suppose  à  cet  homme,  qu'il  ait  pu  à  38  siècles  de 
distance,  reconstituer,  sans  preuves,  un  fait  historique  qui  avait 
échappé  à  tous  ses  devanciers. 

Le  P.  de  Prémare,  je  le  sais,  se  montrait  plus  indulgent 
à  l'égard  de  son  auteur  favori.  nLouo-pi,  nous  dit-il  (p.  LXXXV  du 
Discours  préliminaire),  était  sans  comparaison  plus  habile  dans 
l'antiquité,  que  Tauteur  du  Wai-ki  (^|>  fB)..»  Le  P.  de  Mailla, 
contemporain  du  P.  de  Prémare,  appréciait  plus  sévèrement  le 
caractère  et  le  talent  de  Louo-pi  [Histoire  de  la  Chine.  T.  L 
Lettre  à  M.  Frèret,  pp.  LXXIX,  LXXXL..).  Pour  lui  Louo-pi  est 
un  homme  sans  scrupules  et  sans  critique. 

3°.  M.  l'Abbé  Ansault  n'est  pas  plus  heureux  quand  il  nous 
dit  que  «  Hnang^ly  mérita  de  changer  de  nom  et  de  s'appeler 
Hien-Tjuen.n  11  y  a  là  une  confusion  contre  laquelle  proteste  éner- 
giquement  depuis  près  de  deux  siècles  le  P.  de  Prémare  lui-même. 
Traitant  des  princes  qui  auraient  vécu  dans  les  dix  périodes  (ki 
^)  fabuleuses  précédant  l'avènement  de  Hoang-ti,  voici  comment 
le  traducteur  de  Louo-pi  prévenait  expressément  l'erreur  que  nous 
venons  de  signaler  : 

«Neuvième  ki  (période).  —  Le  7**  empereur  s'appelle  Hien- 
yuen-chi  ff  ^  ^.  Il  est  constant,  par  le  témoignage  de  Tchouang" 
t^^  ffi  -f  et  de  plusieurs  autres,  qu'il  est  entièrement  différent 
de  Hoang-ti.  Mais  dans  ces  derniers  tems,  la  plupart  ne  lisant 
guère  que  le  Se-ki  ^  |E  de  Se-ma-tsien  "^  ,1^  j^,  et  trouvant 
que  Hoang-ti  s'appelait  Hien-yuen  1f^  |^,  se  mirent  peu  en  peine 
d'aller  fouiller  dans  l'antiquité.  C'est  une  réflexion  de  Louo-pi 
qu'on  ne  peut  faire  trop  souvent.»  (Discours  préliminaire,  page 
XCII).  Quelques  lignes  plus  bas,  le  P.  de  Prémare  revient  ainsi 
sur  cett  ;  erreur  du  «vulgaire»,  dont  il  eût  été  facile  à  M.  l'Abbé 
Ansault  de  se  défendre,  s'il  avait  mieux  lu  son  auteur  :  «  On 
dit  Hoang-ti,  parce  qu'on  le  confond  avec  Hien-yuen.n 

Ainsi  l'identification  de  Hoang-ti,  «le  seigneur  jaune,  l'Adam 
chinois»,  avec  l'inventeur  prophétique  de  la  croix,  est  réprouvée 
par  ceux-là  mêmes  auxquels  on  emprunte  leur  récit  fabuleux  ! 

Et  que  l'on  ne  dise  pas  du  reste  que  la  question  est  ainsi 
seulement  déplacée,  que  l'on  ne  défend  pas  un  nom  vide  de  valeur, 
mais  un  fait,  une  tradition  ;  car  nous  allons  montrer  que  cette 
dernière  ressource  échappe  aux  partisans  du  système  prophétique. 

Pour  que  notre  exposé  soit  plus  clair,  nous  diviserons  en 
deux  points  ce  qui  concerne  l'histoire  des  personnages  homonymes 
distingués  par  le  P.  de   Prémare  à  la  suite  des  auteurs    chinois. 
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1.  L'empereur  Hoang-ti  Hien-yuen  ïl  ?îf  fF  fê.    L'illustre 

Se-ma  T'sien  ^  ^  ^  ne  crut  pas  de  la  dignité  de  Thistoire  de 
comprendre  dans  ses  Mémoires  (Che-hi  ^  |g)  le  récit  d'une  péri- 
ode trop  évidemment  fabuleuse;  nous  ne  l'en  blâmerons  pas. 
C'est  déjà  beaucoup,  croyons-nous,  de  la  part  de  l'historien  chi- 
nois, d'avoir  inscrit  le  nom  de  Hoang'ti,  «  l'empereur  jaune»,  à 
la  première  page  de  son  livre.  (1). 

Ce  qui  nous  intéresse  le  plus  dans  l'histoire  de  ce  prince, 
c'est  son  surnom  de  Hien-yuen^  vocable  qui  a  causé  la  méprise 
de  M.  l'abbé  Ansault. 

Se-ma  T^sien  constate  ce  nom,  mais  il  n'en  indique  pas 
l'origine.  Hoang-ti  fils  de  Chao-tien,  écrit-il,  eut  pour  nom  de 
famille  Kong-suen  et  pour  nom   personnel  Hien-yuen  »   ^  ^  ^ 

'>  *  ;è  ^,  jÉ  a  î?,  «  a  ff  fê. 

Se-ma  Tcheng  J^  "^  ^  dans  son  commentaire  fameux  {Souo-in 
^  1^)  a  expliqué  comme  il  suit  les  paroles  du  maitre  :  aHoang-ti 
naquit  sur  la  colline  Cheou-k'ieou  $  J$  ;  il  grandit  près  de  la 
rivière  Ki  ^,  d'où  il  échangea  son  ancien  nom  de  famille  Kong- 
suen  contre  celui  de  Ki.  La  colline  Hien-yuen  auprès  de  laquelle 
il  se  fixa,  lui  valut  son  nom  personnel  (ming  ^  ou  hao  H).»  (2). 

Un  peu  plus  tard  (11®  siècle)  Se-ma  Koang  ^  ,B|  5^,  adop- 
tant aussi  l'étymologie  géographique  du  nom  Hien-yuen,  donne 
cette  version  légèrement  différente:  «La  mère  de  Hoang-ti  accou- 
cha sur  une  colline  appelée  Hien-yuen  (dans  le  K'ai-fong  fou 
.13  itiiï  actuel)  d'un  fils  qui  fut  en  conséquece  nommé  Hien-yuen, 
et  qui  pour  nom  de  famille  prit  celui  de  Kong-suen,» 

Abandonnant  cette  explication  reçue  communément  avant  lui, 
LouO'pi  lui  a  substitué  la  suivante  :  «Sa  mère  le  conçut  à  la  vue 
d'un  éclair  qui  se  produisit  dans  la  partie  transversale  [hien  1f[) 
de  la  constellation  boréale  (teou  5|*,  boisseau)  (3)  :  elle  le  mit 
au  monde  à  Cheou^h^ieou,     De  là  lui  est  venu  le  nom  de  Hien,n 

2.  L'empereur  Hien-yuen  ff  fê-  Passons  maintenant  à  l'em- 
pereur  Hien-yuen,  être  fabuleux  qui,  suivant  Louo-pi  cité  par  le 

P.    de  Prémare,  aurait  précédé  Hoang-ti. 

Il  nous  faut  d'abord  restituer  le  texte  de  l'ancien  missionnai- 
re, texte  qu'on  n'a  pas  assez  respecté.  nHien-yuen  régnait  au  Nord 


(1)  Se-ina  T^aien  vivait  vere  la  fin  du  2*   siècle  avant  J.-C. 

(2    Sc-ma  Tcheng  vivait  au  commencement  ilu  S*  siècle  après  J.-C. 

(3)  Cette  constellation  est  nommée  par  les  Chinois  teou^  boisseau,  de  la  forme  qu'elle 
affecte  :  quatre  des  7  étoiles  qui  la  composent  dessinent  le  corps  ou  la  caisse  du  boisseau; 
les  3  autres  en  forment  le  manche.  Dans  cette  figure,  le  mot  hien  indique  donc  les  deux 
étoiles  formant  Tavant  de  la  caisse,  sur  lequel  s'appuie  le  manche.  Même  explication  pour 
le  r/tar  impérial,  ^t-fc/iV  TO  ^î  que  les  Chinois  voient  encore  dans  la  même  constella- 
tion :  mais  le  timon  du  char  remplace  le  manche  du  boisseau;  quant  à  la  partie  hien,  elle 
représente  l'avant  du  véhicule. 
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de  Kongsang;  c'est  à  lui  qu'on  attribue  l'invention  des  chars.  Il 
joignit  ensemble  deux  morceaux  de  bois,  Vun  droit  et  Vautre  en 
travers,  afin  d'honorer  le  Très-Haut;  et  c'est  de  là  qu'il  s'appela 
Ilien'-yuen  ;  car  le  bois  traversier  se  nomme  Hien,  et  celui  qui 
est  droit,  Nord  et  Sud,  est  Yuen.y^  (Discours  préliminaire,  p. 
XCII.)  Rapprochons  ce  sommaire  du  texte  original  et  de  sa  tra- 
duction véritable,  et  le  lecteur  appréciera  ce  qu'il  reste  de  ce  my- 
the d'un  empereur  chinois,  adorateur  de  la  croix,  en  ces  âges 
préhistoriques. 

&.  M'-k  l•^'^  ^  B  Si  ^  Wi.  ^dlien-yuen  régna  au  nord  de 
K'ong-sang ;  profitant  des  leçons  que  lui  donnait  l'expérience  des 
choses  et  voyant  les  tournoiements  incessants  de  l'herbe  p'ong 
sous  l'action  du  vent,  il  inventa  les  chars  avec  leurs  roues  mon- 
tées sur  axe  et  leurs  caissons  en  bois  ;  d'une  planche  posée  trans- 
versalementj  il  fit  V appui  (hien);  d'une  pièce  de  bois  posée  en 
long,  il  fit  le  timon  (yuen).  Pour  honorer  le  souverain  auteur  de 
cette  invention,  on  lui  décerna  le  nom  de  Hien-yuen.Tn 

Nous  avons  souligné  la  partie  du  texte  correspondant  à  celle 
que  le  P.  de  Prémare  a  mise  lui-même  en  italique. 

Et  maintenant,  où  est  la  «  croix  »  comme  futur  «  instru- 
ment du  salut»,  que  l'on  a  découverte  dans  le  P.  de  Prémare? 
Où  est  surtout  ce  «Très-Haut  honoré  par  deux  morceaux  de  bois», 
que  le  P.  de  Prémare  a  cru  trouver  dans  Louo^pi?.,. 

Nous  ne  tarderons  pas  à  justifier  notre  traduction,  mais  ob- 
servons en  passant  qu'il  ne  conviendrait  pas  de  trop  insister  sur 
ce  gros  contresens  du  P.  de  Prémaie,  «un  des  Missionnaires,  nous 
dit  De  Guignes,  qui  a  le  mieux  su  la  Langue  Chinoise.»  Les 
meilleurs  sinologues  ont  eu  à  leurs  heures  de  pires  faiblesses  que 
celle-là.  Et  puis,  il  ne  semble  pas  que  le  traducteur  ait  attaché 
une  gande  importance  au  fait  qu'il  rapporte  :  la  preuve,  c'est 
qu'il  ne  commente  point  cette  découverte,  comme  il  a  coutume 
de  le  faire,  dès  qu'il  rencontre  quelque  donnée  conforme  à  son 
système  général.  Or  ici,  cette  brève  mention  faite,  il  passe  immé- 
diatement à  un  autre  sujet.  Une  autre  preuve,  c'est  que  le  P.  de 
Prémare  ne  fait  aucune  mention  de  ce  passage  dans  ses  Selecta 
quœdam  vestigia.,.  Il  n'en  dit  pas  un  mot,  même  dans  le  long 
chapitre  (pp.  225  à  258)  qu'il  a  consacré  à  «la  mort  du  Saint  pour 
la  salut  du  monde»,  et  cela  en  1725,  c'est-à-dire  après  vingt- sept 
années  de  séjour  et  d'études  en  Chine. 

En  résumé,  il  n'y  a  eu  ici  qu'un  regrettable  quiproquo, 
nullement  imputable  à  Louo-pi,  dont  la  pensée  a  été  défigurée,  et 
dont  le  P.  de  Prémare  est  seul  responsable. 

Nous  avons  maintenant  à  justifier  la  nouvelle  traduction 
proposée,  et  pour  serrer  de  plus  près  le  texte  chinois,  j'en  reproduis 
littéralement  en  latin  la   dernière   partie.    Après  avoir  détaillé  les 
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diverses  parties  du  char  inventé  par  Tempereur,  ses  roues,  son 
essieu,  et  son  caisson  relevé  sur  les  côtés,  Tauteur  termine  en 
mentionnant  les  deux  dernières  pièces:  celle  transversale  de 
Tavant  sur  laquelle  on  s'appuie  (1),  et  le  timon  qui  s'engage  à 
angle  droit  sous  cette  pièce.  aTransverso  ligno  fecit  fulcriim, 
reclaque  trnbe  fecit  temonem.n  Sï  ^  @  tF.   Bl  ^K  S  fê» 

Avouons  qu'un  pareil  prélude  ressemble  bien  peu  à  la  descrip- 
tion d'une  croix,  et  que  Ton  ne  soupçonne  pas  trop  comment 
Tinventeur  des  voitures  pourrait  avec  son  instrument  «honorer 
le  Très-Haut!» 

Il    nous    reste    encore   dix   caractères    à  traduire    mot-à-mot; 

les  voici  :  iy  J^  *  .fc,  tt  S!t  0  *f  fê  1^.  Ce  qui  veut  dire  : 
iiinde  honorantes  principem  institutoremj  ideà  cognomine  vocaverunt 
Hiew-yuen.» 

Nos  observations,  on  le  voit,  porteront  sur  deux  mots  princi- 
paux :  sur  le  sens  de  T'ai-chang  rendu  par  «Très-Haut»  chez  le 
P.  de  Prémare,  et  sur  l'expression  Hien^yuen  dont  le  même  auteur 
semble  avoir  voulu  faire  un  symbole  de  la  croix.  La  coupe  de  la 
phrase  chinoise  se  déduira  ensuite  comme  un  corollaire. 

1®  Sens  du  mot  T'ai-chang  -j^  Ji. 

Mon  premier  argument  sera  emprunte  a  Louo-pi  lui-même. 
Cet  auteur,  conforme  en  ce  point  à  l'usage  ancien,  se  sert  du  mot 
Chang-ti  (J:  ^)  et  non  point  de  T'ai-chang  (^  Jt)  lorsqu'il  veut 
désigner  le  «Très-Haut».  Nous  n'aurons  pas  besoin  d'aller  chercher 
un  exemple  bien  loin.  Dans  la  biographie  qu'il  a  consacrée  à 
Hoang-ti,  il  nous  dit  que  cet  empereur  «construisit  le  temple 
HO'kong  ^  '^^  suivant  d'autres  le  Ming^t'ang  ïij\  ^,  pour  sa- 
crifier au  Très  Haut  (i-se  Chang-ti  J^  jJE  Jl  ^)  »  C'est  du  mot 
Chang-ti  qu'il  se  sert. 

Une  seconde  preuve  est  tirée  du  texte  de  plusieurs  historiens 
chinois  antérieurs  à  Louo-pi,  entre  autres  de  la  notice  consacrée 
à  Hien-yuen  par  Lieou  Chou  (jfl|  Jgl)  collaborateur  de  Se-ma  Koang 
pour  la  partie  légendaire  (Wai-ki  ^  fj^)  de  son  histoire,  celui-là 
même  que  le  P.  de  Prémare  accusait  d'être  inhabile  en  son  art. 
Ce  texte  est  identique  à  celui  que  nous  avons  reproduit  tout  à 
l'heure  du  Lou-che  de  Louo-pi  :  il  n'en  diffère  qu'en  un  seul  point: 
LouO'pi  a  ajouté  entre  les  caractères  1^  f^  ot  ff[  ^  les  4  mots 
jy  ^  >k  -t-  Ainsi,  dirai-je,  même  en  l'absence  de  cette  incise 
ajoutée  après  coup,  le  sens  général  de  la  période  était  parfaitement 
déterminé.  Or,  cette  incise  sera  facilement  supléée  par  n'importe 
qui,  pourvu  qu'on  lui  donne  le  sens  que  j'ai  dit;  tandis  qu'au  con- 
traire avec  la  traduction  arbitraire,  injustifiable,  du  P.  de  Prémare, 
rendant  ^  Ji  T'ai-chang  par  «  Très-Haut,  »  personne  ne  pourrait 
deviner,  dans  le  texte  abrégé,  le  fait  que  rappellerait  le  vocable 
Hion-yucn.     Ce  n'est  qu'en  se  reconnaissant  faussaire,  que  Louo^ 


il)  Voir  ù  la  nute  3,  pag.  242,  rexpliiation  donnée  sur  cette  traverse  au  sujet  d'un 
texte  de  Louo-pi. 
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pi  pourrait,  dans  cette  dernière  hypothèse,  arguer  d'un  sens  abso- 
lument nouveau,  attribué  par  lui  au  texte  de  ses  devanciers. 

Un  dernier  argument  plus  pressant  encore,  tiré  de  la  valeur 
intrinsèque  de  l'expression  T'ai-chang^  nous  convaincra  qu'elle  ne 
peut  être  prise  dans  le  sens  de  «  Très-Haut  »  comme  l'a  fait  le  P. 
de  Prémare.  J'ai  consulté  le  dictionnaire,  autorisé  et  très  riche, 
du  P^ei-wen-yun-fou  flU  ^  ^  )ff,  j'ai  parcouru  l'abondante  col- 
lection King-tsié-tchoan-kou  tt  jBI  î|  Irt»  et  je  n'y  ai  rien  trouvé 
justifiant  le  sens  du  P.  de  Prémare. 

Aucune  des  citations  ni  des  définitions  données  par  ces  ouvra- 
ges n'implique  l'idée  de  «Très-Haut.»  Elles  donnent  à  l'expression 
T'ai'Chang  (litt.  «le  grand  supérieur»)  l'idée  de  priorité,  de  pri- 
mauté, soit  dans  Tordre  du  temps,  soit  dans  Tordre  moral,  soit 
dans  Tordre  de  la  dignité.  T'ai-chang  est  adjectif,  et  signifie 
«très  noble,  très  élevé,  supérieur,  primordial».  T'ai-chang  est 
substantif  et  signifie  «empereur,  grand  homme,  prince  ou  sage 
très  ancien  dont  on  a  oublié  le  nom  —  5Ç'TF*|fc^:5^cA'lfc»icTSf 
JR  ^  i  ;g.»  Enfin  il  est  adverbe,  et  signifie  «anciennement»; 
mais  jamais  encore  une  fois,  on  ne  trouve  ce  mot  employé  dans 
le  sens  de  «Très-Haut,»  comme  cela  a  eu  lieu  pour  _t  ^  Chang-li 
et  pour  d'autres. 

2''.  Sens  du  not  Hien-yuen  |{f  ^. 

Les  remarques  qui  précèdent  sont  confirmées  par  l'examen 
des  caractères  Hien-yuen,  de  l'assemblage  desquels  on  a  voulu 
déduire  l'idée  de  croix,  à  cause  de  la  direction  des  pièces  de  bois 
qu'ils  désignent. 

D'abord,  il  est  évident,  soit  à  cause  du  contexte,  où  Ton  nom- 
me tour  à  tour  les  différentes  pièces  composant  un  char,  soit  à 
raison  de  l'écriture  même  de  ces  deux  caractères,  composés  avec 
le  radical  ^  ich'é,  «  char»,  que  l'auteur  chinois  ne  sépare  pas  les 
éléments  Hien-yuen  de  ceux  qui  précèdent  (axes,  roues,  etc.), 
pour  les  joindre  en  un  sens  tout  nouveau,  comme  Ta  fait  le  P. 
de  Prémare,  h  la  proposition  suivante  :   I^tsuen-t'ai-chang  (J[y  jjf. 

"iC  -t)-  ^®^^  ®^'  ^^  ^^^^  ^"®  ^^"^  ^®^  Chinois  consultés  par  moi 
sur  ce  passage  déclarent,  et  à  bon  droit,  «absurde  et  incom- 
préhensible pour  un  Chinois  »  le  sens  que  le  P.  de  Prémare  attri- 
bue au  texte  de  Louo-pi.  l\  ne  signifierait  point  en  effet  autre 
chose  que  ceci  :  «  L'empereur  honora  le  Très-Haut  avec  les  deux 
parties  du  char  dites  hien  et  rjuen  (traverse  et  timon),  lesquelles 
sont  disposées  perpendiculairement  Tune  sur  l'autre.»  Quel  pour- 
rait bien  être,  aux  yeux  d'un  lecteur  non  prévenu,  le  sens  d'une 
telle  énigme? 

Disons  enfin  que  les  parties  du  char  appelées  hien  et  yuen, 
ne  représenteraient  que  très  imparfaitement  une  croix. 

La  partie  yuen  f/fl  n'est  autre  que  le  timon,  recourbé  à  son 
extrémité  et  au  bout  duquel  on  accrochait  en  travers  le  joug  heng^ 
où  s'attelaient  les  chevaux.    (Cf.  Dictionnaire  de  K'ang-hi,   et  les 
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figures   des   ouvrages   spéciaux,  v.  gr.  celles   du    tch'é-tche^t'ou- 

kiai  ^  U^M)' 

La  partie  /iien  jf ,  bien  différente  de  ce  joug  (qui,  lui,  consti- 
tuerait, avec  le  timon,  une  vraie  croix)  est  définie  par  le  Diction- 
naire de  K'ang-hi  :  tch'é-che  ^  |^  «barre  d'appui»,  placée  à 
l'avant  du  char  et  sur  laquelle  le  voyageur  s'accoudait. 

Il  est  évident  que  si  Louo-pi  eût  voulu  désigner  la  forme 
cruciale  ou  la  forme  de  Tau,  il  n'eût  pas  manqué  de  l'indiquer 
par  l'une  de  ces  formules  si  familières  depuis  de  longs  siècles  au 
génie  chinois  :  Che-tse,  Ting^tse,  f-  ^,  "y  ^,  «en  forme  de  Che 
-f-,  en  forme  de  Ting  "p.»  Dépourvu  de  cette  indication,  qui  à 
défaut  de  l'explication  formelle  et  symbolique  eût  au  moins  livré 
au  lecteur  le  sens  matériel  de  la  (îgure  cruciale,  le  texte  de  Louo- 
pi  fût  demeuré  pour  tous  un  rébus  sans  issue  comme  sans  portée. 

En  résumé,  dans  le  texte  précité,  l'incise  où  figure  le  mot 
T'ai'Chang,  laquelle  a  été  ajoutée  par  Louo-pi,  est  liée  à  la  phrase 
qui  suit,  non  à  celle  qui  précède;  l'expression  T'ai-chang  désigne 
non  le  «Très-Haul»,  mais  le  souverain  lui-même,  auteur,  initiateur 
de  cette  invention,  et  les  peuples  ont  voulu  consacrer  le  souvenir 
de  ce  bienfait  qu'ils  tenaient  de  leur  prince,  en  lui  donnant  ce 
nom,  témoignage    honorable   de   leur  reconnaissance. 


Henri  Havret,  S.  J. 
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Extraits  des  Chroniques  de  Nankin  ayant  trait  aux  deux  X  en  fer. 
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(Voir  page  222.) 


Opinion  de  Zi-ko-lao  sur  l'X  du  Kiang-si. 


14 


^ 


éKà^     3i»i 


mm 


ai: 

^  — 


± 


+ 


mm 

11-  ^'"^ 


l@  ^  rB 

-Si  ffi   BU 

'»'{ li  ^ 

î 


m 


7b 


BP  -fe^ 


Ifi;  ^  ^  i 


^1 
în  *  ^ 

fa  0  ifr 

z.  ^ 

M  ^^  iSi: 
4»  JiS  ^ 


:è  A 
:^:  ^ 
A^  ± 

X  A 
If  M 


mm 
1? 


Jlt-fe 


'^ 


^  m 

/3f 


il  * 

A  * 

4È. 


AFFSHPICl  0. 


%  m 

mm 
mm 

Ht  im 


^ 


+  ilfc 

mm 

«  -IH: 


:t  ^  ii 

z-  «d  ^ 

j^p  «  ^ 


•> 


m  it 
m  it 

if  Jlt 
Il  ^ 

m  n 


m  ¥ 
mm 


^z 

mm 
#  m 


mz 
^  m 

fë  Jlt 

m  m 

^  SI 


249 

it    ^   ;^    ^ 

mm  El  0^ 

±  M  HJ  A 

M  M  Z  M 
^  ^  M  M 

i^  ^  M  B 
in  ^  +  »f» 

z  :^m 

M  ^  ^ 

W    fk    ^    ïlî 


250 


CROIX  ET  8WASTIKA. 
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VARIÉTÉS  SINOLOGIQUESr 


sullr). 


K"13.  ALM'SION.^  LlTTi:iiAIKE.^,  !»••*  Sri-ie  (•?»  fascicule. 
('Ia<5sir.  l'MI  à  iMi).  :irt'i'  imlox  th*  liU){)  :illn.<itiHfi,  par  le 
V.  ConiiNTiN  PihiLLON.  S.J.  —  '270  pp.  1.S98 S  i.OO 

NM4.  lA']  MAIHACiK  CHINOIS  AU  POINT  DK  WV]  LKCAL, 

par  le  P.  PiKUKE  lIoAN.i.  —  lOO  pp.   ISilS S  Tï.OO 

NM5.    KXPOSi:   1)1'   COMMKKCE   IMinjC   l>r    ski.,   par   le 

P.  PiKuui:  IliMNii. —  1«S  pp..  Il  cartes  hors  texte.  l.S'JS.   s -J.OO 

K"16.  PLAN  1)1-:  NANKIN,  parle  P.  Loris  r,AiLLMji».  S  J. — 
1  carte   en  ijuatro  couleurs.  ().î):<  x  D.T'^.    ltSi)8 S  l*.0() 

K"17.  lN>riîlPTÏONS    .iriVKS    m:    K-AÏ-FONO  FOr,    ])ar  le 

p.  Jr.uôMi:    ToHAii,   S.J. — VI-1P2  pp..    une    ;rravure   sur  bois 

et  7  phololitlioirraphirs.   P.)0()   ' S  -J.OO 

N"  18.  NANKIN  POKT  Ol  VEUT,  parle  P.  Loi  is  (iAiLLAiiD.  S.J. 
— XII  iN'i  pp.  avec  un  portrait  de  Fauteur,  '2  vues  île  Nankin 
en  photoirravure.  plusieurs  cartes.   1ÎH)|  ^  7)JH) 

N"19.  7c  2|:  TIFA'TCIIOI'  oSKKiNKrU  Dr  ('IFL»>.  pnr  le 
P.  IIknki 'llAViiKT.S.J.— II.:{()pp..31ilhoLM'aphies.  P,)Ol..S  l.OU 

N"20.  LA  STKLK  riIPLTIFNNE  I)K  SI-NtiAX  FOF,  .r  partie. 

f'inmin'nl:ili*'  fniitit'l  e/  yHVT/>s  iiiyitt'lh'ntiro:^,  par  \c  P.  UlCNltl 
IlAvr.r.T,  î^.J.  avec  la  e(^llaboration  du  P.  Lor.is  (.'heikho.  S.J. 
— Il-On  i»p..  trxte  syria.pie  inclus.  \W'J.  S  V.OO 

N"21.  MLIANi.LS  Srii  LAI)MINISTPATI<)N.  par  le  P.  Pii-ïtiiE 

lloAN'..-  'J'rJ  pp.  VMyj ^i  ;i.rii) 

'J'AlîLFiAFX  (les  litres  et  des  appellations  de  rFmpereur, 
des  meinbrfs  d»- s  i  lainilb*  et  «les  m.indîirins : 7..a//.'//>  tin  N^'^lj 
par  le  P.  PiEuiiE  IÏOAN<;. — ."ïS  pp.  p,)0;> S  O.TiO 

Iv'22.   iiisTuiia-:  T>r   ijovArM::  i»l  Tciior   ii;»j— j;»;} 

AV.  J.-(  ;,  i»ar  le  P.  Ai.ijeht  Ts*  iii;i»e.  S.J. —  \U\*  pp.,  unt» 
carte  linrs  texte.    P.H);î <  j.OO 

R"23.  NANKIN.  APKliM-r  IIISTOPK.M'L  FT  (  iKot  rlîAPIIh.MH, 
par  le  P.  Lotis  (iMLi.Aun.  S  J. — \'I-:{.">(i  pp.,  17  caries  hors 
texlf,  *J*.'  photoirra\  ures.  7  photolitlio;:raphies.  plusirurs  irra- 
vures  sur  bois.   l'.Mi:;.  .    .  ..  .     .  "     <  S.iJO 

R"24.  ^VNfllL'ONlSMKS  (  IllNOlS.  i'l,rn,in}n.ii,»  r.,mi,h'h'  ,'l 
cnnt'di'tl.nti'i'  .'ii'i't'  l'i'i'i*  rh  l'i't irimo  ih'  ttmh's  /<»>•  il;ih».<  voih'i'i  ii;int 
l'ht^litiit'     lit*   ri'^A'Irrnu'-f  h'ii'l'l    {f.'liiin\    J:'finii,    t\nt''t\      AitU.ini, 

,'lr/.  •j:;.",7  av.  J.-C— lîMi'i  aj.r.  .!.-(.'  •.  par  le  P.  Mauiias 
T'.iiwi;,  S.J  — LXX1I.*»00  pp.  en\iron (sous  presse) 


